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+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 
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PARIS,  IHPRIMBRIE  DE  DECOURCflANT, 
Rue  d*Erftirtll  «  a"  i,  près  dt  l'Abbaye. 


» 


POÉSIES 


d: 


MARIE  DE  FRANCE, 

POÈTE  AWGLO-IÏORMAND  DU  XIIP  SIÈCLE , 


ou 


RECUJEIL 


DE    LAIS  y    FABLES    ET   AUTRES   PRODUCTIONS 
DE    CETTE    FEMME    CÉLÈBRE  ; 

Pobliées  d'après  les  manuscrits  de  France  et  d'Angleterre,  avec  one 
Hotioe  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Marie  ;  la  traduction  de  ses 
Lais  en  regard  da  texte,  avec, des  notes,  des  commen|||fres,  des 
observations  sot  les  usages  et  cootnmes  des  François  et  des  An* 
glois  dans  les  XII"  et  XIII*  siècles.; 
« 

Par  B.  de  ROQUEFORT, 

DBS  SOCIÉTÉS  OB  CfBTTIHGUB  ,  DBS  AlfTlQCAlBBS  DB  FBAlfCB,BTC. 


TOME  PREMIER. 


A   PARIS, 


CHEZ  MARJESCQ,  LIBRAIRE, 

Palais •  Royal ,  passage  de  la  Goor-des-li^ntaines,  n*  6i. 

1832 


tt 


^jV,^-^(ai-m  %<%;^^/%^%'«.%<^%/»%,'^>».%/%.^'»/»<%%/»/^%/^^^%/V»'%/»>%%<%^^<%^%'%'»%^W*^<%V»* 


A  MONSIEUR 


GERVAIS  DE  LA  RUE, 


Chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Bajeux ,  pro- 
fesseur d'histoire  à  rjcadémiede  Caen  ,  correspon- 
dant de  T Institut  de  France ,  membre  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Londres  et  de  France  y  des  aca- 
démies de  Rouen  ,  de  Caen  ,  etc. ,  etc. 


Monsieur  et  savant  Ami, 


v^'  EST  à  vous  qui  avez  si  bien  fait  con- 
noître  Marie,  et  qui  avez  si  dignement 
loué  ses  compositions ,  que  j'en  dédie  le 
recueil.  J'ai  désiré  de  le  faire  paroître 
sous  vos  auspices ,  parce  que  depuis  plu- 
sieurs années  que  je  m'occupe  de  ce  tra- 
jwiil ,  vous  m'avez  sans  cesse  encouragé 


à  le  publier ,  en  me  promettant  de  m'é- 
clairer  de  vos  conseils.  Si  cet  ouvrage 
obtient  le  succès  qu'il  me  semble  méri- 
ter ,  j'en  serai  d'autant  plus  glorieux , 
que  je  vous  en  devrai  une  partie.  Au  sur- 
plus, et  je  ne  m'en  défends  pas,  j'ai  cher- 
ché à  prévenir  les  savants  en  ma  faveur 
en  leur  apprenant  que  vous  m'honorez 
de  votre  estime  et  de  votre  amitié. 

Je  suis  avec  reconnai^ance , 
Monsieur  et  savant  ami , 
Votre  tout  affectionné 

B.  de  Roquefort. 


Paris,  i"  janvier  1819. 
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N  O  T I G  E 


Sifk  LA  VlEEt  LES  ÉCRITS 


«i-»'«'l  *\         O*         •».  1 


DE  MARIiE  DE 


-î    '  i 


•  i  j  -        i  •  r  j ..'  ' .  î .  ■  < , 


r^fti^ 


•  •        >  «  »  •  .  .         . ,  - 

ait^fak  .4e$.yiei^  frat^ç^i^^,  <vvi<la  première  du 
moins  doni  il  *0»^^,6eî*  par.yenu^^eut  jêtre 
regawJéefjpoiftïnie  Iw  Sq^  iî^j?ft9:i5iècl^.(^,),  fl 

»<ir'a*!BfîeirC;^en^tn^le,çtÇÇBP«  UR  rai^g 
daaaJles  .^rits;  diefij(ju^]g  pi>,,4^Wt  §&pérer  de 

lente  disseFladon  -  syr  les  poètes  ^Bglo  -  normands  • 
,  ;  ■]  ..)  KÎogTp  Cijrijrv.if/;  f  ?i()  /i^..  !i.jf  i  .in-;/ 
msieree   dans  \  Archœologia  ;  or  mticellaneous  tracts 

rélating'tô   '€iriti'qûiij^,\ôi:ii.tll^'pi^i6.  Vinteiit  m 

ir.  I^IA^'  feJervak  de  •  La  Hue  i  prôfesS^ttr  <Fhft*6irc  •  â 

Fâcadëiftie  xle  Gaeti  y  riun>  des*  homaies'  lefi  plms*  reriés 


i  '  '    TroTTtrr - 

trouver  quelques  renseignements  sur  ce  qui 
la  coucenie;  tdfiis|^à^  Pèx^ptioa  de  Denys 
Pyramus,  qui  en  dit  peii  de  cïiose ,  ont  gardé 
un  prçfpnd  silence  sur  cette  fen^fpe  fort 
supérieure  a  son  siècle  par  ses  lumières,  par 


ou  peu  accoutumées  à  l'entendre. 

Marie  naquit~en  France  :  "son  surnom 
l'indique;  mais  elle  a  laissé  ignorer  ds^ 
^llé  proviivfe'^élfeï^^rtoil  •  rem  iè  fMSf^^ét 
ik  îâi^^tô^uiU'A»oiietlt?4«tëihCmû«ê;à  ^ksiétf 
«iiliTg^ëtet¥è^à'iiIpttl^]fll><|U^dilèi  f  é^Hoit  dès 

li^ù'de  ë^<y«^é^^âëMâ¥}^>étôit]iiée4^t)$taHte» 

ëë  cette  )prdVMcë  <  ^n'  ^  1 2d4 V 1^^  nombi%  46 

rente  à^ë  %^^  fettiiHés  ftftbliés  en  ik^ 
terre",  soit  pour  y  former  de  nouvelles  en- 
frép^ises ,  soit  enfin  par  attâcÊtèmërit ^àîà  gbb- 
f  èrnement  ^n£;tois ,  allèrçnt  is'ei^fe'lîr  dans  là 
Q3faflde-]^ej|igjjie^  JJl^esit  |i  présymer  quç  les 

ïdtireFd^iis'  oe^dyâuflie,  lûiu  idUe  suiTÂt.Sftoa 
doute  s^  pAtets^:  Sè'ettte  o^iitif^Q  «'étoit  pàé 


SUR  AI4.KIE.  ^ 

adoptée,  il  §€îp)l  impq^ible  de  fixer  jdans 
iiuell^  autre  proviace  de  U  Frsuxce,  SiQus  hf. 
do^iin^itioi^i  4^$  Anglois^  qq  pourroit  placer 
le  liei|  4e  la  nais^s^i^ee  4^  cette  féiume  cér 
lèbre^  parce  que  ^û.  langage  ne  ressemble 
ni  au  gascon /ni^  ^ii  pqijtçTm,  iii  au  pr^r 
Tençs^l ,  ni  à  auc^n  des  jargons  unités  d^n^ 
le  midi  d^  la  France.  }1  parait  au  çon|:raîre 
^He^lA  langue  d^  la  B^tsse*^Bretagne  lui  étoit 
4rès-fa^iJiiér'e»a9M^  qu^on  en  prisse  cQnclijire 
<:^pend^nt  qu'elle  fut  ^^^  ^^^  ^P^^  P^9r 
yma^i:  A répoqué  doot  np»a  pfirloms ^l/e  d.up 
^e  Bretagne  possétjpitlç  coi^té  de  Ricbe- 
4l^k  <w»  Angteterre(î);  plusieurs  4«  ses 


»       '       ^  , 


.(^J  À}aû> ,  4^ç  de  Bxfîta^e,  af  oit  ^ccpn^pagaé  le  duc 
<ïaillaume  dans  son  expédition  d* Angleterre ,  et  s'éto^t 
particûlièèement  distingué  à  la  fameuse  bataille  d'Has- 
tiilgs,  qui  eut  Heu  le  14  octobre  1066.  Pour  réconi- 
p$iis«|pc  leisr  services  que  lui  aroit  r^endus  Alain ,  ^n-  béani- 
père,  xGugillaajBe  bii  .donna  .qu^tce  ceoit  quaTan^^dépx 
ttfrres  da«s  la  province  d^Yorck^  Ifisquellps  par  j&uite 
^MtoiàrcuDitle  dadiéâe,EÛ3biwU)ni(,(C7Qmt>ce  dej^elgpN^rs 
aiAMmaiiu  ei  nom^nât  s'était  égsAes^ept  êigmhhi , 
Mçnmsntées  lécompenaés^dclâittégÉie  effàfùihftk'iviCi 
•  4cJlretagBe  inféodèrent  une  gcaadtt  partie  de  c§a  t^Kfs 
a  dtt  èheralièrs ,  «t  panai  les  sei|^iir$  ét^î^  ,e;R. .  Aii- 
gleterre  dans  les  XI^  et  XII®  Itcdei  ^  on  jreaiar^i^  d^s 


I 


4  •    NOTICB     ' 

sujets  armoricains  auxquels  il  avoit  concédé 
des  fiefs  de  chevalier  dans  ce  comtés  s'y 
étoieut  établis,  et  Marie  pburrolt  avoir  ap- 
pat*tenu  à  l'iine  de  ces  familles;  elle  étoit 

d'ailleurs  très-versée  dans  la  littérature  bré- 

•  •  • 

tohne,ét  j'sîurài  l'occasion  défaire  remarquer 
qu'elle  a  emprunté  lès  sdjëts  qu'elle  a  traités 
aux  écrivains  de  la  Basse-Bretagne. 

il  est  possible  aussi  que  ce  soit  en  Angle- 
terre  que  Marié  ait  acquis  ses  ôonnoissances 
dans  les  langues  armoricaine  et  angldlse. 
Elle  étoit  également  versée  dans  la  littéra- 

É 

ture  latine^,  et  sentôît  quels  avantages  elle 
pourroit  retirer  de  '  cette  littérature  appli- 
quée aux  autres  tangues.  C'est  sans  doute 
ce  qui  lui  avoit  donné  cette  vivacité,  cette 
finesse  de  tact  et  de  discernement ,  ce  style  . 
^leyé  et  soutenu  que  Ton  remarque  dans  ^es 
ouvrages.  Marie  prévient  ^qu'elle  employa 
plusieurs  années  pour  y  'parvenir  :  et ,  ce- 


i4-*i 


branches  des  fatûilles  d'Auray ,  da  Boterêly  de  Chas- 
teaubriant ,  de  ^Gtiyoti^  de  Maillé  /de  Montbotxrcher ,  de 
Mimtgoiniiiery ,  de  Rohan ,  «deTi^tiniac,  etc.  On  y  re« 
marque  aussi  une  branche  de  la  famille  des  Montmo- 
irency;  (i'est  peut-être  la  souche  des  Montinoreiicy- 
Movèi^  étabUe  en  Irlande. 


SUE  MARIE.  5 

pendant ,  quel  que  soit  le  but  qu  elle  â'est 
proposé,  ses  éc^pits  ne  jettent  aucune,  ci^^rté 
siir  sa  vie  privëe ,  sur  le  nom  et  sur  le  rang 
de  sa  famille. 

.  On  ignore  poi^r  quelle  raison  Mjarie  a  parlé 
aus$ipeude  sa  personne  :  on  ne  peut  croire 
qu'en  se  n^uAmant  dans  plusieurs  de  ses 
poésies  9  elle  ait  voulu  transmettre  son  nom 
à  la  po^stérité  ;  en  effet ,  si  telle  eut  été  sa 
pensée,  elle  seroit entrée  dans  de  plus  grands 
détails  :  il  faut  en  conclure  que  son  but  éloit 
uniquement  d'empêcher  que  ses  produc- 
tions ne  fussent  attribuées  à  d'autres,  et  de 
recueillir ,  de  son  vivant,  la  portion  d'éloges 
qui  lui  étoit  due,  et  qu'elle  méritoit  à  juste 
titre. 

Dans  les  écrits  de  Marie ,  comme  dans  les 
écrits  des  poètes  ses  contemporains  ,  on  dé- 
couvre des  expressions  vagues  qui  découra- 

* 

gentle  biographe  jaloux  de  s'instruire,  qui 
le  contraignent  à  entrer  dans  de  longues 
ou  de  pénibles  discussions  ,^  dont  le  résultat 
conduit  à  des  conjectures  judicieuses  en  ap- 
parence, mais  qui  souvent  manquent  de 
fondement  ;  en  sorte  que  le  silence  de  cette 
femme  est  cause  que  l'on  ne  peut  connoître 


la  plupart  des  nottîs  d66  pi^tscmues  illt^trai 
à  qui  éik  avoii  dëdié  ^s  ouvragés-,  OU  à  la 
reûbhittiandatiétt  dfesqùèlles^Ue  lésavoit  étt«i 
trepris.  Néanmoins,  en  traitant  des  écritl^  de 
cet  ébtéur,  je  ferai  med  lesffortiî  potiif  décou- 
vrir quels  peuvent  aVôîr  été  ieii-proteictfeurs. 

Les  premières  productions  de  Marie  dis 
Ftâttee  sont  une  coHéctiori  dé  Lais  en  veré 
françois ,  qui  renferme  pïosieuris  histoit'ed 
ou  aventurés  galantéSi  arr ivéeà  à  de  vâillam$ 
chevaliers.  Géà  Lafs^eùmpo^  suivant  l'a-» 
sage  du  temps ,  sont  géAéraleraent  remat^ 
quables  par  le  récit  de  quelques  singulîèreii 
catastrophes.  Qbfelqués-unà  seuleirietit  exis-^ 
tënt  dans  les  ihânuscrits  de  la  BiblibthëqUë 
royale  ;  mais  la  plus  grande  partie  se  trOUvlé 
dans  te  MustUtfi  BHtaj^nicum{i).  Us  font 
connoître  l'étetidue  et  eii  fliérae  tettips  le 
genre  de  la  plupart  des  anciens  essais  dé 
poésies  anglo-normandes,  qui  nous  ont  été 
transmis  par  tes  Anglais. 

Les  romans  de  chevalerie  des  anciebâ 
Gallois  et  des  Bas  -  Bretons  semblent  avoii^ 

fourni  à  Marie  les  difféireitts  sbjtets  de  ses 

— »— ^— ^-^ ■  I  ■  ■  «Il  I  — »<i— Il  I  II ,  i.i .    «       ■         I 

(i)  Parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  HaF- 
léiènè ,  n**  978. 


Jjm.  Il  plnroffit  chdome  que  ;  leâ  prod^ctÎQni 
de  ces  peuples  furent  Fobjeti  eo^ti^t^ei  ^ 
MS  leotnnes  avant  qixellesiitëcrLVÎt  6€i»  poër 
stes;  il  parait  aussi  que  y^douâe  d'ua^  mén 
moîi^  hèureiiise'y  dile  <x>mpt&it  iiur  sa  faci^i(4 
à  retenir  ;  car  eUe  dit  arroir  mm  en  yei^  4^ 
sujetB  qu'elle  àvoit  entendu  cQùlec  o^>  si0i^ 
plement  réciter  il  y  avoit  long^teipps;  peut«^ 
être  qu'en  les  rimant,  elle  les  corrigei|it, 
les  chan^^eoit,  et  quelquefois  méàae  elle  le« 
eontinuoit  di£féraln]sient(i). 

Marie  prévient  ses  lecteurs  qu'eile^a  hér 
site  l^ng'-tremps  avanC  de  se  Jivorêr  à  ce  genre 
de  littérattife  ;  elle  ayoît  ffleme  eolrepris  de 
traduire  du  latin  plusieurs  sujets  tirés  de 
rhistoire  ancienne  ;  mais  s'étant  aperçue  que 
ce  genre  de  travail  avoit  été  adopté  par  là 
plus  grande  partie  des  écrivains  de  soi) 
temps,  qu'elle  ne  parcourroit  qu'une  route 
battue  )  elle  abandonna  ce  projet  pour  se 
livrer  entièrement  à  la  recherche  des  Lais 
gallois  et  armoricains.  Peut-être  est-ce  à  ia 
singularité  de  son  plan  ^  qu*est  due  l'origine 
de  sa  renommée. 

(i)  Prologue  des  Lais  y  vêts  39  tl  4«»  Làt  du  Chèvre^ 
FetriHe ,  vers  5  et  6. 
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"  Sa  neputation vS^accrnt  hi^i  davantage; 
lorsqu'elle  joignit  à  ses  compositions  des 
réflexions  sur  l-amour  et  sur  les  diverses 
émotions  qui  en  résultent;  sur  la  chevalerie 
et  les  actes  de  valeur  que  la  beauté  inspi-* 
roit  aux  guerriers  qui  étoient  revêtus  de  IW- 
dre  sublime  (i) ,  ou  qui  aspîroient  à  chausser 
les  éperons  d'or  (a). 

En  chantant  de  pareils  sujets ,  surtout  en 
montant  sa  lyre  au  ton  des  opinions  reçues, 
elle  devoit  être  assurée  du  succès.  En  effet 
Denys  Pyramus ,  poète  anglo*normand  et 
contemporain  de  Marie  (3) ,  rapporte  que  les 

(i)  La  clievàlerie  étoit  ainsi  appelée  par  assimilation 
à  la  prêtrise.  Voyez  Le  Grand  à' h\i&%y,<,  Fabliaux ,  in~8% 
t.  I ,  p.  144.  , 

(2)  Les  éperons  d^or  ou  dorés  étoient  le  signe  dis- 
tinctif  des  chevaliers  :  les  écuyérs  ne  pouvoient  en  porter 
que  d'argent.  Aussi  lors  de  la  réception  d'un  ckelraHer^ 
la  première  pièce  de  Tarmure  qu*il  comm^içoit  à  pren- 
dre étoit  les  éperons  d*ar,  et  lors  de  la  dégradation 
la  première  cérémonie  étoit  de  les  lui  couper  ou  de  lui 
faire  chausser  les  éperons  d'argent. 

(3)  Ses  Lais  soleient  as  liâmes  plaire  , 
De  joie  les  oient  et  de  gré , 

Car  sunt  selun  lor  yolenté. 

Denys  Pyramus,  Vie  de  saint  Edmond  j 
ms.  Biblioth.  Cottonicne,Z)o7/{iV£^/7y  A.  XL 
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pro4Q€tions  de  cette  femme  ëtoient  fort  es- 
timées i  que  la  noblesse  et  particulièrement 
les  damés  les  entehdoient  avec  un  plaisir 
ineiéprimable.  Il  en  fait  rëlpge ,  et  cette  ap- 
probation de  la  part  d'uiinyal ,  qui  joui^soit 
lui-même  du  plus  grand  crédit  à  la  cour 
des  barons  anglois ,  ne  peut  être  que  sincère 
et  justement  méritée. 

Au  nom^e  des  raisons  qui  ont  engagé 
Marie  à  apporter  plus  de  soins  dans  la  com- 
position de  ses  ouvrages,  on  né  doit. pas 
avoir  égard  à  sa  qualité .  d'étrangère  qui , 
dît-elle,  lui  faisoit  craindre  detre  critiquée 
plus  sévèrement.  On  voit  en  effet  un  grand 
nombre  d'écHvains  anglois  qui  ont  réussi 
dans  la  poésie  françoise,  et  dont  les  pro- 
ductions sont  i*ecommandabIes.  Parmi  ces 
derniers,  on  remarque  Robert  Wace,  Phi- 
lippe de  Than,  Geoffroy  Gaimar,  Simon 
Bufresne ,  Everard  de  KirJcam ,  Samson .  de 
Ifanteuil ,  Denys  Pyramus ,  Hélie  de  Win- 
.chester ,  Guillaume  de  Wadingtèn ,  Etienne 
de  Langton ,  David ,  et  beaucoup  d'autres. 

Marie  pensoit  que  la  satisfaction  d'un  poète 
devoit  consister  dans  le  soin  et  la  correction 
de  ses  ouvrages,  à  leur  donner  un  degré  de 


\ 
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supériorité  dont  1  auteur  lui-même  s'a|>er-^ 
cttvroit  bientôt ,  et  par<^là  à  «e  feire  des  pn»^ 
tecteurs  puissants  «t  inériter  Tèstiine  pu^ 
bliqu«.  En  effet ,  les  efforts  et  rapplicatioa. 
de  celte  femme  tcndoierït  à  jouir  d'une  re^^ 
nommée  justement  acquise  ^  et  d'une  dis^ 
tinction  particulière.  On  voit  pai^  ses  pro^ 
ductions  qu'elle  étoit  sana  cesse  tourmentée 
de  la.  crainte  de  ne  pas  j^ussî^.  C'est  ce 
qu'elle  exprime  avec  éa  simplicité  natiurelb^. 
dans  le  Lai  de  Gugemer  (i). 

En  lisant  le  prologue  des  Lais  ^  on  s'aper* 
çoit  qu'ils  sont  adressés  à  xin  souviôrain  qui 
n'est  pas  nommé  (a)»  Maid  quel  est  le  mé^ 
narque  auquel  Marie  a  fait  cet  hommage  ? 
Ce  fait  étoit  connu  de  son  tempe  :  et  itialgré 
la  distance  qui  en  éloigne,  le  peu  de  ma- 
tériaux qui  restent,  nous  allons,  par  une' 
suite  de  rapprochements,  chercher  à  dé- 
couvrir son  nom. 

Dans  son  Prologue,  Marie  fadt  part  de  ses 
craintes  ;  elle  tremble  que  la  jalousie  ne 
clierche  à  traverser  les  succès  que  pourront 
obtenir  se% ouvrages  dans  un  pays  étranger; 

(i)  Au  commencement. 
(i)  Vers  43  et  Suivants. 
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d'âtp^ès  cet  aveu  ^  il  est  hoirs  4e  doute  que 
ses  écrite  ne  peurent  pas  avoir  été  faits  ett 
France.  Lorsqu'elle  se  trouve  embarrs^pée 
soit  par  une  expression  ^  soit  par  la  quantité^ 
elle  emploie  des  mots  ailglois  pobr  remplir 
son  idée  y  oa  la  mesure  ide  son  vers  (i). 

Il  sera  déïEQontré  qu'elle  écrivoit  plus  part 
ticulièrement  pour  les  Abglois;  car  ses  poë-'- 
sies  contiennent  souvent  des  expressions 
qui  appartiennent  essentiellement  à  leur 
langue 9  et  ikuUement  à  la  romane  frahçoisè. 

Marie  a  donsc  dédié  ses  Lais  à  un  roi  qui 
savoit  l'ànglois;  elle  a  même  pris  soin  de 
traduire  dans  cette  langue  tous  les  noms 
propres  armoricains  ou  gallois  qu'elle  a  été 
obligée  d'y  introduire.  Par  exemple,  dans  le 
Lai  de  Bi^clavaréti  elle  rapporte  que  les  An<^ 
glois  traduisent  ce  nom  par  celui  de  GcLrvuaf 
ou  Garwall{a) ,  que  le  Lai  du  Chèvre-JFeuilie 
est  nommé  Goteief(3)  ^  et  que  celui  de  Lcmi* 
tic  est  appelé  Nightgale ,  etc.  (4) ,   ce   qui 

(i)  Voyez  le  Lai  du  Fresnc ,  vers  ig8. 
(a)  Wé'rewùlf  ^  homme  •  loup ,  loup-garoù ,  bonotne 
qui  a  le  pouvoir  de  se  transformer  en  lou\>. 

(3)  Goatleqf  ^houc  et  feuille,  pour  ch«vre-feiiîlle. 

(4)  NightUngale ,  rossignol  ou  oiseau  chanteur. 
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prouve  qite  |Aarie  avoit  fait  hommage  desi^ 
productions  à  un  prince  qui  parloitla  laîigue 
angiloise.. 

.  Elle  rapporte  dans  le  Prologue,  qu'elle  a 
refusé  de .  traduire  du  latin,  en  roman ,  par 
la  raison  que  beaucoup  d'autres  s'en  étoient 
occupés,  que  son  nom  seroit  confondu  parmi 
la  multitude,  et  qu'elle  ne  retireroit  aucune 
gloire  de  ses  travaux.  C^tte  circonstance 
s'accorde  parfaitement  avec  le  règne  .  de 
Henri  III ,  qui  occupa  le  trône  d'Angleterre 
depuis  12 16  jusqu'à  l'an  1272  ;  c'est  sous  ce 
règne  qu'un  grand  nombre  de  poètes  nor- 
mands et  anglo  -  normands  traduisirent  du 
latin  une  multitude  d'ouvrages ,  des  romans 
de  chevalerie ,  et  particiilièrement  ceux  de 
la  Table- Ronde.  Enfin,  Fauchet(i),  Pas- 
quier(2) ,  MasSie«^(3) ,  Le  Graild  d'Aussy  (4) , 
et  tous  les  biographes  indiquent  que  Marie 
florissoit  vers  le  milieu  du  Xlll* siècle,  et  ce 
temps  se.rapporteavecle  règne  de  Henri  III. 

(i)  OEuvres  y  p.  579. 

(2)  Recherches  de  la  France ,  liv.  VIII ,  ch.  i ,  p.  754- 

(3)  Hist,  de  la  Poésie  française  ^  p.  157. 

(4)  Fabliaux  et  Contes,  m-8*,  t.  III,  p.  441;  t.  IV, 
p.  i5i. 
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A  leur  témoignage  sp  joint  celui  de  Denys 
Pyramus^,  qui  parle  de  Marie  dans  leis  termes 
les  plus  honorables «t  lies !plus, flatteurs;  il 
dit  que  sa  personne  et  «es^écrits  ètoient  gé- 
néralement estimés ,  qu'il  tes  connoissoit ,  les 
aim'cfit^et  qu'il  en  faisoit  leplus  grandi Gas(r). 
Oe  ori  sait  que  Denys  Pyramus,  contempo- 
rain dé  Màrie^  écrivoit  sous  le  règne  du inéme 
Henri  IIL  '-"     -  ••  -  ■  r'-^  v;  ?..   ,  ,  •:?, 

Diaprés  les  rapprochements  qui  Tiennent 
d'être  mis  sôus  les  yeiix;  dii'  letctèur,  il  sera 
hors  de  doute  que  BénTiiiraUra  étéle^prince 
auquel  Marîéadiédiiésef Lîds.G^endaot/quel- 
ques  critiques 'poarrcdent:  présumer  qu'elle 
-éiBk  a  fait  fabmmage  à  un  toî  ide  fraiioe^,  -£xa»- 
-minons  parmi  les  sbaveràins  de  œ  royaume 
quel  ponrroit  être  beini  à  qiii  cettcrdëdicace 
-aurc^it^  été  faite.  Marie  véeut  sous  lesé  régimes 
de  I^hittppe -Auguste,  de  Louis  VIII :et  de 
Loûi^  IK  ;  'l'on  nié  peut  croire  qu'en  rs'adresr 
sant  à  l'un'  dé  ces  piirices/eUjeait  traduit 
des  noms^  gtilidis  et  -armviriÊains  «a  anglois. 

{i)      '  lUr  mttlt  Taymeiit,  ftiruntmuh  cher.  / 
•   Çunte,  Barun  et  Chevalet  j 
jEt  si  en  ayment  mult  Tescrit. 

^       j)eny%  ^yramus  y  Fie  de  saint  Mffmànd. 
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Comment  sis  sieroiit-eUe  permis  1  emploi  d'unie 
langue  inintelligible  pour  le  souyeraîn  et 
po^r  la  plupart  des  J'raaçois  ?  Qudquèfois  » 
il  est  Tràî  ;  Marie  a  traduit  en  ranian  eeis 
es^resatona  lëtrangères;,  inai$  ce$  exemples 
sonttrèsrrares  ;  ou  voit,  même  que ,  pxiùr  çe$ 
explication^^  «lie  profère  employer  la  langue 
anglaise 9  qui  paroit  lui  avicii^i^d  très- faitûr 
lière.  Par  cette  préférence  ne  sernblcrtrelle 
paa  indiquer  quelle  >éAoit  la  jQl{i3$ë .  d^  ises 
lecteur^ y  et  qiieJè  prince,  à  qui  elfe  adrfaf^ie 
36S  poësieâ  est  fletanuilll^ 

On  doit  re^etter  que  •o€>s;JMyiotbj&que&., 
«i  richas  d'aiUe|ir&  v  i^^i^nif arment  quime 
4:rèis- petite  partie  .des  L^s  de  'SAiim  %  tov^», 
«ana  en  :  excep tier  ies  plus  dourta ,'  ç.QQli«i^ 
neat.  de&  renseignements  précieux  aut?  Iç^ 
isœurs  et  les  asages  du  XIIX®.  sièdltè..  hf»  4ea* 
criptions.  du  poète  spot  à-la^  fo^  £i4èbs  it 
^unusântes  ;  il  Axe  l'atteptelon  par  fe  çhQm 
lies  sujets ,  par  .l'intéret  qu'il  $ail  J  iTépaia^- 
^e  y  «t  sur r  tout  par  le  joliânlie  d'ui>:  .style 
simple  et-  naturel.  Malgré  la  rapidité  de  sa 
diction /rien  ne  lui  échappe  ioi^qu'ir  dé- 
crit ,  rien  n'est  omis  dans  les  détails ,  l'action 

/  •  A   .   •  1**1 

il  *        '  J       •  • 

Ift'ç?*  BPHtf.  eipjïfirr^ee  et  waf  che  vivement. 
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Avec  quelle  graee  et  quelle  noblesse  aie 
dépeint- elle  pa^  la  charmante  protectrice 
drtt  ixiâlneureux  LâTivalr  t^uclie  impression 
sa  beauté  séduisante  ne  fait  -  elle  pas  sur 
cette  multitude  qui  ne  la  suit  que  pour 
l'admirer?  Le  coursier  blanc  qui  lui  sert  de 
acm^ntij^rç ,  Qie«ible  être  orgiieillevx  de  porter 
«me  di^inilë  ;  le  lévrier  qui  )a  suit  et  le  fau- 
con qu^elié  porte,  annoncent  son  illustre 
origine;  quelle  splendeur  et  quel  air  impo- 
sant dans  ses  traits,  que  de  grâce ,  quelle 
recherche ,  et;  quçUe  niagnificence  dans  se» 

\,  Â  un  gogut  épuré ,  à  des  formes  gracieuses , 
k  des  pensées  agréable^  ,  Marie  j6i£;noit  une 

gç-agade  ^çn^ibilité,  et  souvçiit  h  mu^  aa- 
glâifie  semble  l'aivoir .  iofi^irée:.  «  Elle  p«»'oit 
5'ét#d  attachée  à  porter  plus  au  ooeRr  qu  a 
Fesprit,  soît  par  les  situations  tnaîhetti^étifies 
bu  elle  a  placé  ses  héros,  sôît  par  lès  ca- 
t^Sttrppbes  qui  terminent  s^  récits;  et  pai* 
i^  moy^fi  ^e.  aitwdfit  ie  iepHf^r^,  ,<?,t  fait 
ps^w  ^«a  49&;iiifie  tott$  leB  MTàtijPsmxt» 
dont  se»  personnages  sont  animeV 

^^ ,  diu)ér«wl3  biogr^pjtws  içt  :  bi^ïiifJigr*- 
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^  phe$(i),  n'ont  pas  eu  connoissa^nce  des  Lais 
de  Marie,  et  n'ont  p'arlé  que;  de  ses  fables. 

(i)Faucliet,  OEuvres^^.  579. -r  La  CroU  du  JV^aine, 

Bibliothèque  franc. ,  t.  II ,  p.  89.  —  Du  Verdier  ,|  ibid, , 

t,  V ,  p.  a3,  —  Pasquier ,  Recherches  des  recherches ,  1. 1 ^ 

liv.  VIII,  ch.  I ,  p.  754.-^ Du  Cange,'  Glossariùm  med. 

et  infim*  lat. ,  t.  V,  p.  SSàJ ^— ^Massîeu ,  Hist, •  de  la  poésie 

françoise ,  pàg^  157.  — >  Histoire  Uttéraim  :  des  femmes 

françaises^  *•!>?•  ^^4*  "-^  Dictioimaire  bî^^briqu^ ,  IX* 

.éd. ,  art.  Marie  de  France.— M^^VÀ^  Fprtuçé  Briq^pt^ 

Dict*  des  Femmes  célèbres.  —  IVEademoiselle  deKcralio 

(  femme,  Robert),  Collection  des  meilleurs  ouvrages 

françois  composés  par  des  femmes  \  tom.  H ,  pag.  41 

—  Le  Petit  Magasin  des  Dames ,  V®  année- (  1807); 
pag.  I — 8.  —  L'abbé  Gutllon  ,  dans  son  édition  ,de$ 
Fables  de  la  Fontaine;  Paris ,  an  XI  (ioo3) ,  2  vol.  in-8**, 

—  Poésies  de  Clo tilde  de  Survilfe ,  Préfacé^'  p.-  xxxi  et 
xcix.  Obi  ne  peutrks'semblefphis- d'erreurs  et  plu's  de 
faussetés  ^qué  neTieufdit  M.  deSurrille^  dans  les  ûeux^ 
articles»  qu'il  a  donnés  sur  .Haitie.  £n  rapportant;  l'épi- 
logU/C^qui  tefwpe  les*  fa^le^,  il  s'est  npnTseulemeUf 
permis, de  couper  et  de  retrancher  suivant  son  bon 
plaisir ,  mais  encore  d'altérer  le  texte  et'  de  composer 
des-  vers  "qu'il  attribue  à  notre  poetel  Eiî  comparant  la 
fable  de  la  Mors  etdeifÈosq^âlonSL'vtc'xièiLèqiieje 
puldie  ^'on  sera  biient6t  convaincu  niella  4iq)ei*cherié,  et 
je  pense  qu'on  ser;»  tépUemcnt  affecté^ de;  vpir  qa'ua 
auteur ,  d'ailleurs  recommandable ,  ait  employé  des 
lÀoîcens^ùsW  t^ndaxnWbîes  pour  trompéir' le  public. 
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Le.Grand  d'Auasy  (i)  en  »  traduit  quatre ,  çt 
les; a  pub^és.sans  en  faûre  connoître  l'au- 
teur.. U  est  probable  que  ce  critû|ue.n'aypit 
jamais  entendu  parler  de  la  colleiciiôu- des 
JLais  qui  existe  parmi  les  manuscrits  du 
Muséum  Britarmicum,  Dans  l'espèce  de  pré- 
£sice  dont  ils  sont  précédés ,  Marie  se  fait 
connoitre  0t  se  nomme  en  commençant. 

Le  .second  ouvrage  de  notre  poète  con- 
siste dans  un  recueil  de  fables ,  intitulé  le 
Jiù  d'Ysopèt  9  qu'il  a  tr^aduit  en  yers  françois. 
Il  prévient  dans  le  prologue  e^  dans  Tépir 
logue^  que  ce  travail  n'a  été  entrepris  qu'à 
la  sollicitation  d'un  homme  qui  est  la  fleur 

M 

de  la  chevalerie  et  de  la  courtoisie;  en  un 
mot,  à  la  prière  du  comte  Guillaume  (a). 
.    Le  Grandd'Aussy  a  traduit  librement  quel- 
ques-unes des  fables  de  Marie(3),  eta  mis 

(1)  FabUaux^  toïn.I,  p.  ^3,  Lai  de  Lanval\  p.  lao, 
Lai  de  Graetant-y  t.lll ,  p.  ^41}  »  Lai  de  VEspine  ;*p,  a  5 1 , 
Liii  de  Cugefruer* 

/a)i       Por  «mor  le  omnte  W^Ulûmae,  . 

Le  pias  vaillant  de  cest  royaume  ^ 

M*eiitfemis  de  cest  livre  feire 

Et  de  Tangleis  en  roman  treire/etc. 

Conclusion  4ê$  Fables  de  Marie» 

(3)  Ibid.  t.  IV,  p.  »69— a48. 

I.  a 


en  fêle  4^  '  êétîe  '  Tenâôn  is&ièle .  uise  {ivë- 
{ké&{t}^  à^m^  hiquéie  R  étsblk,  t\ùB  le  per- 
6ônnag6  4^    Qmila^i^e^  est  Iq  coiàte  dt 
Dampiwro.  Cette  o{)iïifdrn:i|i'ëtÀnt£cmdée  snr 
ttilcttn  tétitdignage  ^  ne  doi^  éti)e  regardée  que 
dO^DEKg  tfD€  ^ihpk  èon^Qotmre:  Si  cet  ecri- 
fTiiii  a  eu  «quelques  raisons  perur  atanoer  un 
fait  ftudsi  ëtt^nge  ^  il  ne  sera  pas  dèffîcdb 
d*eti  ti^duVer  |)Mir  les  réfotei^;  et  la  pre- 
iBkièré  eë«qu€f  ^itilla^uiiie,  seignour  de  Bxnt- 
piètre,  second  fils  deGuy^  sire  de  Boùrboliv 
n'sTôit  auèutt  droit  an  titre  de  comte.      -.- 
DaHs^  lé  XII1«  feièele  ^  ee  titre  n'etpit  poiol; 
kéeorié  tiulistiinetefiietlt  au jc  genlilsbciiDinftfc 
frân^ois;  il  étknt'  eipi^estément  réseriië  aa 
seigneur^  ûu  propriétaire  d^une  proTidiee^  an 
'^vène  grande  ci4;é  dé{>endaDfe  dunconité. 
ïetlds  étoient  Ui  prcn^itices  de   Flandrq^ 
dv'Ârtois ,  (le  Poitou^  d'Anjou, deChampagne, 
de  Brie  ^  de  Valois,  etc. ,  et  les  villes  de  Paris , 
de  Sens,  de  Chartres,  d'ÉvreuxVde  Mâcoa, 
deChâlons,  de  Vienne, d'^uxeiye, etc.  C'est 
alors  que  ces  grands  seigneurs,  qui  étoient 
grands  vassaux  delà  couronne  ^  avoient  droit 


\m    htiaitfit^ii'mfàmiiiiii 


(i)  Ibid,  p.  i5i. 
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SUR   ITAllIE.  '19 

au  titre  de  oomtOvet  pouYÔientlep6rt6fv(i)L 
Cette  dénomination  ne  oonvenoit  donc  paà 
à  la  Tille  de  Dampierre ,  puisque  dans  le 
Xlli^  siècle  son  territoire  p'étoit  qu'ufa  sim» 
pie  fief  appartenant  aux  seigneurs  de  ce 
iiom(a)«  On  pourroit  objecter ^  il  e^t  vrai, 
que,  vers  Tannée  iaa3  ou  121^4,  Guillaume 
de  Dampieiire.  épousa  Marguerite  d^  Flandre. 
Mais  cette  dame  ne  ^ouvemoit  pas  encore  le 
comté  de  Flandre;  ce  ne  fut  qîi'en  1246 
qu'elle  en  prit  possession  ^et  à  cette  époque 
«lie  ëtoit  veure  (S).  Guillaume  ne  porta  donc 
pas  le  titre  de  comte ,  puisque  son  fils,  Gnf 
^e  Dampierre ,  ne  succéda  qu'en  i^'j5{^)  à 
sa  mère ,  et  ne  fut  reconnu  comte  qu'en 
1280(5).  £n  examinant  tous  les  seigneurs 
fran^is  qui  portèrent  le  iÈùtii  de  Guillatime , 
on  n'en  vok  aucun  auquel  Marie  ait  pu  dé- 
lier ses  ouvrages.  D'ailleurs  cette  femme, 

j      .  ...         . , 

(i)  Dict.  raisonné  de  Diplomatique^  au  mot  Çontte, 
(1)  La  Mattinière  ,  Bict,  gêogr.  au  mot  Dampierre, 

(3)  Art  de  vérifier  les  dates ,  chap.  Dès  Comtes  de 
Flandre. 

(4)  Bmiict ,  Abréffé  chronol,  des  grands  fiefs  dé  l€ 
eouronne  de  France ,  p.  495.* 

(5)  Jrt  de  vérifier  les  dates, 

2. 


\ 


ao  .  NOTICE    ^ 

écrivant  en  Angleterre ,  elle  y  composa  ses 
fables  ;  il  est  donc  à  présuoier  que  c'est  dans 
ce  royauzne  qu'il  |aut  dkiger  ses  recherches 
pour  trouver  le  personna^^ont  il  s'agit. 
Après  y  avoir  réfléchi,  on  conviendra  sans 
^oute  que  c'est  Guillaume  ^  surnommé  Lon^ 
gue-^Épée^  .fils  naturel .  de  Henri  II,  créé 
comte  de  Salisbury  et  de  Romane  par  Richard 
Cœur -de- Lion  ^%t  que  Marie  appelle  la  fleur 
de  chevalerie  ,  l'homme  le  plus  vaillant  du 
royaume  (i);  expressions  qui  s'appliquent 
parfaitement  au  caractère  de  Guillaume-Lon- 
Ipue-Ëpée,  si  renommé  par  sa  bravoure  (2). 
Les  louanges  que  lui  prodigue  Marie ,  expri*- 
ment  les  sentiments  de  ses  contemporains  et 
se  trouvent  encore  dans  son  épitaphe  (3), 

Guillaume  étant  mort  en  i^aa6  (4)  >  il  fant 
alors  que  Marie  ait  publié  ses  fables  avant 
cette  époque  ;  la  brillante  réputatipn  qu'elle 


(1)  Voyez  le  Prologue  des  Fables ,  v.  3o. 

(a)  Sandfort's ,  GenealogiccU  History  of  the  Kings  qf 
England ,  p.  1 1 4.  Matth.  Paris ,  p.  491 ,  5^4 ,  5a5 ,  639^ 
634,  558,572.  • 

(3)  Flos  Comitam ,  Willelmas  obiit,  stirps  regia,  Loogvs 

Ensis  vaginiim  cœpit  habcrt  brevem. 

(4)  Sandford,  ibid. 


^ 


SUR  MARÎK.  ^T 

s*élott  acquise  {Ar  ses  Lais^  a  sans  doute 
engagé  le  fils  d'Henri  II  à  la  solliciter  pour 
traduire  une  collection  dé  iFaliles  qui  ,'dit- 
eHe,  eiiistoit  alorâ  en  angleis.  Marie  ne  pôu^ 
voit  être  arrêtée  par  la  crainte  de  ne  pas 
réusffKT' dans  cette  espèce  d^apologue,  aprèji 
avoir  décrit  avec  tant  de  fidélité  et  dé  na- 
turel les  n)ôeu)*s  de  son  siècle. 
'  Elle  avoit  cette  pénétration  qui-  fait  dis- 
tinguer au  prenrifer  ;  aperçu  les  différentes 
passions  de  Fhoinme ,  saisit  les  diverses 
formes  qû^elles  prehuettt ,  et  qui ,  eh'  remar- 
quant les  ôk]^t8  qui  attkenf  le^r  attention,' 
fait  décoavrir  à  l'i^iaftstit  même  les  moyéiâ 
qu'elles  emploietvt  pour  y  parvenir.  Tout 
ces  avantagea  ont  été  tiéveloppés  dans  les 
premières  pf  oductions  de  Marie ,  et  on  les 
retrouve  encore  dads  ses  auti^es  écrits. 

Ses  fables ,  composées  avec  cet  esprit  qui 
pénètre  les  secrets  ducçeur  humain,  se  font 
remarque^  sur*tbot;par'  une  raison  siipé« 
rieure ,  db  iospritstxffple'et  oai^dans  1q  réeit^ 
fOLf  une  justenefinè  ëb  dëtieate  dans  la  mo- 
nie  et  les -réflexion»; iCab^^la  sitxipitidité  du  toti 
n'oEclatpcmit, la; finisse <  de  la  pensée;  Me 
n'exclut  que  raffékerie.  On  y  retrouvé  cett« 


simplicité  46  style  particulière  à  iios  romans 
anciens,  et  iqui  £|it  douter  si  la  Fontaine  n  a 
pa$,plutôt;imîté  notre  auteur  que  les  fabu-f 
listes  d'Athènes  ef  de  Rome»  L'inimitable 
Jiotih^rn^e  n'auroit  point  trouva  4ans  Ssop^ 
et  dans  Phèdre  lâs  avantagea  qui  lui  oiiit  été 
offerts  pgr  Marie.  A  k  inc^ralâté  sicnple  et 
nue  des  récits  du  fabuliSite  phrjrgif»!  y  Tafi 
franchi  d'Auguste  joig^  l'agréiDaeqtt  de  la 
poésie.  On  co^noit  la  p^ni^é  de  eon  style , 
sa  concisioi^ ,  soti  élégance).  Maiie  écrivant 
en  françois ,  dans  un  temps  oà  la  langue  ^ 
enpore  dans  son  en&wé.y.n^ipouvoit  offrir 
g;ue  dei^  expreasionssimpl^siet  sans  art;  elle 
y.  joignit  4f§  tournures  ^fljédbbs ,  <e{  une 
in^qiére  i^tui^eJI^.  d^  tAMryier  k  phrase  «a^ns 
lajsser  apereexroir  kf  ti^iYail }  iÉsopt  etPhèdre  ^ 
ayant  au  contraire  écrit  eh  grec. et  en. latin ^ 
n'<Hît  pu  fournir  à  la  f  antaine^jue  des  sujets 
ffcdfes  idées ,  tandis  ifue  Marie  l«i  fièësctiÉaht 
les  tins  et  ksf  autres  va;  paitiinuggéoçranssi 
d»s  eKpNsaiôtta  ^ides  Aquraures^toelKme  des 
rimeê.  U  eut  «nuilUè  <k  iiGiîfe>imunfis«r  qem 
flans  les  ontira^s  dtdaFeotekife^  idtf  ntoànm 
une  fouleiit  nu)ts'BncseBKSt{«i  ,tiasis[itn!co»«^ 
■i^ifaîre,  cmnienl  ininteBigïbIes..<  J.  1  i^^    ^ 


Sun   ilAftfE  $l3 

La  dernière  production  ^^e  Marie  est  l'his- 
toire, (M  plutôt  le  CQnte  du  Purgatoire  de 
«SaM^/^#irr^,tp',a4uit.4^4^Un  v^\b  (^p  y^v^ 
£ç9i»Q9i9.  Qn  oqm^  t^oU  t^t^  latjps  à» 

Mftm  ad^i^i5^p^»p9ëfti.eA<W  J?Ctf4!*M)inwç 

ti«,  rftjain4.wr«Wp  *m  l|i^«rfftrt#.I-^  p^rfl? 
44(^16  qi4^  4«?tott0içetf«  fempDke  rpl^tiv^m^iiH: 
k  pet  bQ9^i^fige ,  m|içKfq0t  j^f^f^i^e  cpp, 

;,  Il  e9(.pf|i$ifal^  qv^M^k.f^  .e^swp  Aiir 
^^,4»^  ^dqm^^Mmff  pwc.en  de  poésie  i 
f)iie%.rw^rc}^  q^  ^téiv^ûh^  à.  pçt:49ard. 

Il     l'ii^  Il  Pfi  my  II     |i>iHJy.'4    >■■!      in     M,!,,     ^.i^ii^i»..  j.«     lin      ;iy^ 

(i)  Bibliothèque  du  fioi^  vas,  N,  îi°  5 ,  f^  loa  —  laa^ 
▼  fonds  de  TËglise  de  Paris  ;  cette  pièce  contient  aSoa 
Tcrs  ;  Muséum  Bniannîcum ,  Bîbl.  Côttoniène ,  A.  VIÏ. 
Dans  'cette. copie  la  vt^îon  tioti&eiii  ^ès  àe  ii8bo  vers , 
«i:JMUirie'«l%^.i^l>^s-Miàdi^';   --  '^-^  •     <  •>>>      '•    • 

(2)  Voyez  la  notice  placée  en  t^te  du  PitrgaHire 
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a4  KOTICIg 

SÛR  LÉS  LAIS.    : 

Je  n'ai  pas  eu  l'avantage  dé  trouver  pô^ur 
les  Lais  une  aussi  gra»âe  quantité  de  copies 
que  pour  les  Fables  ;  les  manuscrits  de  Fràiicè 
ne  <H>ritienneht  que  ceux  3e  Gagether ,  dé 
Lanval^  d' JPîM'enec,  de  Gxaelent^'t  de  YEspine. 
Les  autres,  aVec  le  prologue  ,'së  trouvent  dans 
un  seul  manuscrit  du  Muséum  Brjianni- 
cum{i).  J'eAdois  la  communication  4  l'amitié 
et  à  l'obligeance  de  M.  Itouce.  Ce  géiiéir^uk 
ami  des  lettres,  a  non*seuleitient  pigî^la  'jpeîne 
de  transcrire  trois  Lais ,  mais  encore  il  a  cfû 
l'extrême  c^»nplaK9aWe  de  revdhr'àTCc  sbin 
sur  l'original ,  la  Copie  des  six  La^  fàké  ^ai* 
M^  Cohen,  jeune  bômme^fbrt  iMstfafitr,  et 
qui  ne  tardera  pas  à  se  faire  avantageuse- 
ment connoître.  En  îne  flattant  d'avoir  une 
copie  trèsrexacte  du  maniiscrit  d'Angleterre , 
M.  Douce  a  bien  voulu  joindre  quelques  note^ 
aux  endroits  où  le  texte  lui  paraissoil  dortàx 
étéaltécé. 

Le  Lai  à'Ywenec ,  très-fautif  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  rojale ,  a  été 

(i)  Bibliothèque  Harléiàne^  n**  978, 


SUR  lES  LAIS.  â5 

corrigé  dtûprèê  la  copie  irD|)rîh!iée  qui  se 
trouve  dans  l'ouriçag^  de  [M.  Ellis;  le*  Lai 
de  G«^€iwJ?r  k  été  féVU' ^ur  la  c6pie(  de 
M.  C6^e«  ;  je  dl^s  à  Mbft  kni^  M.'delaRiie, 
le  Lai  de^  Dèuà:  ÀmùktJf ,  qn'il  stvoit  tranak 
crît  à  Loïidi*es,  lors  de  sian  «éjour  en  An- 
gletepre.       '«^        .    ^   •  v  .-  *'■ 

Le  ])eu>de  soiiî  qu'^p^rtàient  les  coj^ifiles 
anciens  dans  la  transbiQfpiton^*  des  ouvrageif  ; 
vient  safisld^utexi^hr  pi^mptitude  avec  IsU 
qaeHe  ils  trarratll<tie«vt;  qtiei  '  cpi'eîï  soit  le 
làocif ,  '-  ee^é  inourie  devint  pour  le  litjtéra* 
t^i^-dfi^m^'dereeèierciiies^^depeines  et  de 
réflexions.  Nos  pit&i ,  nialgfé  la  dureté  dé 
leut^l^ngage^.  ayQient:dans  leur^  vers  de  la 
mesiire ,  ifi,  la  cadjen^ç  et  mén^  de  Thar* 
inoaiç.  Ils  rimoiient  aiMiés^  «xactemept  9  ^t  si 
l'op  trouve  des^f^iptf^/^e  qufuitité  dl^n$  les 
œai^ttscrits  ^  op^peut  à,qoup  sur  les  attribuer 
au  dé£»^t  d>Ueat^*.du  copiste  plutôt  qu'à 
son  ignoraçice ,  91^  :  4  ^ellie.  du  ;  poëte.  C'est 
une  vérité  4ûnt  il  est  facile  4e  se  convaincre 
^1  lisant  led  prodnctîonfl^  die  '  nos  anciens 
icoriteurs  et  rdmanciers.  Datisie  Xli^sièdë 
la  langue  françoise  étoit  plus' près  d'une  cer- 
taine perfection  qu'elle  ne  le  fût  au  XVI*; 


%6  JgpflGE 

h^  règles.à^  U  gramm^irp  iïwW;  exacte* 

ment  0l^3^^çj':piit  IffirpfpWtew»;  cofiifii^ 

an  p^t  Icf  Voir  ^n  j^cfçmra^t  iw  tpatjuç-^ 

Rard,  des /diil'ogiiçs  dâ  tôirrt  Grégoire^  des 
serttioa^t9urîeb*et  s^  la  SègejsBe^fditô  quarfro 
livres  des  Rois,  du  commentaire  «itr  !« 
t^^emtier  ^!^t0.  etor^M^  surpltia ,  iifioR  nmi  et 
Pion  esipeU^nt  ootcrloère  ^  iH *  d^  Moniscin  ^ 
ft't)coiipe d'un  vaùm^itf SKlcoeptoiateurtetix 
li^l:  mpo?tsiiC.  Cktt^dtMMtdtion^enjUooMFBift 
h  j^èreAétfTT^  'bquQUe^ètiiaYôibpaf  léiâe  >fe 
l(ingu«^  imwne,  >i!ké  ;iei$$OTa  .too^  doute  jà 
rftgard»  d^  cb  qui  atétifetl*|. ..       >  ».:  rci'  »i 

!  Les  Lais  ^tife  «Marié  dît  ôSroîr  tïtgS'*'ïA 
Httératùtebretoniïe,  doive»  t,'  d*  M>jaîf  là 
feiJ#  (i  )-i  ét)cé  regardée  «comme  des^  J)e^eà'> 
contenctolî  lé  ¥é<$t  '^'uft  é^^jàëkiêïit  Intérêt 
satit',  d'une  ïôiigifebr  rtio^tëè ,  téUjo^s  sb» 
tint  isujet  grkVe  ^  ordirfè$^è«îèht  ariilioritîaih 
ou  galkfîs,  èttmif^bft  teri^Vers  de  huitpifeâi 

p.  3o  et  3i.  Voyez  aussi.RHson,  Àr^oientEpsleUh^niçr 
triealRomancçës\  .t«  IIÏ>  p.i  3;i8.  ^ 


an^UiéMs  qm  «w  fa  pAl:*vdtmeii  j  tsaqu'ii  m>u5>  _^. 

pa9  k$  ponfeodi^d  aWà  J«.  ramà]i&;  j2/r  un 

et  dm  cont^  ^sk^Qnt  toujeuiis  piaisaîtts^^ 
inrlinairem^nt.ïirrnùrwttin  où  gallois  >f  parde 
que  ies  Bretons  i  pricesit  i^uelquefois .  kur» 
sujeti^  dftQs  k  mj^thûlogie  ,  eomnie  ïtlt^de 
JV^cisse{i),.et  4ye^ijkfin$  dmw.rhistoine  de 
France  >.  commb  Ii^  )£^'  da^  Vekx  jé,marus{^ 
)e  iCai  du  ^ômtp^  d^  (Toulouse,  JËnfin.;  nob^ 
dîmois.  ^^  t^^ri  ^  hmt piédsi^  poar  Jbe(i  diàr 
t4i»giier  de0)dÂ0''^i3tte&  pièMScW)çqûèlte$  Jm 
3>0uwrm<»  d^0nèrefit .  le  wœa  i  de  >  iLai$>  et 
^qiitik  .çQPKippdèrent.  À  IroJiQptd^ea  tors  ide 
différçfîte&jBesjur^-S.  » 

On  ignor^  d!pù  vient  leinç^  hjair^,^^  op^- 
ment  nos  Bretons  le  nommoient  ;  non-seu- 
lement  ce  mot.  ne  i^  «trouve )pas  dans  leurs 

(i)lVis.  n**798(>,  £^53,  v®  7^18  et  iSSo.f*  117,  r^ 
col.  3  ^  fopds  de  TAbbaye- Saint -Germain,  imprimé 
dans  le  nouveau  Barbazan,  t.  IV, p.  i43. 

(2)  ^t  Marie  dé  France ,  tus.  Bibliothèque  Barleiène , 
n**978. 
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dictioîinaiirc» ,  mm  encore  âii€uà  autre  ^qm 
en  approcbe.  Car  le  latiii  bao'bare  Leud^i 
déjà  en  usage  au  Vl^  siècle  (i),  paraît  avoir  été 
formé  des  langues  du  Nord.  On  le  trouve ,  tn 
effet ,  dans  le  teuton  lied^  le  danois  leege,  l($ 
saxôb  leoth  v  Ta  nglo  -  saxon  leûd.,  f  iisl^|idois 
liody  rîrlandois  7aoï(â),  mo^  qiii  servent  à 
désigner  une  pièce  de  vers  faite  pour  être 
chantée.  Onjie tire aiisside raneienaUemanji 
'hiiryjen  d'instrumentis ,  dont  on  auroitfait 
sucoessliveineiâl leic^, laies yfèiyi ^lay^ et  puis 
lai.  D'autres  le  font  venir  du  latiïi^'/éi^l/:^, 
plainte,  latnentation.  Qubî  qu'il  eniSoit,  i\  né 
Êiiit  pas  GOxifQtidre  les  Lais  bnetons,au%pe'>- 
ment  dits  Lais  de  6'Ae^^mv^i^ec>  tes  autres 
fnèces  *qui)  poartère^t -le  mèttte  n^m  ^'él«dôiit 
Alain  Cbartier  pai'ott  avbir  le  predfiîer  fiicé 


(i)  liarhait>$  Leùdos  harpd  retidehat. 

Venant.  Fortunatus ,  lib.  i ,  epist.  i ,  ad 
•'  '■'   î.Cregor.  Turoncns. 

Hos  tibi  versicutos ,  dent  barf^ara  carmina  Lendos  ; 
Sic  variante  tropo ,  Ulu^  ionet  hna  vîro. 
ibidt  epist..  ad  Lupum  Com.  Campan. 

,    (%y  Jncient  .Mfff^ffi^  metrical  romancées -^  ta«i>  III , 
pag.  243. 
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les  règles.  Les  Trou  verres  appdèrefut  LaiSf 
des  chansoas,  des  contes  dé.yots,  des  fabliaux 
et  même  des  fables.  Ainsi  le  roi  de  KayaiTe 
composant .  une  chârvsoi]i  en  f  honneur  de 
Ja  .Vierge ,  dit  qu'il  Ta  faire  ;il|i  Lai  (i).  IJ 
en  e^t  de  m^me  d*ALudirefroi-le-Bastard(5>). 
Gauler  de  Coiftcy  (3),  dans  ^es.  Contes  Dé- 
vots{i)  i  intitule  quelques  -  unes  de  ses  pièces 
Zais  4^ /fl,/^«<ergre.  Les  Trou  verres  appelèrent 
léOis  d* Amour  ^  des  chansons  en  riiQnneur 
Aes  daines  ;  les  Lais  cTAristote  (5) ,  de  Con* 

!■■       » P    II    I     I      I    iWI»l         ■  I  I     ■  I     IM  I        I,  Il  [       ■      I  l" 

P 

(i)  Chaiiftoii  LXIV  ^  Poésies  du  roi  de  Navarre^  pu- 
bliées par  Lévesiiue  de  la  Earallièré ,  t.  H ,  p,  j  56« 

(a)  Ms.  de  la  BU>1*  royale,  n^  7212.  Voyez  aussi  le 
Reeueilms*  des  Poètes  franqois  avant  i.3oo  »  à  la  bibl.  de 
l'Arsenal,  pag.  85o ,  852,  855.  Le  Grand  d'Alissy, 
Fabliaux  et  Contes^  in-8**,tom.  III,  pag.  x68 — 176,  en 
a  traduit  cinq. 

(.3)  Voyez  sur  ce  religieux ,  De  la  Poésie  françoise 
dans  les  XII*  et  XIII*  siècles^  p.  189.  Glossaire  de  lu 
langue  romane ^  t.  II, p.  761,  col.  2. 

(4)  Ms.  M. ,  n®  20 ,  et  N,  n"  2 ,  fonds  de  l'église  de 
Paris  et  fonds  de  la  Vallière,  n^  2710. 

(5)  '  Par  Henri  d*Andelys  ,ms.72i8et76i5,  imprimé 
dans  le  nouveau  Barbazan|  t.  III,  p.  96 ,  traduit  par 
Le  Grand  d*Aussy ,  1. 1, p.  197. 
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miÇi)'<,'àe  YOftiifre(^)^  etc. ,  sont  de  rentables 
fabliaux ,  de  tàémè  qmé  te  Lai  de  POiseleii^) 
t%%  tine  fable.        •      ' 

'£ti  géiïërafl,  toutes  les  définitions  <t  les 
«iccdptî^ils  i  du  mot  Lai  doDû^es  jusqu'à* 
présent ,  dcnveni  être  rejetées ,  pdreê  qfu^  les 
auteurs  qui  en  CfM  traité,  mànqaoient  de  ma- 
tériaUY,  et  sur-tout  de  |>ièces  dé  cotnparaisoti. 
Il  appKftenoit  à  mon  SàTaAt  ami^  M.>  de  la 
Rue ,  à  rhomiM  le  plus  instruit  àt  l'ïurope 
4ans  là  conuoissance  de  notre  ancienne  poé- 
sie, de  déterminer  les  différents  changements 
survenus  dans  le  Lai ,  et  les  diverses  formes 
qu'on  lui  a  £ait  prendre.  ^ 

L^  auteufsl  anciens ,  tels  que  Possidonius 
d'Apamée,  Strabon,  Dîodore  de  Sicile,  Lu- 

(i)N*'  7218,  traduit  par  Le  Grand  d'Aussy,  tom.  II, 

p.  396. 

(a)  Par  Jehan  Renart,  ms.  n^  i83o,  fonds  de  l'Ab- 
l)aye-Saint- Germain,  £*  85,  v®  col.  i ,  et  traduit  par 
Xe  Grand  d'Aussy^  t.  X,  p.  179. 

(3)  Ms.  72189  7615 ,  imprimé  dans  Barba zan ,  t.  III, 
^.  114,  traduit  par  Le  Grand  d*Aussy,  t.  III,  p.  11 3. 
La  fable  de  V  Oiselet  se  trouve  encore  dans  le  Castoîe- 
ment  y  conte  XX.  BarbazaJ^,  t.  II,  p.  140,  et  parmi  les 

>  *  •      «  >  * 

fables  de  Marie. 
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èâiii ,  Cofneille  Tâcité  ^  Amim^iir  Mateélliii, 
ont  fait  Télègè  dès  Bsu^dêS  gauk>U;  ils  oiit 
tante  leurs  €»l«ttbpimi' Ift  jJOi^ie  €t  pourla 
inudiqUe.  £b  ëtfH^  an  tnéik^  é^  composer 
des  vers ,  ils  ajoutidiê^t  dèltû  é&  li^  chanter 
en  B'^ccompPtgtiûM  dé  k'  faaifie. 

Lorsque  Jnh^^-Céûap  û%  k  conquête  de  la 
Gaule  9  les  Bardes  effrayas  s'enlnîrfnt  ddvàilt 
les  maifoqtieuifSi  La  Bretagne  devînt  lesti^.asile 
}tisqii'4d  hli^tnettt  ovi  ka  barbare^  sortis  du 
Kojrt} ,  dhàssdrentles fiômàmsi £ôs demîeira^ 
à  leur  tôUf ,  seréfugièrentiisras  i'Arnroriqne, 
et  introi[luisirent  Tusage  de  la  langue  latitie 
dans  cette  province  9  qui  9voit  toujours  eu 
peu  de  relaiîèlss  avae  le  t^sle  de  la  Gsiiile(i). 
Lenr  sëjôur  et  FëlabUsseiitont  du  cbnstia'' 
nismé ,  hé  purent  èffâcef  les  âncleftïiés  tï*a* 
ditions  apportées  par  lés  Batdes ,  partagées 
et  conservées  même  par  les  Francs.  t)e-là 
rusa|[e  de  chanter  des  versj  en  s'accon^pay 
gnant  de  la  barpe^ 

;r!ai  ftilt  observer  qxtè,  Aèa  !e  vr-sSèck,  lé  1 
J>oëte  Fortunat,  évêqué  de  l^oîtiers,  avbit  I 
souvent  fait  mention  des  Lais;  il  dit  autre 


^■—     ■  HP    I    n  '■  ■!  I  »     ■<■ 


(i)  iSiù$$mif^  de  l^Uifi^^ ro^i|Pi^«2 ^^^^^i^V^*  v. 


dik  .      »  O  T I C  B  — 

part(i),'eïi  s^adressaat  à  Loup  9  comte  de 
Champagne  :  «  que  la  lyre  des  Grecs  et  des 
,a!Bomains 9  que  la  harpe  d^fiarbares  et  U 
«  rote  (2)  des  Bretons ,  célèbrent  à  l'envi  votre 
tt  valeur  et  votre  justice.  »- 

Cet  usage  se  conserva  dans  le  moyen  âge  ;, 
il  explique  la  raison  pour  laquelle  Marie 
dit  dans  quelques- ous  de  ses  Lais,  qu'ils  se 
chantoient  iccom-pagnés  de  la  harpe  et  delà 
vièle!(3).  Dansles  romans  de  la  Tuble^Ronde» 
coxnposés d'après  les  trjBiditions  bret0nnes(4)^ 


■•■1^ 


(1)  RomanosqueLyrâ  y  plaodat  tibi  Barbara»  liarpâ» 
éraecos  Achillîanâ ,  Chrotta  Britanna'canat. 
FomriM/. ,  lib.  VU,  p.  &70. 

(2)  La  Vièk  :  yoj.  Du  Cange  «  ao  moiRocTA;  Le  Of  aad 
d'Auùy ,  Fabliaux  j  m-S'* ,  t:  I ,  p.  5o  et  3o4  ;  État  de  la 
Poésie  française  dans  les  XIl^^XIII*  siècles ,  p.  107. 

(3)  Lais  de  Gugemer^  à  la  fin;  de  Graciant  y  à  la 
fin^etc.  Voyez  Le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux  ,1,1,  p.  106. 
La  pluft  grande  preuve  que  les  Lais  dévoient  être  chan- 
tés ,  se  troave  dans  le  ms.  7989^9  où  le -Lai  de  Graelant 
est  transcrit  de  manière  à  être  noie  au^premîer  vers  de 
la  pièée,  et  a  tonsoeui  qui  commencent  an  alinéa.  Il  est 
à.  regretter  que  les  portées ,  tracées  en  encse  rouge , 
n'aient  pas  éti  notées  comme  on  le  voit  dans  le  jeu  à^Au-- 
cassin  et  Nicolette^  qui  fait  partie  du  même  manuscrit. 

(4)  État  de  la  Poésie  /rançoise^  p.  142;  Recherches 
sur  les  ouvrages  des  Bardes  armoricains*  paêiim* 
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la  plus  grande  partie  des  personnages  sont 
armoricains;  le  lieu  de  la  scène  est  toujours 
dans  la  petite  ou  dans  la  Grande  •  Bretagne. 
L'île  de  Sein  ou  de  Saine ,  séjour  des  Fées 
gauloises  (i);  la  forêt  de  Brecheliant  ou  de 
Broceliande ,  près  Quintin ,  qui  renfermoit 
le  tombeau  de  Tenchanteur  Merlin  (a);  la 
fontainede  Barenton  et  le  Perron  merveil- 
leux ,  étoient  placés  dans  TArmorique  (3). 

(i)  Pomponîus  Mêla,  lib.  III,  cap.  YIII.  Strabon , 
lib.  IV.  Le  Grand  d'Au»sy,  1. 1 ,  p.  79.  Dans  la  Bretagne 
on  trouve  encore  la  roche  aux  fées^  la  grotte  aux 
fées^  le  val  des  fées  ^  la  fontaine  des  fées^  le  trou  des 
fées ,  etc.  Voyez  M.  de  Penhouet ,  Recherches  hist,  sur 
la  Bretagne ,  première  partie,  p.  63.  Nouai  de  la  Hous- 
saye ,  Dissertation  dans  les  mémoires  de  TAcadëmie 
celtique ,  n®  XV ,  t.  V ,  p.  371  et  396.  De  Cambry ,  Mo-* 
numents  celtiques^  etc. 

(2)  Le  Grand  d'Aussy ,  /oc,  cit.,U  I,  p.  9 et  107. 

(3)  Guillelnu  Britonis ,  lib,  VI ^  apud  Du  Chesne ,  t.  V. 

En  Bretaigne  ce  treuve-on 
Une  Fontaine  et  un  Perron, 
Quant  on  gete  Tiaoe  dessns , 
Si  Tente  et  tonne  et  repluet  jns, 
V Image  du  monde ,  ms.  n®  7989  * ,  f  i43jV°  col.  i , 
etN.  n°  5 ,  f°7a ,  r**  col.  a ,  fonds  de  l'église  de  Paris. 

Voyez  encore  Huon  de  Mery,  Tournoiement  d AntC" 
cr2]r,ms.  fonds  de  Téglise  de  Paris,  N,  n°  5,f*ai3, 
r°  col.  a — ai 4,  ^^  col,  a* 

I.  3 
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C'est  dan&  cette  province  que  Geoffroy  de 
Monmouth  découvrit  rouvrage  original  qui 
servit  de jguide  à  ces  écrivains  du  XII*  siècle, 
qui ,  les  premiers ,  firent  passer  dans  notre 
langue  les  exploits  d'Arthur  et  des  vaillants 
paladins  de  sa  cour  (i). 

Les  traditions  bretonnes  et  le  merveil- 
leux employé  dans  les  romans  de  la  Table- 
Ronde  et  dans  les  Lais,  ont  été  tirés  en 
partie  de  la  Bible  et  de  la  mythologie  des 
Grecs;  ces  combats  héro'iques,  ces  aven- 
turcs  périlleuses ,  -ces  géants  ou  ces  hommes 
sauvages ,  ces  serpents  terrassés ,  ces  lions 
ou  léopards  domptés ,  ces  monstres  ou  dra- 
gons vaincus,  se  rencontrent  à  chaque  pas 
dans  ces  deux  livres. 

Les  Lais  bretons  étoient  fort  estimés,  car 
le  plus  bel  éloge  qu'on  pou  voit  faire  d'un 
chevalier ,  étoit  de  dire  qu'à  la  valeur  il  joi- 
gnoit  le  talent  de  chanter  ou  de  composer 
des  Lais  en  s'accompagnant  de  la  harpe  (2)  ; 

(i)  Etat  de  la  Poésie  françoiseyi^.  \t^%et  471. 

(2)  Etat  de  la  Poësié  française  ,p.ii4ctii5.  Ancient 
engieish  metncal  romancées  ,  selected  and  publish^d  by 
Josepli  Ritson ,  \ol.  III ,  pag.  272.  M.  de  la  Rue ,  loc. 
cit.  p.  aa — 24. 
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tous  les  romans  fournissent  la  preuve  de  ce, 
fait.  Mais  rien  n'est  immuable  dans  le  monde^ 
«t  les  Lais  bretons ,  après  avoir  long-temps 
brillé  d'un  grand  éclaC,  furent  négligés.  On 
altéra  ses  formes ,  et  son  nom  fut  donné  à 
des  pièces  qui  n'avoient  aucun  rapport  avec 
ce  genre  de  poésie.  Pour  mieux  faire  sentir 
les  différents  changements  que  cette  com- 
position a  essuyés  ,  il  faudrpit  rapporter 
celles  qui  n'ont  pas  été  imprimées  ou  tra- 
duites, et  indiquer  les  autres. 

Les  Lais  composés^par  Marie,  sont  en  asse» 
gramd  nombre;  M.  de  la  Rue  en  a  fait  con- 
noître  dix;  j'en  ai  découvert  quelques-autres 
<jui  completteront  son  travail'. 

L  Le  Prologue  {i). 

IL  Lai  de  Gugemer  y  fils  d'0ridial(t2),  sei- 
gneur de  Léon,  en  Basse -Bretagne  (3);  Le 
Grand  d'Aussy  en  a  donné  une  analyse  (4). 

III.  Lai  d'Équitan^  seigneur  de  Nantes  (5). 

Éa    t         ■   ■    ■   ■    ■  I   I    I  ■  I  mm    ,      ^^„    ,  ^    ,         ,  y  ,^     ,  ■,    M 

(i)  Ms.  Bibl.  Hârléiène ,  n**  g'jS  ,  contient  56  t. 
(a)  Jbid,  et  ma.  du  roi,  n**  7989^,  f*  48. 

(3)  Renferme  7S6  vers  dans  le  ms.  d'Angleterre,  c 
77a  dans  le  second. 

(4)  Tpm.  m,  p.  aSi. 

i^5)  Biblioth.  Har]«,  se  compose  de  3ia  vers. 

3. 
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IV..  Lai  du  Fresne  (i).  Il  contient  l'histoire 
d'une  demoiselle  noble  de  la  Basse-Bretagne , 
qui,  née  ep  légitime  mariage,  fut  néanmoins 
exposée  comme  un  enfant  naturel. 

V.  Lai  «fe  Bisclayaret^  chevalier  bas* 'bre- 
ton (2)» 

VL  Lai  de  Lanval^  chevalier  bas -bre- 
ton (3).  Genèvre ,  épouse  d'Arthur,  avoit ac- 
cusé Lanval  d'avoir  fait  insulte  à  sa  beauté  ; 
le-  monarque  irrité  assemble  %^%  barons  à 
Car dif f  (4) ,  pour  faire  j  uger  le  coupable.  Mais 

*t  ■  ■■■«mil  m  *   I      ■   I  II I 

(i)  Ihid.  contient  5 18  vers, 
(a)  Ihid,  a  3 18  yers. 

(3)  Ibid.  Bibl.  Gottoniène ,  Vespasien ,  B. XIV  ;  ms.  da 
roi  7989-,  f®  54  j  renferme  640  vers. 

(4)  Cardueil  ou  Carduel  ^  Kardeuyle^  Kerdyf^  Kar- 
àevyle  ^  Carîeîle^  Kardoel^  Kerdoel,  Tune  de  quatre 
grandes  cités  du  roi  Arthur,  que  je  crois  être  la  capi> 
tule  du  comté  de  Glamorgham ,  dans  la  province  de 
Galles  ,  contre  Topinion  de  Ritson,  loç,  cit, ,  tom.  III, 
p.  235  et  244-  ^  présume  que  ce  peut  être  la  ville  de 
Carlile ,  dans  le  duché  de  Cumberland ,  vers  les  fron- 
tières d'Ecosse  ;  cependant  Tauteur  du  roman  de  Merlin 
ne  manque  jamais  de  dire  :  La  ville  de  Cardueil  en 
Galles.  Les  autres  cités  étoient  Caermalot^  Caramalot^ 
Kramalot^  où  étoit  la  fameuse  Table-Konde  ;  Caerdi- 
gan^  Caradi^ny  aujourd'hui    Cardi^ghagi ,  dans   le 
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XLne  fée  bienfaisante  qui  protégeoit  Lanval, 
^ient  le  délivrer  au  moment  où  il  alloit  être 
injustement  condamné ,  et  le  conduit  à  Tile 
d'Avalon(i).  Il  existe  une  ancienne  version 
de  cette  pièce  en  vers  anglois  (2),  qui  a  été 
traduite  en  prose  par  Le  Grand  d'Aussy  (3). 
VIL  Lai  des  deux  Amqnts  (4),  Il  renferme 

"^^  $3tRhwales ,  ou  partie  méridionale  de  la  principauté  de 
Galles  ;  Caerlion  ou  Carleon ,  Karlyon ,  célèbre  par  le 
monastère  de  Saint-Aaron,  qui  renfermoit  les  archives 
de  la  romancerie  bretonne.  Voyez  Ritson;  locJcit,^  • 
^  t.  in,  p.  249  et  33i.  La  terre ,  le  pays ,  le  royaume,  la 
Tille  de  Logres  ou  Loengres ,  dont  il  est  souvent  ques- 
tion ,  faisoient  partie  du  Glamorgànshire  dans  la  pro- 
vince de  Galles. 

(i)  Cette  ile  d'Avalon  ou  d*Avallon  est  maintenant 
appelée  Glastonbury,  ou  plutôt  Glassembourg  et  Glaston 
(en  latin  Glastonium^  Glasconia^  Avalonià)^  ancienne 
ville  qui  n'est  plus  qu*un  misérable  village ,  situé  à  deux 
lieues  de  Welles ,  dans  le  comté  de  Sommerset.  Avalon 
possédoit  un  monastère  détruit  par  Henri  VIII,  qui  pas- 
soit  pour  le  plus  ancien  de  la  Grande-Bretagne ,  et  qui 
avoit  été  le  lieu  de  la  sépulture  des  rois  bretons. 

(1)  Bibl.  Cottoniène ,  Caligula ,  A.  IL  Cette  pièce ,  dont 
Fauteur  est  Thomas  Chestre,  a  été  publiée  par  Ritson, 
loc,  cit. ,  1. 1 ,  p.  170 — a-i5^  et  les  notes,  t.  III, p.  a4dj 

(3)  Fabliaux ,  t.  I ,  p.  98. 

(4)  Biblioth.  Harl.  contient  242  v. 
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l'histoire  des  deux  jeunes  gens  qui  y  victimes 
de  leur  tendresse  et  des  caprices  d'un  père , 
moururent  le  même  jour.  Ce  sujet  paroit 
avoir  été  pris  d'une  tradition  de  l'histoire 
ecclésiastique  de  la  Normandie.  Il  existe 
encore  près  de  Rouen  le  Prieuré  des  deux 
Amants^  qui,  d'apfès  cette  tradition ,  auroit 
été  fondé  par  le  père  de  Tune  des  victimes, 
sur  la  place  même  où  elles  terminèrent  leur 
existence ,  et  sur  laquelle  leur  fut  élevé  un 
tombeau  qui  les  renfermoit  toutes  deux. 

VIII,  Lai  d'Ywenec ,  chevalier  bas  -  bre- 
ton (i),  fils  d'Eudemarec,  seigneur  de  Caer- 
vent. 

IX.  Lai  du  Laustic.  Il  fait  connoitre  les 
aventures  de  deux  chevaliers  armoricains , 
dans  lesquelles  un  rossignol  joue  un  grand 
^ôle  (a).  Le  Laustic  a  été  traduit  en  prose  et 
en  vers  anglois  sous  le  titre  du  BcssignolÇi). 

(i)  Renferme  56a  vers  ,  ms.  du  roi ,  n**  M  •—- ,  fonds 
de  l'église  de  Paris ,  et  n°  7989  • ,  f*  46.  Dans  cette 
copie  le  commencement  n'y  est  pas ,  mais  11  existe  un 
^agmentde>6over,. 

{%)  Il  ne  contient  que  160  vers. 

(3)  Night' ingale  ^  Bibliothèque  Cotloniène,  Caligula  , 
A,  IL 
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X.  Lai  de  Milun ,  chevalier  bas  -  bre- 
ton (i). 

XI.  Lai  du  Chaitivel  {*k)\  c'est  ^histoire 
d'une  dame  de  Nantes ,  qui ,  requise  dctmour 
par  quatre  chevaliers  armoricains ,  promit 
son  cœur  à  celui  qui,  par  ses  exploits,  se 
distingueroit  davantage.  Un  tournoi  est  an- 
nonce et  bientôt  a  lieu.  Les  quatre  rivaux 
s'ëlancent  dans  la  carrière  et  cherchent  à 
faire  preuve  de  valeur,  afin  d'obtenir  le  don 
d'amoureuse  merci.  Trois  d'entre  eux  trou- 
vent la  mort  au  milieu  du  combat,  et  le 
quatrième  est  grièvement  blessé.  C'est  ce 
dernier  qui  porte  le  nom  de  Chaitivel  ou  de 
malheureux. 

XII.  Lai  du  Chè{^re' Feuille  (3) ,  épisode  du 
roman  de  Tristan  de  Léonnoîs  et  de  sa  mie 
la  blonde  Yseult. 

XIII.  Lai  d'Éliduc^  chevalier  bas -bre- 
ton (4) ,  dont  les  aventures  présentent  un 
grand  intérêt. 

(i)  536  vers.  * 

(a)  a^o  vers. 

(5)  Ne  contient  que  ii8  vers. 
(4)  Ccst  la  plus  longue  des  pièces  de  cette  colleç- 
tioa;  elle  contient  X178  vers. 
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\  XIV.  Laide  Graalent(i),  chevalier  bas- 
breton  (2),  dont  le  sujet  et  les  aventures 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  le  Lai  de 
Lanval, 

^  XV.  Lai  de  rEspine{3!);  on  y  raconte  les 
amours  d'un  chevalier  bas  -  breton  (4). 

(i)  Ms.  da  roi,  n"  7989* ,  T  65 ,  r**,  renferme  782  v. 

(a)  Imprimé  dans  le  nauyeau  Barbazan ,  t.  IV ,  p.  57, 

et  traduit  par  Le  Grand  d'À.us$y,  Fabliaax\  t.  l^-p.  12a. 

(3)  Ms.  du  roi,  n°  7595,  f®  481 ,  "v*  col.  i  ,  contient 
404  vers.  Il  a  été  traduit  en  prose  par  Le  Grand  d'Aussy, 
t.  III,  p.  244* 

(4)  J'ignore  d'après  quelle  autorité  mon  savant  ami , 
M.  de  la  Rue ,  qui  -pensoît  avec  moi  que  le  Lai  de 
TEspine  appartenoit  incontestablement  à  Marie ,  veut 
aujourd'hui  (^ouvmges  des  Bardes  jirmoricains,  p.  169 
seconde  édition  ) ,  Tattribuer  à  Guillaume-le-Normand , 
poëte  estimé  par  ses  productions.  £a  effet ,  on  connoU 
plusieurs  pièces  fort  jolies  composées  par  ceTrouverre. 
Mais,  je  le  répète,  le  Lai  précité  n'a  pas  été  composé 
par  lui,  et  Ton  ne  trouve  point,  comme  l'annonce  M.  de 
la  Rue  ,  Guillaumes  U  Clers  qui  fa  Normans,  J'ai  fait 
imprimer  d'après  ma  copie ,  et  j*ai  corrigé  d'après  le 
manuscrit.  Si  je  m'élève  contre  le  sentiment  de  mon 
confrère,  c'est  que  dans^la  partie  de  nos  antiquités  son 
témoignage  tient  lieu  de  loi ,  et  qu'il  importe  que  cette 
erreur  soit  détruite. 

Au  surplus ,  M.  Ellis ,  savant  distingué  dont  on  doit 
regretter  la  perte,  a  publié  une  très-bonne  notice  sur 
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les  Laîs  de  Marie.  Elle  se  trouve  dans  Spécimens  of 
ear^EngUsh  metrical romancefls ,  London,  i8o5,  1. 1^ 
p.  i37 — 190.  Voyez  aussi  The  Canterburyfy  Taies  of 
Chaucer  ^  t.  VSf  ^passiniy  les  excellentes  remarques  de 
M.  Tyrwhitt;  et  Ritson ,  loc.  cit,  »  t.  m,  p.  aaS — 357. 


%<«%  w%«i»%>%^^^»«>v>^%^<^»»»>%«<m»r»%^»^«»%^»»<w»<>%><^^%<i»%<%)%,  ^>m/wv^^  ^^m^wm 
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I* 


JVi  Deus  ad  doné  en  science  ^ 
De  parler  la  bone  éloquence^ 
Ne  s'en  deit  taisir  ne  celer, 
Ainz  se  deit  Tolunters  mustrer. 
Quant  uns  granz  biens  est  mult  oïz^ 
Dune  à  per-mesmes  est- il  fluriz; 
E  quant  loez  est  de  plusurs 
Dune  ad  espandues  ses  -flurs. 

Custume  fut  as  Ânsciens , 
Ceo  le  tesmoine  Prescien, 
Es  livres  que  jadis  feseient , 
Assez  oscurement  diseient. 
Pur  ceus  ki  à  venir  esteient 
E  ki  aprendre  les  deveient^ 
Ki  puessent  glosser  la  lettre, 
E  de  lur  sen  le  surplus  mettre^ 
Li  Philesophe  le  saveient 
Et  par  eus  mesmes  entendeient, 
Cum  plus  trespasserent  le  tens, 


(a)  Ce  Prologue,  qui  contient  la  dédicace  des  Lais,  n'existe 
pas  dans  les  manuscrits  de  France;  il  se  trouve  dans  le  Mw 
seum  Britannicum^  ms.  de  la  bibliothèque  Harléiène»  u°  97s* 
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V^Eux  à  qui  le  ciel  a  départi  le  talent  ora- 
toire ,  loin  de  cacher  leur  science ,  doivent 
au  contraire  révéler  leur  doctrine  et  la  pro- 
pager. Ll'homme  qui  publie  les  bons  exem- 
ples ,  est  alors  bien  digne  d'estime  ;  aussi 
est- il  loué  de  tous  dès  Tinstant  où  il  les  met 
en  pratique. 

D'après  le  témoignage  de  Priscien(i),  on 
voit  qu'il  étoit  d'usage  parmi  les  écrivains 
de  l'antiquité  ,  de  placer  parfois  dans  leurs 
ouvrages  des  passages  obscurs,  da  ns  le  dessein 
d'embarrasser  ceux  qui ,  par  la  suite ,  vou- 
loient  les  étudier  et  les  interprétera  C'est  par 
cette  raison  que  les  philosophes  qui  les  en- 
tendent parfaitement ,  parce  qu'ils  çnt  con- 

I  II  I  .     III   I  I  I  .,1      I  I  .     I  I  m         I  .      I. 

(i)  Prisciende  Césarée,  en  latin  Priscianus ,  célèbre 
grammairien  du  VI^  siècle  »  qui  yint  enseigner  à  Con- 
stantinople  où  il  s'acquit  une  brillante  réputation. 

On  verra  par  la  suite  que  Marie  a  souvent  cité  les 
auteurs  anciens ,  et.  qu'elle  paroit  avoir  singuliètemcnt 
profila  de  leur  lecture.  '    • 
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E  plus  furent  sutil  de  sens,  20 

E  plus  se  savèrent  garder, 

De  ceo  ki  est  à  trespasser. 

Ki  de  vice  se  Toit  défendre 

Estudier  deit  è  entendre  ; 

E  grevos  ovres  comencier , 

Par  se  puet  plus  esloignier, 

E  de  grant  dolur  délivrer. 

Pur  ceo  començai  à  penser 

D*aukune  bone  estoire  faire  ^ 

E  de  Latin  en  Romaunz  traire  ;  3o 

Mais  ne  me  fust  guaires  de  pris 

Tant  se  sunt  altres  entremis. 

Des  Lais  pensai  k'oï  aveie 

Ne  dutai  pas ,  bien  le  saveie ,  • 

Ke  pur  remanbrance  les  firent 

Des  aventures  k'il  oïrent, 

Cil  ki  primes  les  comencièrent , 

E  ki  avant  les  ...  .  {a)  vièrent  : 

Plusurs  en  ai  oï  conter. 

Ne  voil  laisser  nés'  oblier  :  40 

Rimez  en  ai,  è  fait  ditié 

Soventes  fiez  en  ai  veillié. 

En  rhpnur  de  vos,  nobles  Reis, 

(à)  Le  manuscrit  renferme  une  lacune.  Peut-être  faut-il 
les  escrwièrene.  M.  de  la  Rue,  Recherches  sur  les  ouvrages  des 
Bardes  armoricains,  p,  z3,  propose  de  lire  romancièrent  ;  ce 
qui  feroit  présumer  que  ces  anciennes  pièces  ayoient  été  déjà 
traduites  en  langue  romane. 
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sacre  leur  temps  à  cette  étude ,  s*àttachent 
à  commenter  et  à  expliquer  ce  qui  pourroit 
paroître  diffus.   Les  philosophes  savent  se 
garantir  de  faire  ce  qui  est  mal,  et  ceux  qui 
désirent  marcher  sur  leurs  traces ,  doivent 
étudier  et  s'instruire, se  donner  de  la  peine 
pour  en  recueillir  le  fruit.  B'après  les  exem- 
ples qui  viennent  d'être  rapportés,  j'avois 
eu  d'abord  l'intention  de  traduire  quelque 
bonne  histoire  du  latin  en  françois  ;  mais 
je  m'aperçus  bientôt  que  beaucoup  d'autres 
écrivains  avoient  entrepris  un  semblable  tra- 
vail ,  et  que  le  mien  offriroit  un  foible  intérêt. 
C'est  alors  que  je  me  déterminai  à  mettre  en 
vers  d'anciens  Lais  que  j'avois  entendu  ra- 
conter. Je  savois,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que   nos  aïeux  les  avoient  écrits  ou  com- 
posés pour  garder  le  souvenir  des  aventures 
qui  s'étoient  passées  de  leur  temps.  J'en  ai 
entendu  réciter  plusieurs ,  que  je  ne  veux 
pas  laisser  perdre  ;  c'est  pour  cela  que  j'ai 
entrepris  de  les  mettre  en  vers,  travail  qui 
m'a  coûté  bien  des  veilles. 

C'est  par  vos  ordres,  noble  Prince  (i), 

(i)  Henri  III,  roi  d'Angleterre.  Voyez  la  Notice  sur 
ia  vie  de  Marie  ^  p.  12. 
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Ki  tant  estes  |>ruz  è  curteis, 
A  kl  tute  joie  s  encline,, 
£  en  ki  quoer  tuz  biens  racine; 
M'entremis  de  Lais  assembler 
Por  rime  faire  è  reconter. 
En  mun  quoer  penseie  è  diseie, 
Sre,  ke  vus  presentereie  ; 
Si  vus  les  plaist  à  receveir , 
Mult  me  ferez  grant  joie  aveir. 
A-tuz-}urs-mais  en  serai  lie. 
Ne  mç  tenez  à  surquidîe, 
Si  vos  os  faire  icest  présent. 
Ore  oez  le  comencement. 


5i 


si  preux  et  si  courtois ,  vous  qui  possédez 
toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit , 
que  j'ai  rassemblé  les  Lais  que  j'ai  traités. 
Aussi  la  reconnoissance  me  fait-elle  un  de- 
voir de  vous  en  faire  l'hommage;  je  n'éprou- 
verai jamais  de  plaisir  plus  grand ,  si  vous 
daignez  l'accepter ,  et  ne  perdrai  jamais  le 
souvenir  de  cette  faveur.  Veuillez  ne  pas 
m'accuser  de  présomption ,  si  j'ose  vous  of- 
frir mon  travail,  et  daignez  en  écouler  le 
commencement. 


-    • 
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VoLSNTiERS  deyreit-hum  oîr 
Cose  k'est  bonne  à  retenir  ; 
Ki  de  boine  matère  traite 
Mult  me  peîse  se  bien  nest  faite  : 
OieZ;  SegnurSy  ke  dit  Marie 
Ki  en  sun  tens  pas  ne  s'ublie.  (a) 
de  lui  deiveiU  la  gent  loer , 
Ki  en  bien  fait  de  sei  parler; 
Mais  quant  oent  en  un  pais , 
Humme  u  femme  de  grant  pris, 
Cil  ki  de  sun  bien  unt  envie, 
Suvent  en  dient  vileinie  ; 
Sun  pris  li  voient  abeisier , 
Par  ceo  coumencent  le  mestier. 
Del'  malveis  chien  ,  coart,  félun , 
Ki  mort  la  gent  par  traisun  « 
Nel*  vpil  mie  pur  çeo  laissier. 
Si  jangleur  u  si  losengier 
Le  me  volent  à  mal  tumer 
Geo  est  lur  dreit  de  mesparler. 


!• 
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(a)  On  voit,  par  le  préambule  de  ce  Lai ,  combien  Marie 
étoit  tourmentée  par  la  crainte  de  ne  pas  réussir  dans  les 
ûuyrages  qu'elle  publioit. 


.  1 
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V 


On  devroit  retenir  en  général  le  récit  des 
gi^andes  choses  qui  se  sont  passées.  Je  vous 
ayouèrai  9  Sire,  qu'en  traitant  une  bonne 
matière  ,  je  crains  .toujours  de  manquer 
mion  sujet ,  c'est  l'avis  de  Marie  ;  elle  pense 
qu'il  n'appartient  de  faire  parler  de  grands 
personnages  qu'à  celui  qui  n'a  pas  ces|é 
d'être  vertueux.  Lorsque  dans  un  pays  il 
existe  une  personne  f  espectable  de  l'un  ou 
de  l'autre  sexe,  elle  trouve  des  envieux,  qui , 
par  des  rapports  calomnieux  ,  cherchent  à 
lui  nuire  et  à  ternir  sa  réputation.  Ces  jaloux 
ressemblant  au  mauvais  chien  qui  mord  en 
trahison  les  honnêtes  gens.  Je  veux  démas- 
quer et  poursuivre  ces  misérables,  qui  ne';^ 
veulent  et  ne  disent  que  du  mal  d^es  autres. 

(i)  Manus.  du  roi,  n®  7989-%  f*48,  r**  coh  i,  et 
Muséum  Britan, ,  Bib.  Harl. ,  n**  978.  Le  Grand  d'Aussy 
en  a  donné  une  traduction  libre  dans  ses  Fabliaux  et 
Contes ^  în-8**,  t.  III,  p.  aSi. 

I.  k 
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Les  cuntës  ke  jo  sai  verais  • 

Dunt  11  Bretun  unt  faii:  lor  LaU  > 
Vus  cunterai  assez  briefment 
El  cief  de  cest  coumencement. 
Sulunc  la  lettre  è  Fescriture ,  (à) 
Vus  musterai  une  aventure 
Ki  ea  Bretaigne  la  menur , 
Avint  al  tens  anciénur. 

En  cel  tens  tint  Artus  la  terre  ,  (t) 
Souvent  i  ot  è  peis  è  guerre  :  ^* 

Li  Reis  aveit  un  sien  Barun. 
Ki  Sires  esteit  de  Liun  ; 
Oridials  est  a  pelez  , 
De  Sun  Seignur  fu  mult  amez. 
Gkevaliers  ert  pruz  è  vaillans  ; 
De  sa  moullier  out  deux  enfans , 
Un  fis  è  une  fille  bêle ,    . 
Noguent  ot  nnn  la  Dameb^e  :  (<r) 
Gugegier  (d)  nomen(  1q  Dai^sel  j,  («] 

•»  7       .  '       W-  ^^  '^®i*  P®'  ^^  "^^^^  ^"®  Marie  n'étoit  que  traducteur. 


\ 


w  >  (b)  Dans  le  manuscrit  d'Angleterre  on  lit  : 
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En  cel  tens  tînt  Troilas  la  terre 
SoveAt  en  peis  t  ^ vent  jen-gueire. 

(c)  N^  7989-*  on  lit  Vogine ,  au  lieu  de  Nogu«.iit. 

(d)  BCsi  d'Angleterre  ,  Guigmar. 

Ce)  Danzel ,  contraction  de  Damoisel^  de  domicelius,  dimi- 
nutif de  dominus.  On  donnoit  ce  nom  au  jeune  gentilhomme  « 
qui  étoit  destiné  k  receyoir  Tordre  de  la  chevalerie  ;  Théri- 
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Le  conte  suivant,  dont  les  Bretons  ont 
fait  un  Lai ,  est  de  la  plus  grande  vérité  ;  je 
le  rapporte  entièrement  d'après  les  écrits 
de  ces  peuples ,  et  en  prévenant  que  cette 
aventure  arriva  fort  anciennemept  dans  la 
Petite -Bretagne,  (i) 

Au  temps  du  règbe  d'Arthus ,  (a)  ce  prince 
eut  parmi  ses  vassaux  un  Baron  appelé  Ori- 
dial ,  (3)  qui  étoit  seigneur  de  Léon.  Le  roi 
Testimoit  fort  pour  sa  vaillance.  De  son 
mariage  étoient  nés  deux  enfants ,  un  fils 
et  une  fille,  nommés  Gugemer  et  Noguent. 
Doués  d'une  figure  charmante,  ils  étoient 

(i)  La  petite  Bretagne ,  la  Bretagne  françoise  ,  pour 
la  distinguer  de  TADgleterre,  dè^-iors  appelée*  la 
Grande-Bretagne.  Voy.  Hitson ,  Anci^nt  engleUh  me- 
trical  Romancées  ,  t.  III  «  p.  %l\^eX%%i, 

(a)  Artus ,  Arthur ,  Arthus ,  surnommé  le  Bon  >  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  élève  de  l'enchanteur  Merlin , 
et  chef  de  Tordre  de  la  Table- Ronde,  institué  par 
Uther  Pendragon  ,  son  père.  Voyez  État  de  la  poésie 
Jrançoise  dans  les  XII®  et'^lll*  siècles ^  p.  i5i.  Lantin 
de  Damerey,  Glossaire  du  roman  de  la  Rose  ,  au  mot 
Artus,  Ritson,  loc.  cit, ,  t.  lïl ,  p.  aBi. 

(3)  Ce  nom  d'Oridîal  peut  être  formé  du  bas-brelon 
oriat ,  oriaden^  badin  ,  folâtre,  amoureux.  Voy.  Pelle- 
tier ,  Dictionnaire  de  la  langue  bretonne ,  col,  66o. 

4- 
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En  nul  réanime  n*out  plus  bel:  ^^ 

A  merveille  Tamot  sa  mère , 

E  mult  esteit  bien  de  sun  père. 

Quant  il  le  pout  partir  de  sei, 

Si  Tenvéat  servir  le  Rei  : 

Li  Vadlet  fu  sages  è  pruz , 

Si  se  faseit  amer  de  tuz. 

Quant  fu  venus  termes  è  tens , 

K'il  pt  assés  éage  è  sens, 

Li  Reis  Tadouba  ricement^ 

Armes  li  dune  à  sun  talent.  ^" 

Gugemers  se  part  de  la  Gurt , 

Mult  i  dona  ainz  qu'il  s  enturt  : 

En  Flaundres  vait  pur  sun  pris  querre , 

Là  out  tusjurz  estrif  è  guerre. 

En  Loreine ,  ne  en  Burguine , 

NeenAngwe,neenGascuine, 

A  cel  tens  ne  pot-hum  truver 

Meillor  cevalier  ne  sun  per  : 

De  tant  i  ot  mespris  nature , 

Ke  une  de  nul  amur  n'ont  cure ,  ^'^ 

Sous  ciel  n  out  dame  ne  pucele , 

Ki  tant  fu  aven  ans  et  bêle  ;  (a) 

tier  présomptif  de  la  couronne  étoit  lui-même  appelé  Da- 
moisel,  et  ce  titre  se  perdbit  lorsqu'oi)  parvenoit  à  être  revêtu 
de  l'ordre  sublime.  Le  P.  Daniel,  Bist.  de  la  milice  française , 
t.  I,  1.  III ,  ch.  Yi ,  p.  i3o ,  n'est  pas  exact ,  en  disant  que  le 
titre  de  Damoiseau  étoit  attaché  à  certaines  seigneuries. 
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l'idole  de  leurs  parents.  Quand  Oridial  vit 
son  fils  en  âge,  il  l'envoya  auprès  d'Arthus 
pour  apprendre  l'état  des  armes.  Le  jeune 
homme  se  distingua  tellement  par  sa  valeur 
et  par  la  franchise  de  son  caractère ,  qu'il 
mérita  d'être  armé  chevalier  par  le  grand 
Arthus  ,  qui ,  en    cette    occasion ,  lui    fit 
présent  d'une   superbe-  armure.    Gugemer 
veut  aller  chercher  des  aventures,  et  avant 
son  départ  il  fait  de  riches  présents  à  toutes 
les  personnes  de  sa  connoissance.  Il  se  rend 
dans  la  Flandre  pour  faire   ses  premières 
armes ,  parce  que  ce  pays  était  presque  tou  - 
jours  en  guerre.  J'ose  assurer  d'avance  qu'à 
cette  époque ,  on  ne  pouvoit  trouver   un 
meilleur  chevalier  dans  la  Lorraine ,  la  Bour- 
gogne ,  la  Gascogne  et  l'Anjou.  Il  avoit  néan- 
moins un  défaut,  c'étoit  de  n'avoir  pas  en- 
core songé  à  aimer.  Cependant  il  n'y  avoit 
ni  dame  ni  demoiselle  qui ,  s'il  en  eût   té- 
moigné le  désir ,  ne  se  fût  fait  honneur  d'être 
sa  mie  ;  quoique  même  plusieurs  d'entre 
elles   lui   eussent,  sur  cet  objet,  fait  des 

(a)  Qui  tant  par  fust  noble  ne  bêle , 

Se  il  de  amer  la  reqoist. 
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Se  il  daitiiH'  la  requisist, 

Ke  Tolentiers  nel'  retenist. 

Pluisors  len  reqiiistrent  suvent, 

Mais  il  n'en  aveit  nul  talent , 

Nus  ne  |iooit  aperceveir  , 

Que  il  vousist  amur  aveir, 

Pour  cou  le  tienent  à  péri , 

L*estrange  gent  et  si  ami.  /  ?• 

En  la  flur  de  sun  meillur  pris, 
S  en  vait  li  Ber  en  suti  païs  (a) , 
Vëer  son  père,  son  Segnur, 
Sa  boune  nière  è  sa  sorur, 
Ki  mnlt  Faveient  désiré; 
Ensemble  od  eus  ad  sujurné, 
Ceo  m'est  avis,  un  meis  entier. 
Talent  le  prist  d'aler  chacier  : 
La  nuit  somunt  ses  Gevaliers , 
Ses  vénéors  et  ses  berniers{*);  ^« 

Al  matin  Tunt  en  la  forest , 
Kar  cel  déduit  forment  li  plest. 
A  un  grant  cerf  sont  aruté, 
E  li  cien  furent  descuplé , 
Li  vénéor  curent  devant, 
Li  Damoisiaus  s'en  va  criant. 
Son  arc  li  porteit  un  Valiez , 
Sun  hansart  et  sun  berserez  ; 
Traire  vossist ,  se  mes  éust. 
Ains  ke  d'ileuc  se  reméust,-  »• 
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avances,  cependant  il  n'aima  point.  Per- 
spnne  ne  pouvoit  eoncevoir  pourquoi  Gu- 
geraer  ne  vouloit  point  céder  à  Tamour, 
aussi  chacun  craignait-il  qu'il  ne  lui  arrivât 
malheur. 

Après  nombre  de  combats ,  d'où  il  sortit 
toujours  avec  avantage ,  Gugemer  voulut  re- 
tourner dans  sa  famille ,  qui  depuis  long- 
temps desiroit  le  revoir.  Après  un  mois  de 
séjour,  il  eut  envie  d'aller  chasser  dahs  la 
forêt  de  Léon.  Dans  ce  dessein ,  il  appelle 
ses  chevaliers,  ses  veneurs,  et  à  l'aube  du 
jour  ils  étoient  dans  le  bois.  S'étant  rois  à  la 
poursuite  d'un  grand  cerf,  les  chiens  sont 
découplés,  les  chasseurs  prennent  les  de- 
vants, et  Gugemer,  dont  un  jeune  homme 
portoit  l'arc ,  les  flèches  et  la  lance ,  vouloit 
lui  porter  le  premier  coup.  Entraîné  par 
l'ardeur  de  son  coursier ,  il  perd  la  chasse , 
et  dans  l'épaisseur  d'un  buisson  il  aperçoit 
une  biche  toute  blanche,  ornée  de  bois, 

(a)  Ber,  Baron,  homme  fort  et  vaillant  ;  voyez   Glossaire 

« 

de  la  langue  romane,  aax  mots  Baron  et  Ber. 

Çb)  Dans  le  Manusc.   d^ Angleterre ,   on  lit  Berviers ,  que 
l*oii  peut  expliquer  par  nmlets  dt  chiens. 


!•« 


56  liAI   DE    GtJGEMTR. 

En  lespeîse  d'un  grant  buissun  , 
Vit  une  Bisse  oà  sun  {bun , 
Tute  esteit  blaunce  celé  beste , 
Perches  de  cerf  out  sur  la  teste,  (a) 
Par  labai  des  bracez(^)  sailli, 
Il  tent  sun  arc ,  si  traist  à  li , 
En  Tesclot  la  féri  devaunt, 
Ele  chaï  de  maintenaunt. 
La  saïete  ressort  arière, 
Gugeiner  fiert  en  tel  manière 
En  la  quisse ,  que  deV  ceval  (c) 
Le  fist  caïr  mult  tost  à- val  : 

A  tere  chiet  sor  lerbe  drue 

Delez  la  Beste  k'eust  férue; 

La  Bisse  ke  nafrée  estait^ 

Angousseusement  se  plaigneit  (d) , 

Après  parla  en  itel  guise. 

Aï  mi  !  las ,  jeo  suis  ocise , 

Et  tu  y  Yassau ,  ki  m  as  nafrée , 

Tel  seit  la  tué  destinée  ; 

Jamais  n  aies-tu  médecine  , 

Ne  par  herbe,  ne  par  racine , 

Ne  par  mire  (e) ,  ne  par  pociun  (y}, 

(a)  Le  n**  79893  porte  : 

Teru  de  cers  ot  sur  sa  tète. 
Féru  dans  Virgile  signifie  broche  ,  dard,  javelot. 

(6)  Bracet  ^  Brochet  ^  sorte  de  chien  courant.  Voyez  Sup^ 
piétnent  au  Glossaire  de  la  langue  romane  ,  au  mot  Brace. 
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laquelle   étoit  accompagnée   de   son   faon. 
Quelques  chiens  qui  l'avoient   suivi    atta- 
quent la  biche  ;  Gugemer  bande  son  arc ,    ^ 
lance  sa  flèche ,  blesse  l'animal  nu  picH  c^t  le  **"    ^ 


fait  tomber.  Mais  la  flèche  retournant  sur  Ci^dkiA 
elle  -  même  vîejit  frapper  Gugemer  à  la  V/*rt  II 
cuisse,  si  violemment ,  que  la  force  du  coup 
le  jette  à  bas  de  cheval.  Étendu  sur  l'herbe 
auprès  de  la  biche  qui  exhaloit  ses  plaintes, 
il  lui  entend  prononcer  ces  paroles  :  Ah 
Dieu!  je  suis  morte ,  et  c'est  toi,  vassal  (r), 
qui  en  es  la  cause.  Je  désire  que  dans  ta  si- 
tuation tu  ne  trouves  jamais  de*  remède  à  tes 
« 

(i)  Vassal^  terme  de  mépris  dont  on  se  servoit  en 
Toalant  insulter  un  chevalier,  et  qui  devenoît  bien 
plus  injurieux  quand  Tinsulté  n'étoit  pas  vassal  de 
celui  qui  lui  parloit.  Voyez  Le  Grand  d'Aussy,  Fa- 
bUaux  ^la-^'* ,  1. 1 ,  p.  69.  Glossaire  de  la  langue  romane^ 
au  mot  Vassal  ^  et  de  Laurlfère,  Glossaire  du  droit 
francois,  ^ 

(c)  Manuscrit  d'Angleterre  : 

En  la  quisse,  destre  al  cfaeral 

Ke  tut  Testuet  descendre  à-val. 
{é)  Angussuse  esteit,  si  se  plaineit. 

(<?)  Voyez  la  note  de  la  Fable  d'w/i  Mire  qui  seina  un  Home. 
(/)  Dans  le  n**7989-S  au  lieu  de  pocion,  le  texte  porte 
buisson  ,  boisson  ,  tisanne. 
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N*aies*tu  jamès  garissun , 
De  la  plaie  ke  as  en  la  quissé  , 
De-ci  que  çele  t  en  guarisse , 
Ki  suffera  pur  tue  amur , 
Si  grant  paine  è  si  tel  dolur  ^ 
K*iînkes  femme  taunt  n*en  sufri  : 
Et  tu  referas  taunt  pur  li , 
K^  tut  cil  s  en  merveillerunt 
K'aiment ,  è  amé  averunt, 
U  ki  puis  amerunt  après; 
Va  t'en  de-ci ,  me  laisse  en  pès. 

Gugemer  fu  forment  blesciez» 
De  çou  k'il  out  est  esmaiez  ; 
Goiimençat  soi  à  purpenser, 
En  qms\  tere  purrat  aler , 
Pur  sa  plaie  faire  guarir 
Kar  ne  se  volt  laissier  murîn  *^" 

Il  set  assez  è  bien  le  dit^ 
Ke  aine  femme  nule  ne  vit 
A  ki  il  aturnast  s  amur  , 
Qu'il'  garesist  de  sa  dolur. 
Sun.  Vallet  apela  avaunt  :  (a) 
Amis ,  dist-il ,  va  tost  poignaunt 
Fais  mes  compaignuns  returner, 
Kar  jo  vauroie  ad  eus  parler. 
Cil  point  avaunt  è  il  remaint 
Mult  angousseusement  se  plaint  ;  '^" 

De  se  cemise  estreitement 
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maux ,  ni  de  médecin  pour  soigner  ta  bles- 
sure ;  je  veux  que  tu  ressentes  autant  de 
douleurs  que  tu  en  fais  éprouver  aux 
femmes  ,  et  tu  n'obtiendras  de  guérison 
que  lorsqu'une  amie  aura  beaucoup  souf- 
fwt  pour  toi.  Elle  endurera  des  souffrances 
inexprimables,  et  telles  qu'elles  exciteront 
la  surprise  des  amants  de  tous  les  âges.  Au 
surplus ,  retire  -  toi  et  me  laisse  en  repos. 

Gugemer ,  malgré  sa  blessure ,  est  bien 
étonné  de  ce  qu'il  vient  d'entendre  ;  il  ré- 
fléchit et  délibère  sur  le  choix  de  l'endroit 
où  il  pourroit  se  rendre ,  -afin  d'obtenir  sa 

(a)  Ce  titre,  synonyme  de  celui  de  Damoiseau ^n^ay oit  rien 
d^ayilissant;  il  désignoit  tout  jeune  homme  en  âge  de  pu- 
berté ,  qui  n*étoit  pas  marié ,  qui  étoit  sous  la  domination 
de  son  père  Ou  d'autres  personnes  chargées  de  sa  conduite 
et  de  son  éducation.  On  désignoit ,  sous  le  titre  de  f^alet^  les 
fils  de  rois,  de  grands  seigneurs,  qui  n*étoient  pas  encore 
parvenus  an  grade  de  la  Ceinture  militaire  ou  de  chevalier. 
ViUehardouin  nomme  le  fils  de  l'empereur  d'Orient  le  ^ar- 
iet  de  Constantmople,  Dans  le  fabliau  ê^Aucassin  et  Nicolette, 
Aucassin ,  fils  du  comte  de  Beauoaire^  est  appelé  le  gentil 
nralee.  Enfin  ,  dans  un  compte  de  la  maison  de  Philippe-le- 
Bel,  cité  par  de  la  Roque ,  Traité  de  la  Noblesse,  p.  6 ,  les  trois 
enfants  de  ce  monarque,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  princes 
sont  qualifiés  de  Piolets,  Voyez  Glossaire  de  la  langue  romane, 
au  mot  Falet. 
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Bende  sa  plaïe  fermement. 

Puis  est  muntez ,  dlleuc  se  part , 

K'eslongiés  soit  mult  li  est  tart^ 

Ne  volt  ke  nus  des  suens  i  vienge , 

Ke  desturnast  et  ki  detienge. 

JLe  travers  del'  bois  est  alez , 

Un  vert  chemin  ki  1  ad  menez 

Fors  de  la  launde  enmi  la  plaigne , 

Voit  la  faloise  et  la  muntaigne. 

D'une  ewe  ki  desuz  cureit , 

Braz  fu  de  mer ,  hafne  i  âveit  ; 

El  l\afne  out  une  suie  nef 

Dunt  Gugemer  connut  le  tref  : 

Mult  bien  esteit  aparilliée , 

Defors  è  dedens  ert  poiée. 

Nuls  hum  rt'i  pout  trover  jointure , 

N'i  put  keville  ne  closture 

Ke  ne  fust  tute  d'ébenus  {a) , 

N'est  sous  ciel  ors  qui  vaille  plus(^),  *^* 

Le  veile  esteit  tute  de  seie , 

Mult  est  bêle,  ki  la  despleie  ; 

Li  Ghivaliers  fu  moût  pensis, 

Car  en  la  terré  n'u  pais  (c),  . 

N'out  unkes  mes  oï  parler, 

Ke  nefs  i  pussent  ariver. 

Il  vait  avaunt ,  si  descent  jus , 

A  graunt  anguisse  munta  sus; 

Dedenz  quida  hummes  truver, 
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guérison.  Il  ne  sajt  à  quoi  se  résoudre,  ni  à 
quelle  femme  il  doit  adresser  ses  vœux  et  ses 
hommages.  Il  appelle  son  varlet ,  lui  ordonne 
de  rassembler  ses  gens  et  de  venir  ensuite     * 
le  retrouver.  Dès  qu'il  est  parti ,  le  cheva- 
lier déchire  sa  chemise ,  et  bande  étroite- 
ment sa  plaie  ;  puis  remontant  sur  son  cour- 
sier,  il  s'éloigne  de  ce  lieu  fatal ,  sans  vouloir 
qu'aucun  des  siens   l'accompagne.    Après 
ayoir  traversé  le  bois,  il  parcourt  une  plaine 
et  arrive  sur  une  falaise  au  bord  de  la  mer. 
Là  étoit  un  havre  où  se  trouvoit  un  seul 
vaisseau  dont  Gugemer  reconnut  le  pavil- 
lon. Ce  bâtiment ,- qui  étoit  d'ébène,  avoit 
les  voiles  et  les  cordages  en  soie.  Le  chevalier 
fut  très-surpria  de  rencontrer  une  nef  dans 
un  lieu  où  il  n'en  étoit  jamais  arrivé.    II 
descend  de  cheval ,  et  monte  ensuite  avec 
beaucoup  de  peine  sur  le  bâtiment  où   il 
comptoit  rencontrer  les  hommes  de  l'équi- 
page ,  et  où  il  ne  trouva   personne.   Dans 

(a)  C*est  uniquement  pour  rimer  qu'on  2^  donné  la  ter- 
minaison latine  au  mot  ébène. 

(b)  Suz  ciel  n'at  or  ki  vaille  plus. 

(c)  En  la  cuntree  n'eF  pais. 
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Ki  la  nef  déussent  garder , 

Ni  aveit  nul,  ne  nul  ne  vit  (a). 

Enmi  la  nef  trovat  un  lit , 

Dunt  li  pecun  è  li  limun 

Furent  al  overe  Salemun. 

Tailliés  à  or  et  à  trifoire  {b)  , 

De  cifres  et  de  blance  ivoire  ; 

.D*un  drap  d*Au&ique  à  or  tissu , 

£rt  la  coûte  qui  dedens  fu  (c)  : 

Les  altres  dras  ne  sai  preisier , 

Mes  tant  vos  di  del'  oreillier ,         .180 

Ki  sus  i  eust  son  cief  tenu , 

Il  ne  Fëust  jamais  kenu.(âf). 

La  couverture  tut  sebelin, 

Taillié   d'un  drap  Âlixandrin. 

Deus  chandelabres  de  Bn  or, 

Les  pieres  valent  un  trésor, 

£1  cief  de  la  nef  furent  mis , 

Desus  ont  deus  cirges  e5pris(^)  : 

De  çeo  esteit  moult  mervelUiez. 

Desor  le  lit  s'est  apoiez ,  '^" 

Reposé  s'est  et  sa  plaie  deut ,       f 

Puis  est  levez,  aler  s'en  veut  : 

Il  ne  pout  mie  returner, 

La  nés  esteit  en  halte  mer , 

Od  lui  s'en  vat  délivrement, 

Bon  oret  a  et  suef  vent. 

N'i  ad  mais  nient  de  sua  repaire. 
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une  des  chambres  étoit  un  lit  enrichi  de 
dorures ,  de  pierres  précieuses ,  de  chiffVes 
en  ivoire.  Il  étoit  couvert  d'un  drap  d'or, 
et  la  grande  couverture  faite  en  drap  d'A- 
lexandrie étoit  garnie  de  martre-zibeline.  La 
pièce  étoit  éclairée  par  des  bougies  que  por- 
toient  deux  candélabres  d'or  garnis  de  pier- 
reries d'un  prix  considérable.  Fatigué  de  sa 

(a)  Ne  vient  nal ,  ne  nal  n'en  vcit. 

(^)  Taillez  à  or  tut  i  trifftire 

De  ciprès  è  de  blane  ivouie  , 
D'un  drap  de  seie  &  or  teisaB 
Est  la  coltè  ki  desos  fîi. 
Les  mots  mjfure  ou  trifoire  signifient  pierres  précieuses  , 
pierres  montées.  Le  ms.  de  France  porte  chiffre  ^  et  celui 
d'Angleterre  porte  cfprh.  Le  Grand  d'Âussy ,  dans  la  traduc- 
tion de  ce  Lai,  /(h;.  ct^.,  t.  III9  p*  a53,  adopte  la  seconde  leçon. 

(c)  Coûte ,  couyerture.  Ce  mot  désigne  eacoire  un  lit  de 
plume  ,  un  matelas  »  culcUa^  Voyez  Supplément  au  Glossaire 
delà  langue  romane, 2i\x  mot  KeulteeXKouke.  Lems.  ànj^useum 
Britannicum  porte  coltre,  M.  Douce  propose  le  mot  coilte, 

(d)  Jamais  le  peil  n*aureit  chanu. 
Le  covertur  tut  sabelin , 
Tost  fu  du  porpre  Alexandrin. 

(e)  Cierge  est  l'expression  consacrée  pour  désigner  des 
bougies.  Ce  dernier  mot  se  trouve  employé  pour  la  px^- 
mière  fois  dans  une  ordonnance  de  Philippe-le-Bel ,  en 
i3ia  ,  concernant  les  épiciers;  il  leur  défend  de  mêler  du 
saif  dans  la  cire  des  boftgîes.  Yoyci  Ordon/Mnces  des  rois  de 
France ,  tom.  I ,  p.  Si  i  et  Si  3. 
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Mult  est  dolent  ne  seit  ke  faire. 
N'est  merveille  se  il  sesmaie, 
Kar  grant  dolur  out  de  sa  plaie. 
Suffrir  li  estut  s'aventure, 
Et  prie  Diu  qu'en  prenge  cure  (a), 
Ka  son  plaisir  le  mete  à  port, 
Si  le  deffende  de  la  mort. 
El  lit  se  colcha,  si  s'endort, 
Hui  ad  trespassé  le  plus  fort , 
Ainz  le  vespre  ariverat , 
Là  ù  sa  garisun  aurat 
Desuz  une  antive  cité , 
''  Ki  ciés  esteit  de  cel  régné,  ^" 

Li  Sires  ki  la  mainteneit 
Mult  fu  velz  hum  y.  è  femme  avelt  ; 
Une  Dame  de  haut  parage, 
France  è  curteise,  bêle  è  sage , 
Jalous  esteit  à  démesure  : 
Kar  çeo  perportoît  sa  nature , 
Ke  tut  li  viel  scient  gélous , 
Mult  het  cascuns  ke  il  seit  cous  ; 
Tel  est  daage  li  trespas. 
Il  neV  la  guardat  mie  à  gas. 
En  un  vergier  souz  le  dongun , 
Un. clos  avait  tut  en vir un. 
De  vert  marbre  fu  li  muralz , 
Mult  par  esteit  espès  è  halz; 
N'i  out  fors  une  suie  entrée , 
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blessure,  Gugemer  se  met  sur  le  lit;  après  . 
avoir  pris  quelques  instants  de  repos  , 
il  veut  sortir  ;  mais  il  s'aperçoit  que  le 
vaisseau ,  poussé  par  un  vent  propice  , 
ëtoit  en  pleine  mer.  Inquiet  de  sou  sort, 
souffrant  de  sa  blessure ,  il  invoque  l'éter- 
nel, et  le  prie  de  le  conduire  à  bon  port.  Le 
chevalier  se  couche  et  s'endort  pour  ne  se 
réveiller  qu'aux  lieux  où  il  doit  trouver 
un  terme  à  ses  n\aux. 

Il  arrive  vers  une  ville  ancienne,  capitale 
d'un  royaume  dont  le  souverain  ,  homme 
fort  âgé,  avoit  épousé  une  jeune  femme. 
Craignant  certain  accident,  il  étoit  extrê- 
mement jaloux.  Tel  est  l'arrêt  de  la  nature 
que  tous  vieillards  soient  jaloux,  et  que  lors- 
qu'ils épousent  de  jeunes  femmes  ,  on  ne 
soit  nullement  étonné  de  ce  qu'elles  leur 
soient  infidèles.  Sous  le  donjon  étoit  un  ver- 
ger  fermé  par  une  muraille  en  marbre  verd , 
et  bordé  par  la  mer.  La  seule  porte  qui  ser- 
voit  d'entrée  étoit  gardée  nuit  et  jour.  On 

ne  pouvoit  y  entrer  du  côté  du  rivage  qu'au 

-' —  -  - 

(a)         À  Deu  prie  k'en  prenge  cure , 
X*a  8tm  poeir  Tameint  à  port. 

I.  5 
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Cek  fu  Dok  è  jnr.  g^dée. . 

De  Taltre  part  fu  clos  dft  tuer . 

Nuls  ne  pout  issir  ne  entrer. 

Si  ceo  ne  fast  od  un  batel, 

Qui  busuin  éust  ù  caStel.  ^^* 

Li  SïTe  ont  fait  d^dehz  le  méur ,  - 

ï^i*  sa  feBdtoe  mètre  à  se  ut.    ' 

Chaumhre  sotsi  eiel  vi'out  plus  b^e  ; 

A  Teoti^e  fu  )a  oapele  : 

La  caiimbre  ert  pa:in4!e  lut  entiiri; 

Vénus  la  dieuesse  d'amur» 

Fu  très  bien  mis  en  la  peinture^ 

Les  traiz  mustrez  è  la  nature , 

Cument  hum  deit  amur  tenir^ 

E  léahnent  è  bien  servir.  ^^'* 

Le  lirre  Oride  ii  il  lenfsegtïe , 

Cornent  casouiis  i'avtiour  Kesttvegttt , 

OËn  un  fu  ardent  hs  JettcMrt; 

£  tuz  iceux  escui^ieBi^ut]» 

Ki  jamais  cel  livre  lireient , 

Et  sun  enseignement  ferei^nt  (a)< 

Là  fu  la  Dame  enclose  è  ^lise  ^ 

XJïï'b  Pucele  à  sun  servise  (b)j 

Li.avéit  ses  Sires  bailliez, 

Ki  rault  erl  France  è  -^nsegÉiiet.  '^ 

Sa  nièce  ert,  £Ue  sa  soror, 
Eirtre  tes  dens  ont  grant  amur , 
Od  li  esteit  quaiU  il  erroui^ 
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moyen  d'un  bateau.  Pour  que  »a  fefnme  fût 
plus  exactement  surveillée,  le  jaloiixîui  avoit 
fait  construis  un  appattement  datis  la  tour. 
Sur  les  uiursycn  avoit  peint  Vénus,  déesse  de 
Tamour,  et  représenté  comment  doivent  se 
comporter  les  amants  heureux  ;  d'un  autre  cô- 
té la  déesse  jetoit  dans  les  flammes  le  livre  où 
Ovide  enseigne  le  remède  pour  guérir  d'a- 
mour. Déclarant  avec  indigna ttoTi  (Jti  elle  ne 
favoriseroit  jamais  ceui  qui  liroîent  ôet  ou- 
vrage et  qui  enpratiqueroient  la  morale.  La 
dameavoit  près  d'elle  sa  nièce,jeune  personne 
qu'elle  aimoit  beaucoup  ;  celle-ci  acconipa- 
gnoitsa  tante  toutes  les  fois  qu'il  lui  prenoit 
envie  de  sortir,  et  la  reconduisoit  ensuite 


r    ■> 


(a)  Le  Grand  d'Aussy ,  FabUawç  in  8°  tome  IXI  ^  page  a58, 
à  la  note  ,  fait  une  réflexion  fort  juste.  Cette  idée  est  ingé- 
nieuse, dit-il ,  mais  est  -  ce  là  le  tableau  qu*un  jaloux  devoit 
faire  représenter  ? 

(^)  On  comprenait  toDs  le  thre  de  Pac^tîe^  tdûte  fîUe 
âgée  de  quinze  à  vingt-c^iq  a«6,  de  i|^d)que  coi^diHon  •qu'elle 
fût.  Ce  nom  étoit  également  dontté  à  la  fiUttdu grand  seigneur, 
comme  à  la  fille  du  paysan*  Pucellette  ,  étoit  la  jeune  fiHe  qui 
n'étoit  pas  encore  nubile.  Dans  la  Picardie,  rArtois  et  la 
Flandre  ,  on  appelle  les  premières  G et  les  secondes  Gar^ 

ê 

celtes f  et  ces  expr^slplis  h^  Ibont  jamais  |>nsès  eh  mauvaise 
part. 

5. 
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Dè-ci  là  que  il  repairoat, 
.  Hume  ne  feme  ni  venist , 
Ne  fors  de  cel  muraill  n'issist. 
Uns  vix  Prestiges  blans  et  floriz , 
Guardout  la  clef  de  cel  postiz  ; 
Le  plus  bas  menbre  aveit  perdu 
Autrement  n*i  fu  pas  créu  : 
Le  servise  Diu  11  diseit 
Et  à  sun  mengier  la  serveit. 

Cel  jur  méisme  ainz  relevée 
Fu  la  Dame  el  vergié  alée  ; 
Dormi  aveit  après  mengier  , 
Si  s'est  alée  esbanoier  : 
Ensanble  od  11  eut  la  Mescine , 
Gardent  à-val  lès  la  marine  , 
La  neif  virent  qui  vint  singlant  (a), 
Si  cum  li  flos  veneit  muntant; 
Ne  veient  rien  qui  la  cunduie. 
La  Dame  vont  tumer  en  fuie , 
S'el  ad  paor  n-est  pas  merveille  , 
La  face  Fen  devint  vermeille  (è). 
Mes  la  Meschine  ki  fu  sage  , . 
E  plus  hardie  de  curage  y 
La  recunforte  et  asénre; 
Celé  part  vunt  grant  aléure  : 
Son  mantel  oste  la  Pucele, 
Entre  en  la  neif  qui  mult  fu  bêle 
Ni  trovat  nule  rien*  vivant , 


sG* 
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au  logis.  Un  vieux  prêtre  aux  cheveux  blancs 
avoitseul  la  clef  de  la  tour ,  et  indépendam- 
ment de  son  âge,  il  se  trouvoit  hors  d'état 
d'alarmer  un  jaloux ,  autrement  il  n'eût  pas 
été  accepté  ;  outre  la  messe  qu'il  disoit  tous 
les  jours ,  notre  prêtre  servoit  encore  à  table. 
A  l'issue  de  son  diner ,  la  dame  voulant 
se  promener,  emmena  sa  nièce  avec  elle« 
Tournant  les  yeux  du  côté  de  la  mer  qui 
baignoit  le  bord  du  jardin ,  elle  aperçoit  ïe 
vaisseau  qui  cingloit  à  pleines  voiles  de  son 
côté.  Ne  voyant  personne  sur  le  pont ,  elle 
fut  effrayée  et  voulut  prendre  la  fuite  ;  mais 
la  jeune  personne  naturellement  plus  hardie 
et  plus  courageuse  que  sa  tante ,  parvint  à 
la  rassurer  ;  lorsque  le  vaisseau  fût  arrêté,  elle 
ôte  son  manteau  et  descend  dans  la  nef.  Elle 
n'aperçoit  personne  à  l'exception  de  Guge- 
mer  étendu  sur  le  lit,  où  il  dormoit  encore. 
A  la  pâleur  de  son  teint,  au  sang  dont  il 
étoit  couvert ,  elle  s'arrête ,  et  le  croit  mort. 

(a)  La  neif  virent  al  flot  muntant 
Qui  el  hafne  veneit  siglant. 

(b  )Tute  en  fa  sa  face  meryeille. 
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Fors  siil  le  Cevali^r  dfwii«mt« 

Pâle  h  vil)  mosX  le  cui^a,, 

Ares  tut  soi,  si  lesg^d^; 

Arière  vait  la  Dameisele , 

Hastiveinent  sa  Dame  ^pele  (a)  9 

Tute  la  vérité  li  dit , 

Mut  pleiiif  le  mort  que  ele  vît. 

La  Dame  dîst  :  Or'*i  aluns  (i) 

Et  s'il  est  iBOPs  ,  BUfS  TeRfeuiruns;  '^ 

Nostre  Prestres  nos  aidera, 

Se  il  est  vi$,  si  parleva  (<?). 

Ensanhle  i  vunt  ne  targent  piès^ 

La  Dame  avant  è  celé  après, 

Quant  ele  est  en  la  neif  entrée  ^ 

Devant  le  lit  est  arestée, 

Le  Cevalier  a  esgardé , 

Mut  pleint  sun  cors  et  sa  biauté  ; 

Pur  lui  esteit  triste  è  dolente 

Et  puis  di&fi  :  Mar  fn  s»  Javente,  ^* 

Desov  le  pis  li  Hiî»t  sa  maÎB, 

Caut  le  senti  et  le  <|uef  sa^in^ 

Ki  sous  le  costé  U  bateit. 

Li  Chevaliers  qui  se  dormeiiij 

S^est  esveilliés;  si  Tad  véue , 

Mut  très  ducement  la  salue  (d)  ; 

Bien  seit  k'il  est  venus  à  rive. 

La  Dame  plurante  è  pensive 

Li  respundi  mutt  boinement , 


3ux 
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La  pucelle  retourne  ans&iitôt  vers  sa  tante 
et  lui  fait  part  cfe  ce  quelte  venoit  de 
•  voir.  La  dame  répondît  :  Retournons  sur  le 
champ  au  vaisseau ,  et  si  le  chevalier  a  cessé 
de  vivre ,  nous  le  ferons  ensevelir  par  notre 
vieux  chapelain.  Dès  qu'elle  fut  entrée  dans 
le  bâtiment ,  la  dame  aperçut  le  ch^vajiiiei'dont 
elle  plaignit  le  malheor,  et  déplora  lap^te. 
Elle  s'avance ,  lui  met  la  main  sur  le  cœur, 
et  le  sent  battre.  Aussitôt  Gugemcr  se  ré- 
veillant ,  salue  la  dame  qui  pleuroit  ;  celle- 
ci  s'empresse  de  lui  demander  quel  est  son 
nom ,  sa  patrie  ;  par  quel  hasard  il  est  venu 
dans  ce  pays,  et  enfin  s'il  a  été  blessé  à  la 
guerre.  Madame  ,  dit -il,  je  vj^is  vous  dire 
la  vérité  toute  entière.  Je  suis  de  la  petite 
Bretagne  ;  étant  allé  c^iasser  hier ,  j6  blessai 
une  biche  blanche;  la  flèche  revenant  sur 
elle-même ,  est  venue  me  frapper  la  cuisse 


w     >■» 


(  A  )  Le  Grand  Tappelle  No^w^^  U  a  forcé  CQ  nom  dt  P^o^ 
gine  qui  est  celui  de  la  sœur  de  Gugemer. 

(  ^  )        Respnnt  la  Dame  ù  alume^ 

S*il  est  mort  nas  renfuîruines. 

{V  )        Se  yif  le  trais  ,  il  parlera. 

(4^)        Mut  en  fb  l«K ,  ti  l'a salaf . 
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Demanda  li  cumfaitement  ^'* 

Il  est  venuz,  et  de  quel  tere , 
£  s'il  ert  escilliés.par  guère. 
Dame ,  fait-il  y  ceo  ni  ad  mie , 
Mais  s'il  vus  pleist  que  je  vus  die 
La  vérité  vus  cunterai , 
t)e  rien  ne  vus  en  mentirai. 
De  Bretaine  la  menor  sui , 
Au  bois  alai  cacier  dès-hui , 
Une  Beste  blànce  i  féri, 
,  E  la  saïete  resorti  **• 

En  la  quisse  si  m  ad  nafré , 
James  ne  quid  avoir  santé  {a), 
La  Bisse  se  pleint  et  parlât  {b)^ 
Mut  me  maudist  et  si  jurât 
Que  jà  n'eusse  guarisun, 
Se  par  une  Meschine  nun  , 
Ne  sai  ù  ele  seit  trovée. 
Quant  jeo  oî  la  Destinée , 
Hastivement  deF  bos  issi, 
En  un  hafne  ceste  nef  vi,  ^^^ 

Dedenz  entrai,  si  fis  folie, 
Od  mei  s'en  est  la  nef  ravie , 
Ne  sai  ù  jeo  sui  arivez  , 
Coument  ad  nun  ceste  citez. 
Bêle  Dame  ^pour  Deu  vus  pri, 
Cunsellez  méi  vostre  merci  ; 
Kar  jeo  ne  sai  quel  part  aler. 
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avec  tant  de  violence,  que  je  pense  ne 
pouvoir  jamais  être  guéri-  Cette  biche  m'an- 
nonça que  ma  blessure  ne  se  fermeroit  que 
lorsque  j'aurois  rendu  une  femme  sensible 
à  mon  amour.  Dès  que  j'eus  entendu  mon 
arrêt ,  sortant  du  bois  je  vins  sur  les  bords 
du  rivage ,  où  trouvant  ce  vaisseau  ,  je  fis 
la  folie  d'y  entrer,  et  bientôt  je  me  vis  en 
pleine  mer;  je  suis  arrivé  près  de  vous,  et 
j'ignore  le  nom  du  pays  et  de  cette  ville  en 
particulier.  Ah!  belle  dame,  daignez  me  con- 
seiller dans  mon  infortune,  je  ne  sais  où 
aller ,  et  je  suis  hors  d'état  de  gouverner 
mon  vaisseau.  Beau  sire ,  je  vous  donnerai 
volontiers  les  renseignements  que  vous  de- 
mandez. Cette  ville  et  les  contrées  qui  l'en- 
vironnent appartiennentà  mon  mari,  homme 


(a  )        James  ne  quid  estre  sané. 

(b)  Le  lecteur  aura  sans  doute  observé  que  cette'  biche 
est  uue  fée  ;  son  discours  et  les  menaces  dont  il  est  rempli 
le  prouvent  suffisamment  ;  elle  ne  fait  naître  cette  aventure 
que  pour  punir  Gugemer  de  son  insensibilité.  Le  Grand 
d'Aussy,  Loc.   Citât,  p.   a  Sa,  dans  la  traduction  de  ce  Lai , 

admet  deux  fées.  L'une  qui  se  métamorphose  en  biche  ^ 
est  la  fée  ennemie  ;  Tautre  qui  a  fait  venir  le  vaisseau  et  qui 
le  conduit  ,  est  la  fée  protectrice. 


'~^ 
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Ifc  la  neîf  ne  puis  govcroer. 

El  fi  re^unt  :  Biau  Sure  ciera  j 

Gunseâl  tqs  demni  Toknticrs  ;  ^^ 

Caste  dtéft  eat  i»un  Se^nur  ; 

E  la  cuutrée  tut  en-tur  ^ 

Rices  hum  est  de  haut  parage^ 

Mais  vix  est  è  de  grant  éage  ; 

Anguissusement  est  gelus , 

Par  cele  fei  ke  jeo  deî  vus  ; 

Dedenz  ce  mu»  m^ad  enfermée(«  ),^ 

N%  ad  fors  Vune  suie  entrée. 

Ub  irix  Piastre  k  porte  garde  j 

Maus  fus  et  maie  flaiobe larde  (i);  ^^** 

m 

Ci  sui  et  nuit  et  jui  eDcloie , 

Jà  ne  serai  nul  fiez  si  ose  ^ 

Que  j'en  isse  s'il  nel*  comande^ 

n  me  Sire  ne  me  demande. 

Ci  ai  ma  chambre  et  ma  chapele, 

Ensanble  od  mei  ceste  Pocele  ; 

Se  vu»  i  f^est  à  demurer , 

Tant  que  vus  mix  pnssez  errer  , 

Yolentiera  ^us  séjumerums. 

Et  de  bnn  queor  rus  servir  ums.  ^^* 

Quant  il  ad  la  parole  oïe, 

La  Dame  forment  en  nQtercie(c)^ 

Od  li  sëjfurncsra  eeo  dit  : 

En>  estant  s'est  drëciés  et  lit , 
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riche  et  de  grande  naissance,  mats  très-TÎeux, 
et  de  plus ,  extrêmement  jaloux.  Il  m'a  ren- 
fermée dans  cette  enceinte,  dont  la  seule 
porte  toujours  fermée ,  est  gardée  par  un 
vieux  prêtre.  Jamais  je  ne  sortirai  de  ce  lieu 
sans  l'ordre  de  mon  épôux^  Tai  près  d'ici 
mon  appartement  et  ma  chapelle  ;  et  cette 
jeune  personne  partage  l'ennui  de  ma  soli- 
tude. Au  surplus ,  si  cela  vous  est  agréable  , 
venez  demeurer  avec  nous  ;  nous  aurons 
soin  de  votre  personne.  A  cette  proposition 
Gugemer  s'empresse  de  remercier  la  dame , 
et  accepte  l'offre  qui  vient  de  lui  être  faite  ; 
il  se  dresse  sur  son  Ut ,  ces  dames  l'aident 
à  marcher  et  le  conduisent  à  la  tour.  On 
lui  donne  le  lit  et  la  chambré  de  la  jeune 

(«)        Dedenz  c*est  clof  m' ad  eit&erée 
N*i  ad  fors  une  suie  eutrée. 

(b)  Que  le  tonnerre  t  1^  foudre ,  le  fea  âm  eiel  you»  brû- 
lent !  Imprécation  fort  e»  usage  ciaaalês  XIi%  XOP  etXIV 
siècles.  On  prétend  que  cette  imprécation  tire  son  origine 
d'une  maladie  épidémique  dont  les  Parisiens  durent  atta- 
qués en  Tannée  ii36,  sous  le  règne  de  Louis  VI,  ditle-Gl^S' 
Voy.  Glossaire  de  la  langue  Romane  au  mot  MaX-feu. 

(c)        Docement  la  Dame  mercie. 
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Celes  li  ajuent  à  peine. 

La  Dame  le  prent ,  ^i  Teninaine  {  ci)y 

Desor  le  lit  à  la  Meschine , 

Très  un  dossal  qui  por  cortine  (  ft  ), 

Fu  en  la  chambre  apareilliez. 

Là  est  li  Dameisels  cuchiez.  ^^^ 

En  bacins  d'or  Veve  aportèrent, 

Sa  plaie  è  sa  quisse  laTèrent  ; 

Â  un  bel  drap  de  cheisil  blanc, 

Li  estèrent  d'entur  le  sanc  ; 

Puis  Tuwt  estreitement  bendé(c), 

Mult  le  tienent  en  grant  chierté. 

Quant  lur  mangiers  al  vespres  vint 

La  Pucele  tant  en  retint , 

Dunt  li  Chevaliers  out  assez, 

Bien  fii  péuz  et  abevrez.  ^*** 

Amurs  le  puint  d'  une  estincelc  (d) 

Dedens  le  quers  lès  la  mamele  ; 

Kar  la  Dame  lad  si  nafré , 

Tut  ad  sun  païs  ublié  : 

De  sa  plaie  nul  mal  ne  sent , 

Mut  ^uspire  angusceusément; 

La  Meschine  k'il  deit  servir 

Prie  qu'ele  le  laist  dormir  ; 

Celé  s  en  part ,  si  lad  laissié , 

Puis  k'il  li  ad  dune  cungié,  '^" 

Devant  sa  Dame  en  est  alée, 

Qui  aukes  est  jà  escaufée 
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personne  et  sitôt  qu'il  fut  arrivé,  elles  lui 
lavèrent  et  bandèrent  sa  plaie.  Les  soins  les 
plus  tendres  sont  prodigués  à  Gugemer; 
mais  bientôt  amour  lui  fait  une  blessure 
bien  plus  dangereuse;  à  mesure  que  la 
première  se  fermoit  et  se  cicatrisoit  ,  l'au- 
tre prenoit  un  caractère  bien  différent. 
Il  oublie  son  ancien  mal ,  sa  patrie,  mais  il 
soupire  sans  cesse;  qu'il  seroit  heureux  s'il 
sa  voit  que  son  ardeur  est  partagée  !  Resté 
seul ,  il  s'abandonnoit  à  ses  réflexions ,  et 
voyoit  bien  que  si  la  dame  ne  venoit  à  son 
secours ,  il  mourroit   infailliblement.  Que 


(a)         La  Dame  ea sa  chambre  le  raekie. 

(b)  Le  Dossàl  étoit  un-  manteau  d'étoffe  précieuse,  enrichi 
de  broderies,  de  fouiTures  et  d'ornements ,  et  qui  n'étoit 
porté  que  par  les  gens  d*un  rang  éleyé. 

(c)  On  verra  dans  ma  note  sur  la  fable  du  Mire  qui  seina 
un  Homme  qu'il  entroit  dans  l'éducation  des  jeunes  personne» 
d'apprendre  un  peu  de  médecine-pratique  ,  et  la  partie  de 
la  chirurgie,  qui  regarde  le  traitement  des  plaies. 

(tf/)Le  manuscrit  79892  est  défectueux  en  cet  endroit.  J'ai 
cherché  à  suppléer  à  ce  qui  manque  avec  le  manuscrit  d'An- 
gleterre ,  où  on  lit  la  leçon  suivante  : 

Mes  amur  Tôt  ferii  al  vif 

là  «rt  sis  qaoers  en  grant  estrif. 
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DeP  fu  duat  Gugetner  se  sràt 

Qui  son  queor  alume  è  «spreaiib 

Li  Chevaliers  est  remès  sous, 

t^etisis  esteit  è  angoisous; 

Ne  seituncore  que^ceo  deît,* 

Mes  tiepurquaùt  bien  s^àparçeik, 

Se  pat  la  Dame  îi'est  gara  ,  *«*♦ 

De  Iti  mort  est  iéan  è  fis. 

Hà  !  La0  ,  faitHl^  que  }e  ferai  ! 

Irai  à  li ,  ai  li  dirai  , 

Que  ele  ait  merci  et  p'iiié 

De  cest  caitif  descunseillié  ! 

S'ele  refuse  ma  prière 

E  tant  seit  orgbilluse  è  fière, 

Difïic  tti'estuet  à  dbel  murii*, 

U  de. cest  mal  ttu-jiu^  kuagukt 

Lors  suspira  ;  en  poi  de  tens 

Li  est  venus  novel  purp^us^  '^"* 

£  difit  que  sufifrir  li  ettuet^ 

Car  ensi  fait  <}tii  xtiix  ne  pUdt. 

Tute  1a  nuit  ad  si^  vieîHië, 

El  inspiré  è  traveiUîe  ; 

En  Sun  quer  alot  reeordant, 

Les  paroles  è  le  sanblant, 

Les  oîlz  vairs  et  la  bêle  bûche, 

Dunt  la  duçors  al  quer  le  tucke^ 

Entre  ses  dens  merei  H  crie , 

Pur  poi  neF  apelcft  s'atnie*  -*'* 
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ferai-je?  disoit-il;  j'irai  vers  eëc  et  lui  dé- 
couvrirai ma  iiamifite;  ^  isi  prierai  d'avoir 
pitié  d'un  malfc^uf  eux  abatrdiotiïié  Vjui  n'a 
de  conseil  de  personnel  Oui,  si  elle  rejette 
mes  vœux,  si  je  ne  puis  dompter  son  or- 
gueil, il  ne  me  reste  qu'à  mourir  de  lan- 
gueur. Bientôt ,  changeant  d'avis ,  il  prend 
le  parti  de  se  taire  et  de  cacher  ses  souf- 
frances. Le  sommeil  fuitloiai  de  &à  paupière, 
il  ne  fait  que  8o«pi^r  ^  ise  plaitidre  nuit  et 
jour  ;  sa  pettstfe  lui  rappelle  les  appisis  de  sa 
belle ,  ses  grâces ,  ses  beauK  yeiix  et  sur^ 
tout  cette  bouche  charmante  et  ces  douces 

4 

paroles  qui  lui  portent  au  cœur.  Il  lui  crie 
merci ,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ue  l'appelle 
ai  son  secours.  Il-croit  touîoufâ  la  ^oir  et  lui 
parler;  quel  iràt  été  Je  boahem*  die  Guge- 
mer,  s'il  eût  connïi  ks  seatîmefits  de  la 
dame  !  Que  d'inquiétudes  il  se  fut  épargnées , 
et  ces  souffrances  qui  avoient  effacé  l'in- 
carnat de  son  teintl  Si  le  chevalier  ressen- 
toit  les  maux  d'amour  ,  ils  étoient  ogale- 
ntent  ressentis  par  la  dame. 

Aussi  inquiète  que  son  amftat ,  d^vtt  elle 
partageoit  les  sentiiiïe9it&,  la  jbelle  qui  ne 
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Se  il  seust  que  ele  senteit , 
£  cum  lamurs  la  destragneit. 
Mut  en  fust  liez  mien  ensient^ 
Un  poi  de  rasuagement 
Li  tolist  auques  la  dolur , 
Dunt  il  ot  pâle  la  colur. 
Se  il  ad  mal  pur  li  amer  y 
Ele  ne  s'en  puet  nient  loer* 
Par  matinet  einz  la  jurnée 
Esteit  la  Dame  sus  levée ,  ^^* 

Veillié  aveit  ;  de  ceo  se  pleint  j 
Geo  fait  Âmurs  qui  la  destreint. 
La  Pu  celé  qui  od  li  fu  , 
Ad  le  sanblant  apercëu 
De  sa  Dame  que  jà  amout 
Le  Chevalier  qui  sojurnout 
En  la  chambre  por  guarisun , 
Mes  el  ne  set  se  Vainieu  nun. 
- ,     La  Dame  est  entrée  el  mustier , 

E  celé  vait  al  Chevalier;  ^<« 

Asis  se  sunt  devant  le  lit , 

Et  il  Fapele,  si  li  dit: 

Amie,  ù  est; ma  Dame  alée, 

Purquoi  est-el  si  tost  levée  ? 

A-tant  se  tut ,  si  suspira. 

La  Meschine  l'areisuna  ; 

Sire,  fist-ele,  vus  amez. 

Gardez  que  trop  ne  vus  celez. 
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pouvoit  dormir ,  s'étôitlefvëe  <le  grand  matin.  • 
Elle  se  plaint  des  soiiffraticies  qu'elle 'eifïdiire. 
Sa  nièce  qui  lui  tenoit  compagnie ,  s^aperçut 
de  l'amour  que  sa  tante  portoit  au  cheva- 
lier.  Elle  ignore  si  ce  dernier  partage  les 
doux  sentiments  qu'on  a  pour;  iv^t^Aj&îi  de 
s'en  éclaircir  ,  elle  profite  d^.  IHni^tant  im  sa 
tante  étoit  à  la  chapelle ,  pour  intervoger 
Gugemer.  A  cet  effet , eile's^Fetid près  de  lui. 
Le  chevalier  après  l'avoir  fslU^aSsëoir  devant 
le  lit,  lui  demandé  où  étoit  èa  dame ,  et  pour- 
quoi elle  s'étoit  levée  dé  si  grpnd.  mâtin. 
Craignant  d'avoir  comniis  une  indisçirétion, 
il  Varrçte  et  soupire.  Sirç  chevalier ,,  dit  la 
pucelle ,  vo|is  aimez  et  yous  avez  tort  de:  ca- 
cher votre  amour;  d'ailleurs  il  n'y  auroit 
rien  que  de  très  -  honorabte  pour  vous,  si 
vous  obteniez  la  tendresse  de  ma' tante. 
Cet  amour  est  parfaitetnent  bien  assorti , 
vous  êtes  tous  deux  beaux ,  aimables  et 
•.  jeunes.  Ah  !  chère  amie ,  je  suis  si  fortement 
épris  que  je  deviendrai  le  plus  malheureux 
des  hommes ,  si  je  ne  suis  pas  secouru.  Con- 
seillez -  moi,  douce  amie ,  et  veuillez  m'ap- 

prendre  ce  que  je  doib  espérer.  La  jeune 
I.  6 
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.     Aip^  po«3L  fin,  M'.gtii,^    , 

Gaç  pÂen  ^i;  YQi^tf^  afiur  asai^^  j  -^^ 

Ki  ma  Dame  vaureit.amer. 

Alût  devreit  bien  de  li  penser; 

Cést  amurs  serëit  covenable, 

Si  vus  amdui  féussez  es  table. 

Vus  estes  biax  è  eïe  est  bêle; 

il  t-éspundi  à  la  Pucel^  : 
.  Jeo  suii  de  tel  amur  espris 

Biço  mepuiriral.turner,  à  pis 

S'or  41'eQ  ai.  s«;c^r^  ^  ^ïe  ? 

Gunseillez  pe ,  ma  dvic^  fiwi^  .  <*^*' 

Ke  ferei-jou  de  qeste  amur  ? 

La  Meschiùe  par  grant  duçur  . 

Ad  le  Chevalier  conforté , 
^      E  de  s'aïe  aséuré^ 

De  ttii  les  riens  quele  pbut  feire; 

Mut  en  ourteise  e  dîjboneirei. 

Qu£i9t  la  DaiQ^  ad  la  oit sse  oie  /    ^ 

Arîèce  yait ,  pf^i^  i^el  s'i^bli^  ; 

Sav^r  yoleit  que  cil  feseit  .  j 

Se  il  veillait,  u  il  dormeit,  <7*^ 

t^ur  ki  amur  ses  quers  ne  fine  ^    . 

Avant  apelat  la  Meschine. 

Al  Chevalier  là  feit  venir;  * 

Bien  li  purat  tut  à  leisir, 

JMustrer  è  dire  Aun  curage  ^ 

Fust  li  à  preu  u  à  dkiBdgii.   . 
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personne  du  ton  le  plus  affectueux ,  s'em- 
pressa de  rassurer  le  chevalier,  et  lui  promit 
de  le  servir  de  tout  son  pouvoir  dans,  ce 
qu'il  voudroit  entreprendre ,  tant  elle  est 
bonne  et  serviable.  Dès  qu'elle  eut  entendu 
la  messe,  la  dame  désira  savoir  des  nou- 
velles de  son  amant  et  s'informer  de  cç  qu'il 
faisoit.  Elle  appelle  sa  nièce,  parce  qu'elle 
veut  avoir  un  entretien  secret  avec  Guge- 
mer ,  entretien  d'où  doit  dépendre  la  bon- 
heur de  sa  vie.  i 

Après  s'être  rendue  dans  l'appartement 
de  Gugemer,  les  deux  amants  se  saluent  ré- 
ciproquement, et  tous  deux  intimidés  »  osent 
à  peine  parler.  L'embarras  du  chevalier 
est  d'autant  plus  gr^nd,  qu'il  est  étranger, 
qu'il  ignore  les  usages  du  pays  où  il  est  ve- 
nu. Il  craint  aussi  de  commettre  une  in- 
discrétion ,  qui  lui  enleveroit  les  bonnes 
grâces  de  sa  mie  et  la  forceroit  à  se  retirer. 
Qui  ne  découvre  son  mal ,  est  bien  plus 
difficile  à  guérir  (  i  ).  Amour  est  une  plaie 

(  I  )  Ancien  proverbe. 

6. 
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Il  la  salue  è  ele  lui , 

En  grant  effrei  èrent  amdui  ; 

Il  ne  la  seit  nient  requere  ; 

Pour  cco  k'il  est  d  estrange  tere ,  ^'^ 

Aveit  paour  si  el  li  mustrast^ 

Que  nel'  haïst  et  eslongast. 
'     Mes  ki  ne  mustre  s  enferté , 

A  paines  puet  aveir  santé  ; 
*  Amur  est  plaie  dedens  cors 

£  si  ne  pert  noient  defors. 
Ceo  est  un  max  qui  lunges  tient 
Pur  ceo  que  de  nature  vient  ; 
Plusur  le  tienent  à  gabois , 
Si  cumme  cil  vilain  curtois ,  ^^* 

Kir  gulousent  par  tut  lé  munt^ 
Puis  se  vantent  de  cou  qu'il  funt. 
N'est  pas  amurs,  ainz  est  folie, 
Et  mauveisté  et  lécerie  ; 
KLi  en  puet  un  loïal  trover , 
Mut  le  deit  servir  et  amer , 
£  estre  à  son  cumandement. 
Gugemer  aime  durement  ^ 
U  il  aura  hastîf  securs , 
U  li  estent  vivre  à  reburs.  ^°* 

•     Amurs  li  dune  hardement^  \ 

Il  li  descovre  sun  talent. 
Dame  ,  fet-il ,  je  muir  pur  vus, 
Mis  quors  en  est  mult  angoisus  j 
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intérieure  qui  ne  laisse  rien  apercevoir  au 
dehors.  C'est  un  mal  qui  dure  long-temps, 
parce  qu'il  est  naturel.  Je  sais  qu'il  en  est 
plusieurs  qui  tournent  en  plaisanteries  les 
souffrances  d'amour.  Ainsi  pensent  ces 
hommes  discourtois,  qui  sont  jaloux  des 
gens  hçureux,  et  qui  vantent  par-tout  leurs 
bonnes  fortunes.  Non  ils  ne  savent  ce 
que  c'est  que  l'amour,  ils  ne  corinoissent 
que  la  méchanceté,  le  libertinage  et  la  dé- 
bauche De  son  côté,  la  dame  qui  aimoit 
tendrement  le  chevalier  n'ignoroit  pas  que, 
lorsqu'on  trouve  un  ami  sincère  et  vrai , 
on  doit  le  chérir  et  faire  tout  ce  qu'il  peut 
désirer.  Enfin  l'amour  donne  à  Gugemer  le 
courage  de  découvrir  à  sa  mie  toute  la 
violence  de  sa  passion.  Je  meurs  pour  vous, 
dit- il,  daignez  m'açcorder  votre  amour;  et 
si  vous  rejetez  ma  tendresse ,  je  n'ai  d'autre 
espoir  que  la  mort.  Ah  !  de  grâce,  je  vous 
en  supplie,  ne  me  refusez  pas.  Bel  ami, 
un  instant,  je  vous  prie;  une  pareille  de- 
mande à  laquelle  je  ne  suis  pas  accoutumée 
mérite  réflexion.  Pardon,  madame  ,  si  mon 
discours  peut  vous  blesser.  Vous  n'ignorez 
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Se  TUi  ne  me  ruiez  gtsilrir^ 
Dune  m'e»tuet-il  enfiki  »orir  ? 
Jo  TUS  requier  de  druerie. 
Bêle,  ne  mescundisciez  mie.  y 
Quant  ele  Fat  bien  entendu  | 
Avénaument  ad  respundu  ^" 

Tut  en  riant  li  dit  :  Amis  , 
Cis  cunsaus  sereit  trop  hastis , 
•  D'btrier  vus  ceste  prière  , 
leo  n'en  sui  mie  acostumièré. 
Dame ,  fet«>il  ;  por  Deu ,  merci  ; 
Ne  Tirs  ennoit  se  jel'  tus  di. 
Femme  Tilainne  de  mestier  (a), 
Se  deit  fère  longtans  prier , 
Pur  sei  cierir  j  que  cil  ne  quit 
Qu ele  eit  usé  itel  déduit.  **• 

Mes ,  la  Dame  de  bon  purpens , 
Ki  en  sei  at  Talurs  et  sens, 
S^ele  Toit  hum  de  sa  manière ,       ^ 
Ne  se  ferat  rers  li  trop  fière, 
Ainz  lamerat , s'en  arat  joie , 
Ainz  ke  nul  le  sachet  u  loie, 
Arunt-il  mut  de  lur  buns  fftit. 
Duce  Dame ,  finum  cest  pkil  {b), 
Ele  set  bien  que  Teirs  a  dit  (<?)  , 
Se  li  otrie  sanz  nul  respit 
L  amur  de  li  è  il  la  baise  : 
Desor  est  Gugemer  à  aise , 


3« 


pas ,  sans  doute ,  qa^une  coqtiétte  ddit  se 
faire  long-temps  prier  pout»  accorder  ses 
bonnes  grâces ,  afin  de  ne  pals  se  découvrir 
et  d'éviter  de  faire  soiipçonner  ses  intrigues. 
Lorsqu'une  femme  bien  îiée ,  tout-à-la-fois 
aimable,  jolie  et  spirituelle ,  voit  un  homme 
de  son  rang  qui  lui  convient ,  loin  de  le  re- 
fuser ,  elle  acceptera  volontiers  son  hom- 
mage, et  leur  union  sera  déjà  ancienne  lors- 
qu'elle sera  connue.  La  dame  persuadée  de 
la  vérité  de  ce  discours  ,  accorda  au  che* 
valier  le  don  d'aihoMFause  merci  ^  et  depuis 
ce  jour  ils  furent  heureux. 

s 

Depuis  un  an  et  demi  nos  deux  amants 
jouissoient  d'un  parfait  bonheur,  mais  la 
fortune  cessa  de  leur  être  favorable.  Sa  roue 
tourne,  et  en  peu  d'instants  elle  porte  au- 
dessus  celui  qui  étoit  dessous.  Ils  en  firent 
la  triste  expérience^  car  ils  furent;  aperçus. 

Par  un  beau  jour  d'été  no$  d#ux  amants, 
réunis  dans  la  même  coucha,  s'^ntri^tenoient 

■  I  1 1       ■   ■  ■  I  "  *    I  ■  '    ■■'*»    ■>  j  1  ■     ■■KHI     t    I  n  n     II   ■  j  ■  ■ 

I 

(a)  Per  me  Th^m  àeV  w^esûaf 
Se  deit  longeine  faire  preLer. 

(b)  Nous  ayons  remplacé   ce  mot  doux  par  cher  ;  kei  am.i 
par  bon  ami. 

(c)  La  Dame  entent  que  T«irs  a  dit. 


I 


88  LAI  D£.GUG£MER. 

Ebsamble  gisent  è  parolent, 
£  ^oyeat  baisent  è  açoLent. 
Bien,  lur  covieoge  dqF  sorplus 
De  ceo  que  li.  autre  unt  en  us. 

Ce  m  est  avis,  an  è  demi 
Fu  Gugemer  ensanble  od  li: 
Mut  lor  délite  celé  vie  {a) , 
Mes  Fortune  qui  nés'  ublie,  ^^* 

Sa  roeue  turne  en  petit  d'hure, 
L'un  met  desuz,  l'autre  desure, 
Ensi  est*-il  d  aus  avenu , 
Kar  tost  furent  aparcéu. 

Al  tans  d*esté  par  un  matin 
Jut  la  Dame  lèsleMescin  (^); 
La  bûche  li  baise  è  le  vis  (c) 
Puis  si  li  dit  :  biax  duz  Amis , 
Mis  quers  me  dist  que  jeo  vus  pert 
Kg  nus  sérum  en  descovert.  ^^* 

Se  vus  mutez,  jeo  voil  mûrir  : 
E  se  vus  en  poez  partir , 
Vus  recoverez  autre  amur , 
E  jeo  remeindrai  en  dolur. 
Jà  joie ,  ne  repos ,  ne  pais  {d) , 
Ne  me  doint  Dix  se  je  vous  laia, 
Que  vers  nul  autre  araî  amor  ! 
N  aiez  de  cou  nule  paor 
Amis  !  de  ceo  m'aséurez , 
Vostre  cemise  me  livrez,  5** 


LAÎ   DE    CU6EMER.  89 

de  leurs  amours,  et  se  confondoient  dans 
leurs  embrassejnents^  La  dame  prenant  la 
parole  dit  :  Mon  doux  ami,  de  sinistres  pres- 
sentiments m'annoncent  que  je  vous  per- 
drai, et  que  nous  swons  découverts;  mais 
si  vous  venez  à  mourir ,  je  ne  veux  plus 
vivre.  Si  vous  vous  échappez ,  vous  ppurrez 
faire  une  autre  conquête ,  et  j'en  périrai  de 
chagrin.  Ah!  si  j'étois forcée  de  vous  quitter, 
non  -  seulement  je  ne  ferois  point  d'autre 
ami ,  mais  je  n'aurôis  plus  ni  joie  ni  repos , 
ni  paix.  Pour  vous  donner  un  gage  de  ma 
foi ,  vous  allez  me  remettre  votre  chemise  , 
j'y  ferai  un  pli  dans  un  des  coins;  promet- 
tez-moi de  n'aimer  que  la  personne  qui 
pourra  le  défaire.  Le  chevalier  remet  sa 
chemise  à  la  dame;  elle  fait  un  nœud  ar- 
rangé de    telle  manière   qu'il  ne  pouvoit 


(a)        Mut  fa  délituse  la  fie. 

Çà)  Mescin,  meschin^  mesquin ,  jeune  homme.  Au  féminin 
mescine ,  meschine ,  mesquine ,  jeune  fille. 

(c)  Fis ,  le  yisage ,  la  figure ,  tisus, 

(</)  Dame ,  fet-il ,    nel*  dîtes  mes  ; 

Jà  n*eie-jeo  joie  ne  pès , 
Quant  yen  nul  aotre  areral  retour ,  etc. 
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£1  pan  desus  ferai  un  ploit^ 

Cungié  vus  doins  ù  ke  ceo  ioit  i 

Damer  celé  kil'  defferat, 

E  ki  despléer  le  porrat. 

Gelé  li  baille  et  laséure  ; 

L^  plet  i  fet  en  teu  mesure , 

Nule  femme  nef  deffereît 

Se  force  u  cutel  ni  meteit , 

Le  chemise  li  dune  etretit, 

U  l'a  reçeit  par  tel  conyént,  't' 

K*ele  le  face  seur  de  li. 

Par  une  cainture  autres!  ^ 

t)unt  à  sa  car  nue  Fa  caint. 

Parmi  les  flans  aukes  Testraint. 

Qui  la  bucle  porrat  ovrir , 

Sans  dépescer  è  sans  crasir , 

n  li  prie  que  ceK  aint  (a) 

Ihàs  Fa  baisié  ;  à«>tatint  remafnt. 

Gel  jur  furent  apsfrcéu , 
Descorert ,  tarové  et  vëtt  ^  ^*« 

D  un  Gambrelenc  mal  veisié 
Que  se  Sires  ot  enveié  ; 
A  la  Dame  voleit  parler , 
Ne  pout  dedenz  la  chanbre  entrer , 
Par  une  fenestre  les  vit , 
A  Sun  Seignur  va ,  si  li  dit  : 
Quant  li  Sires f ad  entendu, 
Unques  mats  si  dolans  ne  fit  9 
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être  défait  à  moitié  de  déchirer  le  linge  ou 
de  le  couper.  De  son  côté  le  chevalier 
prend  uiie  ceintufe  nouée  d'une  façon  par- 
ticulière ,  l'attache  autour  du  corps  de  sa 
maîtresse 9  en  cache  les  boucles,  et  celle-ci 
lui  jure  de  n'ainaer  jamais  que  la  personne 
qui  pourra  la  dénouer  sans  riea  casser  ni 
rompre. 

Ils  avoient  raison  d*en  agir  ainsi ,  car 
dans  la  journée ,  ils  furent  découverts  par 
un  maudit  chambellan ,  que  l'époux  en- 
voyoit  à  sa  femme.  Il  attendoit  le  moment 
où  il  pourroit  entrer  ,  et  remplir  Tobjet 
de  sa  mission 9  lorsque  regardant  à  travers 
la  fenêtre ,,  il  aperçut  Giigemer.  Ayant  ter- 
miné ,  il  s'empresse  de  retourner  vers  son 
maître  ,  pour  lui  faire  part  de  cette  décou- 
verte. A  cette  nouvelle,  le  vieillard  trans- 
porté de  fureur,  prend  avec  lui  trois  de 
ses  serviteurs ,  les  conduit  à  l'appartement  de 
sa  femme,  dont  il  fait  briser  la  porte.  Le 
premier  objet  qu'il  aperçoit  est  le  chevalier. 
Dans    un   mouvement  dont  le  mari   n'est 


^m^Êmm^^*é^»^-mmtiÊm»mmaammmé^^»mm^i*m,^tâ^Ê^mtmi^tÈ^*»mà 


(a)  aime. 
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De  ses  priveiz  demande  treiz^ 
A  la  chambre  vait  demaneiz.  ^^ 

L'uis  commanda  ad  despécier  (a) , 
Dedenz  trovat  le  Chevalier, 
Par  le  grant  duel  que  il  en  a , 
A  ocire  le  cumaunda. 
Gugemer  est  en  piez  levez , 
Ne  s'est  de  nient  éffréez; 
Une  grosse  perce  de  sap, 
U  suleïent  pendre  li  drap , 
Prist  en  sa  main,  si  les  aient, 
Il  en  ferat  aukun  dolent  ;  ^''* 

Ainz  k'il  de  eus  seit  apreismiez 
Les  arat-il  tous  damagiez  (b)  ? 
Le  Sire  lad  mult  esgardé ; 
EnquisU  ad  è  demandé, 
K'il  esleit  è  dunt  il  fu  nez , 
^   Et  coment  ert  laiens  entrez. 
Cil  li  cunte  cum  il  i  vint ,  - 
Et  cum  la  Dame  le  retint;    . 
Tute  li  dit  la  Destinée , 
De  la  Bisse  ki  fu  nafrée  ^  **  " 

E  de  la  neif  è  de  sa  plaie  ^ 
Or  est  deF  tut  en  sa  manaie. 
Il  li  respunt  que  pas  nel'  creit 
Que  ensi  fust  cum  il  diseit  : 
Mais  se  il  peut  la  neif  trover , 
Il  le  metreit  giers  en  la  mer. 
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pas  le  maître,  il* donne  Tordre  de  s'emparer 
'du  coupable  et  de  le  faire  mourir.  Guge- 
mer  peu  effrayé  de  sa  menace,  se  saisit 
d'une  grosse  perche  de  sapin ,  sur  laquelle 
on  étendoit  du  linge  ;  par  son  assurance 
et  son  courage,  il  contient  les  assaillants 
qui  n'osent  avancer.  Après  l'avoir  beau- 
coup regardé,  le  mari  demande  à Gugemer 
son  nom ,  son  pays ,  et  comment  il  a  fait 
pour  s'introduire  dans  son  château.  Le  che- 
valier raconta  naïvement  son  aventure ,  de- 
puis Tinstant  où  il  blessa  la  biche  jusqu'à 
ce  moment.  Le  mari  doute  de  la  vérité  du 
récit  qu'il  vient  d'entendre  ;  s'il  trouve  le  ' 
vaisseau  qui  avoit  amené  le  chevalier,  il  le 
forcera  à  se  rembarquer  sur  l0  champ.  Plût 
à  Dieu ,  ajouta-t-il ,  que  tu  puisses  te  noyer  ! 
En  effet,  s'étant  rendus  au  port,  ils  aper- 
çurent le  bâtiment  près  du  rivage;  Guge- 
mer y  entre ,  et  la  fée  sa  protectrice  le  con- 
duit dans  son  pays. 


(a)  Il  en  ad  fet  Tus  despécer. 

(b)  Les  averat-il  tut  mainiez. 
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S'il  garesist ,  cep  ii  p^M^, 
£t  b($l  li  fust  sç  il  nçiast  : 
Quant  il  eut  bien  aséoré , 
£1  hafhe  sunt  ensemble  aie  :  ^^"^ 

La  barge  trevent ,  enz  l'unt  mis  ^ 
Qà  lui  s*en  vet  en  sun  pais. 
La  nës  s'en  va ,  pas  ne  denmr^  ^ 
Li  Chevaliers  suspire  è  plure , 
La  Dame  regretotitsov^nt, 
<  Et  prie  Deu  omnipotent  ^ 
Quil  U  dunast  hastiyç  mort  , 
Et  que  jamès  ne  vienge  à  port , 
S'il  ne  repeot  aver  s'amie 
K*il  désirast  plus  que  sa  vie  (a).  *'• 

Tant  lad  celé  dolur  tenue , 
Ke  la  neif  est  à  port  venue ,         ... 
U  ele  fu  primes  Irovée; 
AsBez  ert  prè#  de  s%  eantré^ , 
Au  plustost  k'il  pout  s'en  issi , 
IJn  Darpisel  qu'il  ot  nurri , 
l^^erot  après  un  Chevalier, 
En  sa  main  tint  un  destrier  ;  ^^* 

Il  le  counut,  si  lapelat, 
E  li  Valiez  le  reguardat. 
Sun  Seignur  veit,  à  pie  descent, 
Le  cheval  li  met  en  présent  : 
Od  li  s'en  veit,  grant  joie  en  font 
Tut  si  ami  kant  trové  l'unt  ; 


Je  laisse  à  p>en$er  quel  ëtoit  le  chagrin 
de  notre  chevalier  :  absent  de  sa  maîtresse 
dont  il  est  peut-être  éloigne  pour  toujours, 
il  pleure  et  soupire.  Dans  son  désespoir, 
il  prie  le  ciel  de  le  faire  mourir^  sur-tout 
s'il  perd  l'objet  qu'il  aime  plus  que  la  vie. 
Il  réfléchissoit  encore  k  toute  l'éte^du^  de 
son  malheur ,  lorsque  le  vaisseau  entra  dans 
le  port  d'où  il  ëtoit  parti  la  première  fois. 
11  prit  terre  aussitôt,  s'empressa  de  descen- 
dre ,  parce  qu  il  étoit  près  de  son  pays.  A 
peine  ëtoit -il  débarqué,  qu'il  fit  la  ren- 
contre d'un  jçime  hommç  ^ont  il  avoit  soi- 
gué  l'enfance.  Ce  jeune  homme  accompa- 
gnoit  un  chev^ier  y  «t  menoit  en  hi$st  un 
cheval  de  bataille  tout  équipé.  Gugemer 
l'appelle,  et  le  jeune  homme  reconnoissant 
son  seigneur,  s'empresse  de  lui  offrir  un 
coursier.  Il  retourne  dans  sa  famille  où  il 
est  parfaitement  bien  reçu.  Afin  de  le  fixer 
dans  le  pays,  et  de  dissiper  la  mélancolie  dans 
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(a)  Manuscrit ,  n^  7989  % 

Se  il  ne  puet  vawoit  «Vimié 
U  f*espéra^c^  ^f i  «t  •»  vif. 
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Mut  est  prebiés  en  sua  pais , 
Mes  mult  esteit  maz  et  pensis. 
Femme  voleient  que  il  pressist , 
E  il  forment  s'en  escundit; 
Jà  ne  prendra  femme  à  nul  jur. 
Ne  pur  avoir,  ne  pur  amur, 
S'èle  ne  péust  dëpléier 
Sa  chemise  sans  dépescier. 
Par  Bretaine  veit  la  novèle  y 
Ne  remaint  dame  ne  pucèle  , 
Ki  ne  viegne  pur  essaier  v 
Mais  ne  le  peuvent  despléier. 

De  la  Dame  vus  voil  mustrer 
Que  Gugemer  pot  tant  amer , 
Par  le  cUnseil  d'un  sien  Barûn ,   ^ 
L'ad  se  Sires  mise  en  prisun ,  *^ . 

En  une  tur  de  marbre  gris  ;  ^. 

Le  jur  ad  mal  è  la  nuit  pis^  ; 

Nul  hum  ne  vus  porreit  descnre  (<*) 
Sa  grant  paine,  ne  le  raartire,.    .  , 
Ne  languisse,  ne  la  dolur,.       ., 
Que  la  Dame  suffVi  en  la  tur  (b). 
Deus  anz  i  f u  ë  plus  jeo  quit , 
Une  n*i  ot  joïe  ne  déduit; 
iSovent  regrète  sun  ami. 
Gugemer,  sire,  mar  vus  vi  :  , 
Mix  voil  hastivement.  mûrie, 
Que  lungement  cest  mal  suffrii». 
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laquelle  il  étoit  plongé,  ses  amis  veulent  lui 
donner  une  épouse,  mais  Gugemer  s'en 
défendit  en  déclarant  qu'il  ne  prendroit 
aucune  femme,  soit  par  amour  ou  par  ri- 
chesse, que  celle  qui  pourroit  défaire  le  pli 
de  la  chemise.  Quand  cette  ,  nouvelle  fut 
répandue  dans  la  Bretagne,  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  filles  et  de  femmes  à  marier , 
vint  pour  tenter  ^l'aventure ,  mais  aucune 
n'en  put  venir  à  bout. 

Pendant  ce  temps ,  l'objet  des  amours  de 
Gugemer,  la  dame  infortunée  gémissoit  dans 
un  cachot,  où  l'avait  fait  mettre  son  mari , 
d'après  les  conseils  d'un  de  ses  courtisans. 
Benfermée  dans  une  tour  de  marbre,  elle 
passoit  le  jour  dans  la^  tristesse  et  les  nuits 
étoient  plus  tristes  encore.  Personne  ne  pour 
roit  raconter  toutes  les  peines  qu'elle  essuya 
pendant  plus  de  deux  ans  qu'elle  y  resta. 
Elle  songeoit  sans  cesse  à  son  amant.  Âh  ! 
Gugemer ,  je  vous  ai  vu  pour  mon  malheur, 
mais  je  préfère  la  mort  plutôt  que  de  souf- 
ra) If  al  hume  el  munde  ne  porreit  dire. 
(b)  Ce  vers,  trop  long  d*un  pied,  se  trouve  ainsi  dans 
les  deux  manuscrits  de  France  et  d'Angleterre. 

I.  7 
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Ami»  !  si  jeo  puis  esofaaper 

J  alasce  ù  fustes  mis  en  mer  Ça)  l 

Quant  ce  ot  dit  se  liève  6u$, 

Tute  esbahie  vint  à  Thus, 

Ni  trova  cleif  ne  serréure, 

Fors  en  issi  par  aventure. 

Unques  nul' ne  la  destorba  , 

Au  hafne  vint,  la  neif  trova,  ^*» 

Atachiée  fu  al  rochier,  ^ 

U  èle  se  voleit  nëier. 

Quant  el  la  vit ,  enz  est  entrée  ; 

Mes,  dune  rien  s  est  porpensée, 

iL'iloecfu  sis  amis  néiez, 

Dune  ne  peut  ester  sor  ses  piez , 

Se  dusque  al  port  péust  venir, 

Ele  se  laissast  jus  caïr. 

Assez  soeufFre  travail  et  paine, 

La  neif  s'en  veit  qui  tost  Feumeinô  :         **• 

En  Bretaigne  est  venue  al  port , 

Sus  un  chastel  vaillant  é  fort. 

Li  Sires  ki  le  castiaus  fu 

Aveit  à  nun  Mériadu  ; 

Si  guerroioit  un  sien  veisin , 

Pur  ceo  fu  levé  par  matin , 

Sa  gent  voleit  fors  envéier, 

-  -  -  ■        '         . 

(a)        Là  ù  TUS  fustes  mis  en  mer 
Me  meKrai  ;  danc  liève  sus. 
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frir  plus  long-tçmps.  Cher  ami,  si  je  peux 
parvenir  à  m'échapper,  j'irai  à  l'endroit  où 
vous  vous  êtes  embarqué,  pour  me  précipi- 
ter dans  la  mer.  Elle  avoit  à  peine  achevé  ces 
paroles  qu'elle  se  lève ,  et  vient  à  la  porte 
où  elle  n'aperçoit  ni  verrou  ni  serrure.  Pro- 
fitant de  l'occasion  ,  elle  sort  de  suite ,  se 
rend   sans  obstacle  au  port  où  elle  trouve 
le  vaisseau   qui  avoit  conduit  Son  amant; 
il  étoit  amarré  à  la  roche  ,  d'où  elle  vouloit 
se  précipiter  dans  les  flots.  Elle  s'embarque 
sur- le -champ,  mais  une  réflexion  vient  mo- 
dérer la  joie  qu'elle  ressent  d'avoir  obtenu 
la  liberté.  Son  ami  n'auroit*  il  pas  péri  ?  Cette 
idée  lui  fait  tant  de  mal ,  qu'elle  est  prête 
à  s'évanouir  et  qu'elle  la  force  à^s'asseoir. 
Le-  vaisseau  vogue  et  s'arrête- dans  un  port 
de  la  Bretagne ,  vers  un   château  parfaite- 
ment bien  fortifié.  Il  appartenoit  au  roi  Mé- 
riadius  (  i)  ,  qui  pour  lors  étoit  en  guerre 

(  I  )  Mériadus  Tun  des  rois  de  la  Petite-Bretagne. 
Peut-être  faudrôit-il  lire  Méliadus,  cho  alier  de  la  Table- 
Konde,  roi  du  Léonnois  dans  la  Petite -Bretagne  et  père 
du  célèbre  Tristan. 

On  aura  sans  doute  observé  que  ce  pays  étoit  celui 
de  Gugemer. 
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Pur  Sun  anemi  damagier  : 

A  une  fenestre  sestot, 

E  vit  la  neif  qui  arrivot. 

Il  descent  parmi  le  degré  {b)y 

Son  Camberlenc  ad  apelë, 

lïastiyement  à  la  neif  vunt , 

Par  Tesciele  muntent  à  munt  ; 

Dedenz  unt  la  Dame  trovée, 

Ki  de  biàuté  resanbloit  l^^ée  : 

II  la  saisit  par  le  mantel , 

Od  lui  lenmeine  en  sun  cars  tel. 

Mult  fu  liez  de  la  trovure , 

Kar  bêle  esteit  à 'desmesure,  7" 

Ki  que  1  eust  mise  en  la  barge , 

Bien  seit  qu  el  est  de  haut  parage , 

A  li  aturnat  tel  amur , 

Unques  à  femme  n'ot  greinur. 

Il  ont  une  serur  pucèle, 

En  sa  chambre  qui  mult  fu  bêle  ^ 

La  Dame  li  ad  commandée, 

Bien  fu  servie  et  honurée. 

Ricement  la  vest  è  aturne, 

(a)  C*étoit  un  perron,  sorte  de  ^nassif  de  pierres  avec 
des  degrés.  On  le  plaçôit  à  la  porte  des  châteaux ,  des  mai- 
sons de  magistrats ,  sur  les  chemins ,  dans  les  forêts  pour 
aider  les  chevaliers  à  monter  sur  leurs  chevaux ,  ou  pour 
en  descendre.  Voyez  la  note  sur  la  fahle  Du  FiUain  quinorri 
nne  Cho'é  et  Le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux,  in  8".  tora.  i .  p.  ii8. 
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avec  des  princes  ses  voisins.  Il  s'étoit  levé 
de  grand  matin  parce  qu'il  vouloit  envoyer 
un  détachement  pour  ravager  les  terres  de 
ses  ennemis.  En  regardant  par  une  croisée, 
il  aperçut  le  vaisseau  qui  approchoit.  Suivi 
d'un  chambellan ,  il  s'empresse  de  se  ren- 
dre au  poït  et  de  monter  à  bord.  Mériadus 
voyant  la  beauté  de  la  dame  la  prend  pour 
une  fée,  la  saisit  par  le  manteau  et  la  con- 
duitdanssonchâteau.Enchantédel'aventure, 
le  monarque  est  peu  curieux  d'apprendre 
comment  cette  beauté  est  venue  seule  dans 
la  nef,  il  lui  suffit  de  savoir  qu'elle  est 
de  haut  parage.  Epris  de  ses  charmes ,  plus 
que  je  ne  le  pourrois  dire  ,  Mériadus  or- 
donne à  sa  jeune  sœur  d'avoir  les  plus 
grands  égards  pour  la  dame;  il  lui  fait  don- 
çièr  les  vêtements  les  plus  riches ,  mais  la 
dame  est  toujours  plongée  dans  la  tristesse  ; 
peu  touchée  des  soins  et  de  l'empressement 
de  Mériadus,  qui  la  requiert  souvent  d'a- 
mour, elle  lui  montre  la  ceinture  et  lui  an- 
nonce  qu'elle  n'aimera  jamais  que  celui  qui 
pourra  dénouer  cette  ceinture  sans  la  déchi- 
rer. Mériadus  piqué  au  vif  ^  apprend  à  la 
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Mèa  tuijurs  est  pensiTe  è  mume  j  »^ 

,,     Il  Teit  sovei>t  à  li  parler , 
Kar  de  bon  quoer  la  v.ot  amer. 
Il  la  requert,  èle  n'a  cure, 
Aînz  li  mustre  de  la  ceinture  , 
James  hume  n*en  amera,  • 
Se  ceK  nun  ki  l'overa 
Sans  dépescier;  quant  il  Tentent 
Lors  li  respunt  par  maltalent  : 
ËQsement  ad  en  cest  païs , 
Un  Chevalier  de  mult  g:raut  pris»  ^^ 

De  femme  prendre  en  itel  gui;se.  ^ 
5e  deffent  par  une  chemise  , 
Dunt  li  destres  pans  est  pléiés , 
Il  ne  peot  estre  desliés  ; 
Ki  force ,  u  coutel  ni  metoit , 
Vous  fesistes ,  je^  qtiit ,  cel  ploit. 
Quant  ôl  loi  si  suspira, 
Pur  un  petit  ne  se  pasma  : 
Q  la  retint  entre  ses  bras , 
De  sen  bliaut  (a)  trenea  \»Si  \9Hy  7^* 

La  ceinture  vqleit  ovrir  \ 
Mes  il  n'en  pot  à  cief  venir; 
Puis  n'ot  el'  païs  Cevalier ,  ' 
Ki  ni  venist  por  assaier.  . 

Ensi  remist  bien  lungement 
Deci  quà  un  tuméiement, 
Qae  Mériadus  afia 
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dame,  que  dans  le  pays,  il  y.avoit  un  che- 
valier fort  renonjmé  qui  ne  vouloit  prendre 
femme  à  cause  d'une  cbemise  dont  le  pan 
droit  étoit  plié   d'une  façon   particulière. 
Je  ne  serois  point  atpnné,  madame,  d'ap 
prendre  que  c'est  vous  qui  avez  fait  ce  pli 
Peu  s'en  fallut  que  la  dame  ne  perdît  l'usage 
desess^ens,  lorsqu'elle  entendit  cette  nouvelle. 
Mériadus  la  retint  dans  ses  bras  et  coupa  \q 
lacet   de  sa  robe.  Il  entreprit  de  dénouer 
la  ceinture;  mais  lui ,  ses  courtisans  et  tous 
les  chevaliers  du  pay3  échouèrçnt  dans  leur . 
entreprise. 

Dans  l'espoir  de  rencontrer  la  personne 
qui  devoit  mettre  fin  à  l'aventure ,  Mériadus 
fait  publier  un  grand  tournoi  ;  il  s'y  ren- 
dit un  grand  nombre  de  chevaliers,  en  tête 
desquels  se  trouvoit  Gugemer.  Il  étoit  prié 
d'y  venir  comme  ami  et  comme  compagnon 
d'armes,  parce  que  Mériadus  avoit  besoin 
de  son  secours;  aussi  avoit-^il  plus  de  cent 


•fm^mi^'mmtmmmmm^ 


(a)  Sorte  de  vêtement  dé  dessus.  En  patois  périgourdln  , 
on  appelle  encore  blaoudo  nn  jupon. 

Voyez  la  note  du  Lai  de  Lanval. 
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Cuntre  celui  qu'il  guerréia. 

Moult  a  semons  de  Cevaliers  {a) 

Gugemer  fu  tous  li  premiers.  7^* 

Il  li  manda  par  gueredun. 

Si  cum  ami  è  cumpainun, 

K'a  cel  busuin  ne  li  falist , 

E  en  s'aïe  à  lui  venist  : 

Alez  i  est  mut  richement 

Chevaliers  mène  plus  de  cent. 

Mériadus  à  grant  honur  {b) 

Les  herberga  dedenz  sa  tur; 

Encuntre^  li  sa  serur  mande  , 

Par  deus  Chevaliers  li  commande,  '^ 

Que  s  aturne  è  vienge  avant, 

È  la  Dame  qu  il  aime  tant  ; 

Celé  ad  fet  sun  coumandement. 

Vestuës  furent  richement, 

Main  à  main  vinrent  en  la  sale  \ 

La  Dame  fu  pensive  è  pâle. 

Ele  oï  Gugemer  nomer , 

Adunc  ne  peut  sor  pies  ester  , 

Se  cèle  ne  leust  tenue, 

Ele  fust  à  terre  chéue.  7?» 

Li  Chevaliers  cuntre  eus  leva 

La  Dame  vit  è  esgarda. 

Esun  semblant  è  sa  manière, 

Un  petitet  s  est  tret  arière. 

Est^ceo,  fet-il,  ma  duce  Amie, 


LAI    DE    GUGEMER.  Io5 

chevaliers  à  sa  suite  qui  furent  parfaitement 
bien  reçus  et  qui  logèrent  dans  la  tour. 
Dès  qu'ils  furent  arrivés ,  Mériadus  envoya 
deux  chevaliers ,  prier  sa  sœur  de  descen- 
dre avec  la  belle  dame  à  la  ceinture.  Elles 
entrèrent  bientôt  couvertes  de  riches  vête- 
inents,  et  se  tenant  par  la  ^lain.  Quelqu'un 
appella  Gugemer,et  sitôt  que  la  dame  qui 
étoit  pâle  et  pensive  ,  entendit  nommer  son 
amant,  elle  fut  prête  à  défaillir;  elle  fût  même 
tombée  à  terre ,  si  la  Jeune  personne  ne  l'eût 
retenue.  Le  chevalier  se  leva  à  l'approche 
de  sa  belle ,  la  regarda  fixement  et  l'entraî- 
nant un  peu  à  l'écart,  il  lui  dit:  Ne  seroit- 
ce  pas  ma  douce  amie,  mon  bonheur,  mon 
espérance,  ma  vie,  la  belle  dame  qui  tant 
m'aima?  Mais  d'où  vient-elle?  Qui  peut  l'a- 
voir conduite  dans  ces  lieux  ?  Où  s'égare 
ma  tête  !  Ce  ne  peut  pas  être  elle.  Souvent 
les  femmes  se  ressemblent,  et  votre  vue 
bouleverse  toutes  mes  idées.  Oh!  cette  res- 

(a)         CheYaliers  manda  è  retient 

Bien  seit  que  Goigemar  i  vient. 

(^)         Mériadus  dedenz  sa  tùr 

Le  hebergat  à  grant  honur: 
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M^espéraunce,  mun  queor,  ma  vie. 
Ma  bêle  Dame  ki  marna  ? 
Dunt  vient-èle ,  ki  l'amena  ? 
Or  ai  pensé  mult  grant  folie  , 
Bien  sai  que  ceo  n'est  èle  mie.  ''• 

Femmes  s^entresanblent  assez, 
Por  nient  cliaunge  mes  pensez , 
Mes  pur  celé  quèle  resanblé, 
Pur  ki  mi  quors  suspire  et  tranble  ; 
A  li  parlerai  volenters. 
Dune  vet  avant  li  Ghevaler^; 
Il  la  baisot  lez  lui  la^ist , 
Unque$  nul  autre  mot  ne  diat , 
Fors  tant  que  seoir  la  rouvat  ; 
Mériadus  les  esguardat ,  79* 

Moult  li  pesât  de  cel  sanblant; 
Gugemer  apèle  en  riant. 
Sire,  fet*il,  s'il  vus  pleseit, 
:  Qeste  pucèle  asaiereit 
Yostre  chemiâe  à  de^flém^ 
S'èle  i  poroit  riens  espleitier  ? 
Il  li  respont  è  jeo  Totrei. 
Un  Cambrelenc  apèle  à  sei , 
Ki  la  chemise  ot  à  garder , 
n  li  commande  à  aporter ,  .        *•• 

A  la  Pucèle  fu  baillie , 
Mes  ne  Tad  mie  despléie. 
La  Dame  connut  bien  le  pleit^ 
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semblance  me  fait  battre  le  cœur,  et  je  ne 
puis  m'enipécher  dt  frémir  et  de  soupirer. 
Je  veux  absolument  m'en  convaincre  et  l'in- 
terroger. Gugemer  après  avoir  embrassé  la 
dame,  la  fait  asseoir  et  prend  place  à  son 
côté.  Mériadus  fort  inquiet  u'avoit  pas  perdu 
un  seul  de  leurs  napuvements  ;  prenant  un 
air  riant ,  il  prie  Gugemer  d'inviter  la  belle 
inconnue  à  tenter  l'épreuve  de  la  chemise. 
Avec  plaisir  répond  le  chevalier  qui  donne 
Tordre  de  l'aller  chercher.   Le  chambellan 
apporte  la  chemise ,  Gugemer  la  prend  et 
la  remet  à  la  dame  qui  reconnut  aussitôt  le 
nœud  qu'elle  avoit  fait  elle-même.  Elle  n'ose 
cependant  le  défaire ,  parce  que  son  cœur 
éprouve  la  pltts»  grande  agitation.  Mériadus 
dont  l'inquiéUide  >  étoit   bien  plus  grande  , 
l'invite  à  tenter  l'aventure.  Sur  son  invita- 
tion, la  dame  prend  la  chemise  et  la  dé- 
ploie sur  le  champ.  On  né  peut  se  figurer 
l'étonnement  de  Gugemej* ,  il  ne  peut  dou- 
ter que  celte  femme  ne  soit  sa  maîtresse  , 
et  il  ose  à  peine  en  croire  ses  yeux,  Est- 
ce  bien  vous,  tendre  amie  >  qui  êtes  devant 
moi!  Laissez-moi,  je  vous  prie,  examiner  une 


Si» 
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Mut  esl  sis  quors  en  grant  destreit , 
Kar  yolentiers  i  assaiast , 
S  ele  le  peut  u  ele  osast. 
Bien  s*aperçeit  Mériadus , 
Dolans  esteit ,  aine  ne  fu  plus  ; 
Dame ,  fet-il ,  kar  assaiez 
Se  le  defferre  le  poriez, 
Quant  elê  ot  le  commandement    ' 
Le  pan  de  la  chemise  prent , 
Légièremeiit  le  despléiat.         ,  -. 
Li  Chevaliers  s  esmervçiJlat , 
Bien  la  connut^  mes  nequedent 
Ne  le  pot  creire  fermement,  , 
A  li  parlât  en  tel*  mesure. 
Amie ,  duce  créature 
Estes-vos?  cou  dites  le  moi, 
Est-ce  vostre  cors  que  je  voi 
La  ceinture  dont  jeo  vus  ceins  P 
A  ses  costez  li  mit  ses^meins,  ^ 

îl  ad  trovée  la  cainture. 

.  ».  .  ^ . . . 

Bêle,  fet-il,  quelç  aventure,  .  •   ^ 

Que  jeo  vus  ai  issi  tiovéç  ,  •    .^ 

.Ki  vous  ad  ici  amenée  ?.. 
Ele  li  cunte  la^  doJur, 
Les  granz  paines  è  la  tristur, 
De  la  prisun  là  ù  el  fu, 
£  coument  li' est  avenu,  *'• 

Goument  ele  5*en  éscapa.  »... 


»a« 
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chose.  Alors  lui  portant  la  main  sur  le  côté, 
il  s'aperçoit  qu'elle  porte  la  ceinture  qui 
doit  servir  à  leur  reconnoissance.  Ah  !  belle 
amie  ,  dites-moi  de  grâce  par  quel  hasard 
heureux  je  vous  trouve  en  ce  pays  !  qui 
peut  Vous  y  avoir  amenée!  Aussitôt  elle  lui 
raconta  les  peines  et  les  tourments  qu'elle 
avoit  endurés  ,  son  emprisonnement,  sa  ré- 
solution dé  se  détruire,  sa  délivrance  ,  son 
voyage  et  son  arrivée  chez  Mériadus,  qui  . 
la  combloit  d'honneurs ,  mais  qui  la  requé- 
roit  sans  cesse  d'amour  :  réjouissez-vous, 
mon  ami ,  votre  amante  vous  est  rendue. 

Gugemer  se  lève  aussitôt ,  et  s'adressant  à 
l'assemblée ,  il  dit  :  Beaux  seigneurs ,  daignez 
m'écouter  ;  je  viens  de  retrouver  mou  amie , 
que  je  croyois  avoir  perdue  pour  toujours. 
Je  prie  donc  Mériadus  de  me  la  rendre ,  et 
pour  lé  remercier ,  je  deviendrai  son  hom- 
me -  lige  ;  je  m'engage  à  le  servir  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  avec  cent  cheva- 
liers que  je  soudoierai.  Cher  ami  ,  répond 
Mériadus,  la  guerre  que  je  soutiens  ne  m'a 
pas  encore  réduit  au  point  de  pouvoir  ac- 
cepter l'offre  que  vous  me  faites.  J'ai  trouvt; 
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Néer  se  volt,  la  neif  trovai 
Dedenz  entra  ,  à  cel  port  vint , 
E  li  Chevaliers  la  retint  j 
Gardée  i'ad  à  grant  hoaur , 
Mes  tusjurs  la  requist  d'amur. 
Ore  est  sa  joïe  revenue , 
Amis,  menés  ent  vostre  Drue. 
Gugemer  s  est  en  piez  levée; 
Seignurs,  fet-il,  or  escutez.  *^' 

J  ai  ci  m'amie  counéue 
Ke  jeo  quidoie  aveir  perdue  ; 
Mëriadus  requier  et  pri 
Rendez  le  mei,Sire,  merci; 
Ses  humes  liges  devendrai(â!), 
Deus  u  treis  anz  le  servirai, 
Od  cent  Chevaliers  u  od  plus. 

Dune  respundi  Mériadus  ; 

Gugemer ,  fet-il ,  biax  amis , 

Jeo  ne  sui  mie  si  surpris  y  ^^* 

Ne  si  destreis  par  nule  guerre 

Que  de  ceo  me  deiez  requerre, 

Jeo  la  trovai  ;  si  la  tendrai 

Encuntre  vus  la  deffendrai. 

Quant  il  Toï ,  hastivement 

A  fait  munter  tute  sa  gent  (3); 

Diluée  se  part,  celui  defïie, 

Mult  est  dolans  quil  laist  s'a  mie. 

En  la  vile  nout  Chevalier 
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cette  belle  dame,  je  l'ai  accueillie ,  je  la  gar- 
derai 9  et  malheur  à  qui  voudra  me  la  dis- 
puter !  Après  cette  déclaration ,  Gugemer 
fait  monter  tons  ses  chevaliers  ;  devant  eux 
il  défie  Mériadus ,  et  il  part  avec  la  douleur 
de  «quitte^  encore  sa  mie.. Il  n'est  aucun  des 
seigneurs  venus  pour  le  tournoi  qu'il  n'em- 
mène avec  lui;  chacun  d'eux  lui  fait  la  pro- 
messe de  le  suivre  par-tout  où  il  ira ,  et  de 
regarder  comme  traître  celui  qui  manque- 
roit  à  son  serment. 

La  troupe  se  rend  le  soir  même  chez  le 
prince  avec  lequel  Mériadus  étoit  en  guerre , 
qui  les  l<»ge  et  les  reçoit  à  bras  ouverts.  Ce 
secours  lui  fait  espérer  d'avoir  bientôt  la  paix. 
Le  lendemain ,  dès  l'aube  du  jour,  les  trou- 
pes se  mettent  en  marche  sous  la  conduite 
de  Gugemer.  On  assiège  le  château  dont  il 
veut  absolument  se  rendre  maître.  La  place 
investie  de  toutes  parts  est  bientôt  réduite. 

(a)  Voyez  sur  homme-lige,  le  mot  lige  ^  dans  le  glossaire 
de  la  langue  romane,  tom.  II,  p.  83 ,  et  la  note  dan^  la 
fable  d'rM  Estancplain  de  Reines. 

I 

(?t)  Comanda  à  raunter  sa  gent. 
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'  Qui  fust  venus  pur  turneier,  *^ 

Ke  Gugemern  en  maint  od  sei; 
Gascuns  li  a(ie  sa  fei  (a) 
K'od  li  irunt  quel  part  k*il  aut  , 
Mult  est  huniz  qui  or  li  faut. 
La  nuit  sunt  au  chastel  venu, 
Si  gueréient  Mëriadii; 
Li  Sires  les  ad  herbégièz , 
Ki  mut  en  fu  joians  et  liez, 
De  Gugemer  è  de  s  aïe , 
Bien  set  que  la  guerre  a  fenie,  •y*» 

El  demain  par  matin  levèrent, 
Par  les  hostex  se  cunreièrent  ; 
De  la  ville  issent  à  grant  bruit, 
Gugemer  devant  les  cunduit. 
Al  castel  vindrent  si  Tassaient^     * 
Mes  fors  esteit,  auprès  défalent; 
Gugemer  ad  la  ville  assise , 
N'enturnera,  s*il  ne  l'ad  prise, 
Tant  li  crurent  ami  et  gens, 
Ke  tuz  les  afama  dedenz.  ^^* 

Le  chastel  ad  destruit  è  pris, 
Et  le  Seignur  dedenz  ocis  ; 
A  grant  joïe  s'Amiç  enmaine 
Mut  ont  trespassée  la  paine. 

De  cest  Cunte  k'oï  avez 
Fu  Gugemer  le  Lai  trovez , 
Qu'hum  dist  en  harpe  è  en  rote , 
Boine  en  est  à  oïr  la  note  (^). 
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Enfin,  on  s  empare  du  chatet^u,  qu'on  dé- 
truit, Mériadûs  est  tué.  Âpres  tant  de  dan- 
gers et  de  peines , .  Gugemer  retrouve  son 
amie,  qu'il  conduit  dans  ses  terres. 
.  Du  conte  que;  je  viens  de  ràppwter ,  les 
Bretons  ont  coihposé  lé  liai:  de  Gugemer; 
il  se  chante  avec  accompagnement  de  harpe 
et  de  vielle ,  et  Tàir  eh  est  bon  à  retenir. 

(a)  Voyez  la  notè^^clè  Ia  fdhle  du  Lion  qui  ^n  autre  pays 
9oU  converser,      '    '-"•  -'^      '    ..    i.    .  - 

(b)  Voyez  le  Grand  d'Aussy  yFMi^uJt'iw'B^i  Xom,  i^ 
pag.  io6» 
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^     Par  curteisie ,  è  par  noblssçe  •     - 
Des  aventures  quils  oieent ,       


">'.  .VI   ."<      V  "'7 


J^|^.|>l.?^su^.g^n^î^Ye;?eisn|^  ,    j  ^^^,r  . 
Fère  les  Lais  pur  remenbrance    .. 

N'ent  firent  ceo  oï  cunter  •  *      -    î 

Ki  n'est  fet  mie  à  ublier,  " 

D'Equitan  qui  mut  f u  curteis 
Sire  des  Nauns  jostis  è  leis. 
Ëquitan  fu  mut  de  grant  pris 
E  mut  amez  en  sun  païs  ; 
Déduit  amout  è  druerie , 
Pur  ceo  amot  Chevalerie. 
Cil  met  lur  vie  en  une  cure 
Que  d*amur  n  unt  sens  è  mesure. 
Tels  est  la  mesure  de  amer 
Que  nul  ni  deit  reisun  garder.  ^' 

Ëquitan  ot  un  Séneschal 
Bon  Chevalier  pruz  èléal , 


/ 


Tute  sa  tere  li  gardoit^ 


\ 


LAI  D'ÉQUITAN.  CO 


\Jn  ne  sauroit  exprimer  combien  les  an- 
ciens Bretons  de  la  petite  firefcagcie  étoient 
nobles  de  vie  et  de  moeurs.  Ils  avoierit  la 
coutume  pour  ra|>peler  \ts  belles  actions, 
de  mettre  par  écrit  lés  aVeiltiirés'qtii  arri- 
voient  de  leur  temps,  ôû  ijuils  ehtéhdoient 
raconter.  Lorsqu'elles  offroient  dés  faits  in- 
téressants ,  ils  s'empressoient  d'en  faire  un 
Lai ,  afin  que  l'exemple  n'en  fût  pas  perdu 
pour  la  postérité.  En  effet ,  celui  -  ci  étant 
fort  curieux  ,  je  veux  qu'il  n^  soit  pas 
oublié. 

Je  veux  donc  rapporter  le  Lài  dtquîtan  , 
Roi  de  Nantes,  homme  sàge,conrtôîs  et  loyal, 
que  ses  bonnes  qualités  avoient  fait  chérir 
de  tous  ses  sujets.  Par  la  raison  qu'il  aimoit 
l'amour  et  les  plaisirs  qu'il  procure,  il  n'est 
pas  besoin  de  demander  s'il  étoit  bon  che- 
valier. Equitan  se  livroit  trop  au  plaisir 
d'aimer,  ce  qui  par-fois  lui  faisoit  commettre 

(i)  Manti'scrît  dù  ]iîuséum  ^/7Va/i'^/ci//« ,  "bibliothè- 
que Harléiène ,  n^  97$. 

8. 
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E  meipteneit  è  justisoit; 
Jà,  se  pur  ostier  ne  fust, 
Pur  nul  busuin  ki  li  icréust , 
Li  Reis  ne  laissast  sun  chacier , 
•  Sun  déduire  ,  sun  rivéîer. 
Fème  e^puseÀt  li  ÎSénjeschàls 
Dunt  puis  'vint  el  pais  grant  mais.  ' 
La  Dame  est  bêle  durement , 
£  de  mut  bon  affeitement: 
Gent  cors  out  è  bêle  faiture, 
En  li  former  muât  Nature.    - 
Les  oilz  out  veîrs ,  è  bel  le  vis , 
Bêle  bûche,  neis  ben'asis; 
El  Réaurae  ne  out  sa  per.  • 

Li  Reis  loi  sovent  loer 
Seventefez  Ta. salua, 

De  ses  aveirs  li  envéia  ;  ^* 

Sanz  véue  Fa  çoveita 
£  cum  ainz  pot  à  li  parla. 
Pur  privéeraent  esbanier. 
En  la  cuntrée  ala  chacier, 
Là  il  li  Séneschal  maneit. 
El  chastel  ii  la  Damé  esteit 

•  f 

(i)  Oilz  veirs,  Voy.  Glossaire  de  la  langue  roinatie  , 
tom.  II,  p.  6Bo;  le  portrait  d'une  beauté  dans  la  Ra* 
vallière ,  Poésies  du  Roi  de  Navarre  ,  tom.  I ,  pàg  23 1 , 
et  le  Grand  d'Aussy ,  Fabliaux ,  in-8^,  tom.  III ,  p.  Ztfi. 


LAI    d'eQUITAK.  117 

des  imprudences  ;  tels  sont  ceux  qui  d'a- 
mour sont  épris  ,  ils  ne  gardent  aucune 
mesure  et  perdent  entièrement  la  rai^pn. 

Le  sire  de  Nantes  avoit  pour  sénéchal  un 
chevalier  loyal  et  brave  qui  comoÉ^ndoit  en 
son  absence,  et  rendoit  la  justice  en  son 
nom.  Ce  n'est  pas  qu*Equitan  pour  reftiplir 
ces  devoirs,  n'abandonnât  souvent  la  chasse, 
la  pêche  et  les  autres  plaisirs.:  Ce  sénéchal 
épousa  une  femme  qui  causa  bien  des  cha- 
grins au  pays.  La  dame  est  aussi  belle ,  fiussi 
bien  faite  qu'elle  est   aimable.  L'ensemble 
de  ses  qusAités.est.tel  que  poui;  la  former, 
la  nature  fit  un  prodige.  Elle  avoit  des  yeux 
bleus  (i),  la  figure  charmante,  le  nez  bien 
fait,  la  plus  jolie  bouche,  enfin  qu'il  vous 
suffise  de  savoir  que  le  royaume  ne  pou- 
voit  offrir  une  pareille  beauté.  Equitan  avoit 
plusieurs  fois  entendis  faire  l'éloge  de  cette 
femme  ;  plus^ie^fs  fois  aussi  il  l'avoit  vue,  sa- 
luée ,  et  lui  avoit  fait  même  quelques  pré- 
sents. Le  roi  la  trouvant  à  son  gré  ,>  désira  lui 
parler  en  secret.  Pour  être  plus  à  son  aise ,  il 
alla  chasser  dans  le  pays  où  le  sénéchal  fai- 
soit  sa  résidence ,  puis  alla  coucher  au  chà- 
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Herberiat  li  Réis  la  iiuit. 

Quant  repeirout  de  sun  déduit , 

Asez  poeit  à  li  parler, 

'  Suri  curage  è  sun  bien  mustrer  ;  ^ 

Mut  la  trovar-curteisé  è  sage  , 
>      Bêle  dfi^coi^  è  dfi  visage; 
é     Die  bel  '  $en\bldiit  ,è:  env^isie,.  . 

j^murs;  Tad  mis,k:  s^  ^n^a^spi,^  ; 

Un^e  séiç^e,  a,^  v^f 3 .  \\  traite  /    , 

.  Qui  mul^  grant  plaie  li  ad  faitf  ; 

£1  quor  li^  ad  lancijé  è  mise, 

N*i  ad  mestier,  sens  ni  cointise. 

Pur  là  Dame  lad  si  surpris , 

T«t  en  est  murnes  è  pensîs.  * 

Or  li  estut  dfcl'  ti|t  ente  ndre  ■  ^     .    '    * 

Ne  se  pun!at.iiifint.dcfBii£lre« 

Lja  n,uit  n^  4Qi^t.i?e.ne:/^spO!^Q;; 

IMl^s  séï  iQj^inçs  bjLasme  è  c|;9.<^ç* 

Allas  !  fet-il,  ^u^ljdiÇf^^jié^, 

M  amenât, ei?  ceste  xîuntrée  ? 

Pur  ceste  Dame  qu'aj  véue , 

M'est  un  anguisse  al  qùoer  feriie . 

Qui  tut  le  cors  me  fet  tremb'lfef  ,'^'^  ^  ' 
Jco  quitque  mei  l'estuet  àm'er.  '  ^    '^     '^'  '• 
E  sljo  lai^,  jeo  fecainiat;     ^  -^     ' 
Ceo  esi^  la  fempt/s  ^1  S^^^cbi^V 
Garder  lui  deis  açmr  è  fei,  .  ,  .  ^ 

Si  cura  |eo  voil  qu'il  fape  à  i^pi; 
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teau.  Dans  l'entfëtîéilr  q^ti'aîëlit  ^Vfeë%  tî^me. 
Equitan  ne  tâfiSfà 'tais'  a  s'apérdevoir  qu'elle 
étoit  aussi  sage  qiie  Belle.  Màfs  4**ayai?t  re- 
gardée  trop  atteQtivement  *,  Ueclatr  o^  ses 
Charmes  embras2t,^|e^,i;^c^aYq\ig/^e^,fçux  les 
plus  ardents.  AjQ(lQur.,V^^iy^ttii^  àls^  l9>is  et 
le  blessa  d'une  ^ebûhcpjtii^allatfaei^iiàiit  au 
cœur  ,  luisiétB  isibe  UeEmâ'ë>i^èfi9rïd«fv  que 
rien  n'auroit  pu^g^kW^lPèst  tëlWriïërft^pris 
des  attrait?  de  '^ïiêlfè^l  '(^l'iï"  devient  ràorne 
et  pensif.  Il  né.faîr  WÙsl  rien  ,it  n'entend 
rien  pendant  le  jour  ,,et  pendant  la  niiit  il 
nepeutsommeij[ler,Iise.r^prqch^sesamours- 

■  > 

jSélas!  dit -il,  pourf{i}oi:le  swi-m'a-rt-ii  con- 
duitdaiisce  chàtQ<^U)P  Hiayuetdesqett^^auté 
me  cause  un  toiirbsébt' affrëuixe;  ^  tTémble 

4 

en  sa  présence  :  j4î^(i6é^  k  cj^tiaftidî^étîiaiefrai-je 
ainsi  ?  Mais  enTiiÎTha^ttt  jë^doTtiiitfëtgiin'crim  : 
n'est-elle  pas  IsP  féirinie  dé  mon  sénéchal? 
Je  dois  à  ce  dernier  1^  foi  et  Famour  que  je 
serois  en  droit  dVxigçr  de  lui.  Ne  pourrois- 
je  pas  trouver  .q^elq^e^toy en  pour  con- 
noître  la  p^nisee  de  l£t>'dajxite  que  j'adore, 
car  je  suisîtropjinallieureax^de^sôuffrir  tout 
seul  II  n'est  poiiit  dé  bdlie femme*,  tant  mé- 


Si,par  nul  .enç^aç^ivircit,r:n  ,'!  .-!■;.•;  j   ,  >î 
-  Bien,  sai  queiiiut  Tei?  p^reit^  ,  ,,  ,,,  ,j,.|  •  : 

Mes  n^purqua'nt  pis.ieÀ  asez 

Que  pur  h  seie  afolez^    ' 

'    Si  bêle  Dame  tant  màr  fust  /      '  ^"^ 

■■''  '  SreleTiamast,'ti*afuWi  ''^'''''  ^omiv's; 

-'        Que  devendreit'  sa  èùrtêîsié ,     ^  *  J  ^  '    5^  >*  n  I  c[ 
,.    Si  ele  n amast dq^dtucrie ?  '  « 5 1   f )  JWroId  '' 
Su9^  ciel  n-ad:  feioroà  !,  s'^le  atiiast^i    ,  !.:>  » 
K,i  de  amur  n en ;aipjEft4^t,j,^  j ;, , .    f/n  , 
Li  Séneschal ,  si  Toit  ^cunter    \  ■-, 

Nel'  en  deit  mié  trop  peser.      ^ 

oui  ne  la  peot-il  ment  tejnir,; 

:u,  .  .|    :,. ,.  ••,.'*   Jii^f»nc(F  (.'iJî 

Certes  jeo  voil  od  h  partir.  ■    ^ 

uant  ceo  ot  dit  si  suspira,  ^ 

Enprèssé  jut  è  si  pëisk;     ■   ?  ^'  "^**^  *      '  '  9^ 

Après  parlât  è  dist:  dë'^nèi    '  '  ''-'-^  ojiu; 

'    Sui  en  ^strif  è  en  effrei  ?  ■  \  xîï.  ',  .     /  '  t 

Uncorp  né  sai  ^en  ai.sça  ;  <>  .:  ^V.ci  i  .  :i  y 

.  S  elé  fereit  de  ,ipei  &i^n  di:^  ^  :,  , 

.  Mes  jep  ssiuerai  hastiyei|i€;nt, 

S'ele  sentist  ceo  ke  j^o  sent  y 

Jeo  perderei  ceste  dolur^ 

£  deuz  tant  ad  de-ci  qu  al  jur , 

Jeo  ne  puis  jà  repos  aveir  ; 

Mut  ad  ke  jeo  cuchai  eir  seir.    > 

I^i  Éeis  yeilla  tant  que  jurfù^ 

A  grant  peine  ad  ateûdû..       ^ 


fit  t .♦ 

k         *      l      *     A    » 


.a)     'Î    )     •'' 
> 


chante  soit-elle ,  t(ùi  ne-  veuille  'aimer  <*i 
faire  un  amant  ;  cat' enfin ,  que  seroit  sa 
courtoisie  si  elle  n  aimpit  tendrement.  Tïon , 
il  n'est  point  àe  femme  sur  la  terre,  qui 
ne  sacrifie  à  Fanao^ur  (i).  Si  mon  sénçchal 
vient  à  connoî);re;jg)e&  sentiments.  p<^r  sa 
moitié ,  il  E|fi:pQpiirsiipa^ien  être  facile ,; car  il 
ne  doit  pas  certainèmeiit  la  garder  potir  lui 
seul  ;  puis  enfin  je  le<  ye<Â verrai'  et  me  se- 
parerai  de  lui.  Après  ces  i*ëffekt6ns^,Eqnitan 
soupira  et  se  ^Htià*  'dlire' !  'Skftiléù  je  prends 
bien  de  la  peine  dVvance  ,^  puisque  je  ne 
sais  pas  encore  si  la  belle  vedt  m  accepter 
pour  ami  ;  m^is  dè.^  avijpurd'hui  je  ^^urai 
si  elle  partage  mes  se^tioieplis^  je  perdrai , 
je  l'espère,  ce  Ghpg|^i^;:q^ird[pfva/3X)abl^'nuit 
et  jour,  sans  me  laisseir^uh  infitasitddejrèpos. 
Le  jour  que  le  priiaoe  attendoit'ttveâ  tant 
d'impatience  vint  erifih'^à;  pâtoître'.'  Aussitôt 
il  se  lève  et  pàrt'piiur  U' 'chasse',^  mis  il 
ordonne  bientôt  dé  rentrer  sous  le  prétexte 


Vers  83  •.     •    .      ■'.•>..:./ 

(i)  Suz  c^  ià*iidi  hume  èi't/be  âimast;  .     i'  '  ' 

*    Hume  est  évideoment  xfne/fiafete'  de  ci^ie* ,    . 


y 


I ..( 
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.     ]M[è$.  to^t.se  misfcel,  ireperier..      - .    ,    ... 
£  dit  que  inut.est  déhaitîez.) 
El  chambre  vet ,  si  «'est  cuchieT^. 

'    Dolent  en  est  11  Sënescaws, 
rr  ne  seirjia^'qùeîs  èstW'^àui^      i  î  ii>.    î>n 
De  qurf  iy«tt^^ilt>Ws>friiél*W.î  '     >»     >"-> 
Sa  femmes  «rt  ëét  «di^iit^  àè«feî*iltt  :î  f  .  >  ^  ^  •  '  •^^ 


Ij9i  fij>|  wtiR)à  ^,parter. 


î    injiiO   r...'q    :  lis 


:  ]înj.  ••..'.» 


Del  tilt  li  peot  faire  confort,         ;  r 

E  bien  li  peot  djpn^  la  mort;  ^ 
Sire ,  la  Dame  h  ad  dit, 
De  ceo  m  estuet  aveir  respit. 
''"   A  ctsie.  ftmtèth méi&  •"  '•  '^  >'''♦•!  '^'^^  ^' 
^•'    Kte  5ei^o^*iié<Jnnyéî!fiJë?^      .        r    .    ;  ,W 
Vusi^eiteelRci  dcfgnadiiiioldeseeç^  r^^-^  [-  ' 
.  »  N-^^wîiHii^i^eite^riliîbpsi^^^i!;    iiîoi  ')  T 
:,  ^    Que  mqi  déi^?r  a^e^tar  >  miy  o'.i.j::^:*^.  •'■ 
Ne  di:uerie-.nç  ypstre.çimeçv,  i.         ^    . 
Si  ave*  fait  vostre  talent, 
Jeo^sai  de  veir,  ne  dut  nient  ; 

Tosl  nraverez- entrefaissiée ,~ 

Jeo  sereie  mut  empeirée ,  ;'  :»  .  <. 

Se  sifust;qiâe  }éoj;irtt&  amas6#4>   ». 

£  yoâtp^réque^;eotrdiass0ii  '  '  '^"^ 


d'une  indispositioo^!  l]  li^nfeej  dana  son  ap- 
partement et  se  couchée  hk^ïàéehol  vivement 
affecté  de  ceïtîî^ifidfeposîtiôfi  saibrte  est  loin 
de  penser  qne  'sa  femme  soit  la  cause  de  la 
maladie  de  son  prince.  îl  e.s^  tellén^ent  per- 
suadé du  contraire,  qu'à  la.  prière  de  ce 
dernier,  il  in.yfte,  ^p.feiftifle  ^.ve^ir  tenir 
compagnie  à  son  }l||^l^>afi{^;'d^  ie.  dista^aire. 
Dès  rinstant  oJtif>tls;<s(!»fatfS€U)b>^  Equitan  dé- 
couvre son  amour 'à  4â- bfeîle  ;  il  lui  apprend 
qu'il  meurt  pouf*  élFé,*  efique  dans  ïe  cas  où  ses 
vœux  seroient  rejeter  i  U  se  domiepa  la  jnort. 
La  damesurprise  lui  dit  aussitôt r.SirejyCxcu- 
sez-moi  si  je  ne  rjéppn^ç  pa$.iS.i|,i;'rl^-c^amp 
à  votre  questi^n^.oJlj^i^tiejpf^h^rrassai^te  et 
demande  réfl^sion;  .y^ius-éfce*  tiropi  iriçhe  et 
de  trop  haute  naéss^nôe»  pourt-m'^dStip  vos 
vœux.  Lorsque  vous  aiireï:^  isatisfait  vos  de- 
sirs  ;  je  sais   à  ri'etf   pouvoir  douter    que 
vous  m'abandonnerez.  Je  sferois  trop  mal- 
heureuse  si  je  v,enois  à  vousr  airajer-et  à 
vous  accordai;,  votre.  dft?ftj^p4e,  II;  n^K con- 
vient pas^que.np.Mt$  XVo^$.dJ(fa^€liiiS;^l\in  à 
l'autre.  Vous. léteftuttijs^g&eur Impuissant,  et 
mon  mari ,  votre  vassaly. est  trop  aà^dessou» 


'Ne  fléreh  pas  bde  partie 
Snipre.niis  deùfi  la' druerie-;  :* 

Pur.  ceo  que  estes.  Rei  pi,iissam)z , 
•E  mi  Sire  est  (Je  vusJtenaunt,^     . 
Oue  déréiez  à  luun  espeir         ^    ,       -    - 
'  Le  danger  deV  ainur  aveir.  ,       , 

Amur  n  est  pruz  se  n'est  égals; 
Meuz  vaut  un  povre  hum  léàls ,  '  »  •  «  ^   • 

Si  en  sei  ad  sens  é  valur.' 
Gtëinur  joie  est  de  s'sujàurv*  !:..  '  '  i  1       '> 
Qu'il  n  esit  de  Prihcfe  fd  çje  R^i,,  h' 
Quant,  il  ij  a^  \é^t/é  enr  :spL  .,  ^   J ,  , 
Si  aukun  aint  plus  haltement 
Que  sa  richesce  n  en  ape^t ,. 
.    Cil  se  dut  de  tele  rien.  ' 

Li  riches  htime  rëqûîd  hieii 
•        Que  nuls  ne  li'tcrîlte  s'amië**      ' 
'     .  Qu'il  Tolt  amer  ^tir  seigtitlrie.'   » 
Equitap  li:  r^punt  aprèèi  ::  i    j J .  -  i  i  i 
'     Dame ,  merci  vUeF  dites  mèck  - .   . .  ^    x^ 

Cil  ne  sunt  mie  del'  tu,t;'çurteis.î,  .    . 
Ainz  est  bargaine  de  bùrgeis        ; 
Qui  pur  aveir  nepur  grant  fiu, . 
'   Mettent  lur  peine  en  nialveis  liù. 
Siiz  ciel  n  ad  Dame ,  s'èlé  est  sage , 
Chinoise  è-ftànche^  dte  «tti^age , 
,Pur  que  d'amer  se  tietige  dbièrè 
Quelle  ne  seit  mie!  novelère.    . 


(i< 
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de  votre  dignité  pour  que  vous  espériez  et 
que  vous  n'ayez  point  songé  à  cette  diffi- 
culté. D'ailleurs ,  sire ,  l'amour  n'est  heu- 
reux qu'entre  gens  de   conditions  égales; 
mieux  vaut  un  homme  peu  favorisé  des  dons 
de  la  fortune,  s'il  joint  la  prudence  à  la 
valeur.  Ses  vœux  sont  plus  agréables  à  re- 
cevoir que  ceux  d'un  prince  ou  d'un  roi, 
personnages  bien  rarement  fidèles.  Qui  aime 
dans  uneclasseplus  élevée  fait. bien;  l'homme 
riche  et  puissant  rie  croit  pas  qu'on  puisse 
lui  enlevei*  sa  mie,  et  pense  que  celle-ci 
doit  l'aimer  à  cause  de  sa  naissance  et  dé 
ses  privilèges.  Ah ,  madame ,  répondit  Equi- 
tan ,  ce  que  vous  n^e  dites  n'est  pas  aimable  ; 
permettez-moi  de  vous  faire,  observer  que 
les  exemples  que  vous  me  citez  sont  des 
dictons  de  bourgeois,  qui  placent  toujours 
mal  leur  affection.  J'oserai  yous  dire  qu'il 
n'est  aucune  femme  bien  née  qui ,  si  elle 
n  est  point  changeante    et  qu'elle    veuille 
aimer,  n'accorde  sa  tendresse  à  un  prince 
et  ne  l'aime  véritablement.   Quant   à  ces 
grands  seigneurs  qui ,  par  goôt  du  chan- 
gement ,  courent  de  belle  en  belle ,  ils  doi- 
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-Si^le  n'ûst  suz  sun  lififëtitél 
Qu  uès' riches  Princes' de  ehflstel  j  **^ 

.  Nese'déustpur'li  pefier 
E  léalment^è  bien  amer. 
■Cil  ki  d  amur-sunt  novelier 
E  ki  s  aturnent  de  '^trichier , 
Il  sunt  gabé  et  dëcéu, 
E  de  plu^UrsTavûrii  hiis'véU. 
'îfeit  pas  tnerveîBte  se  dl  pért 
Ki  pat  -son  <criiifte')e  dësei*t. 
MachiereDasaie  à  ^tis  niustrei; 
'Ne  «ae  tenez  <leU3c  pas  {)iir  Rei,  '7^ 

Mes  pur  vostre  hum  è  vostre  ami. 
SéurementfVus  jiiré  è  di 
Que  jeo  feiai  vostre  pleisir, 
Ne  me  larissefe  pur  Vus  ihurîr. 
Vus  seiez  Batne ,  ê  jtéo  servaïit  ^ 
Vus  orguillasè,  è  jeô  "pi^ànK^ 
Tant  ad'  li  Reîs  parlé  od  li  ; 

£  tafit  li  ad  drié  merci, 
Que  de  s  amur  Faséura , 
E  èle  suri  cors  li  otria.  '*• 

Par  lur  anels  s'entresaisirent, 
Lur  fiaurièe  s'éntreplévireht  ; 

fiieiï  'les  ûiénàtettt  mut  s  eniraîmèfeni , 

« 

l^uis  il  mururetk  è  finement. 

Lung-tc^B  (torat  IfiâD  druerie, 
,  Qui  ne  fu  pas  de  g^nt  oïe  î   ' 
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vent  être  vilipendjés  ainsi  ^qu'il  est  arrivera 
plusieurs.  D'aitteu^sll  cstjtfôte  de^trotaper 
un  trompeur/Ainsî,  belle  dame,  je  vous  en 
supplie,  ne  regardez  pas  à  moii  rang,  mais 
prenez-moi  pour  votre  homme-lige  et. pour 
votre  ami.  Je  vous  promets  et  vous  ;  jure  de 
faire  entièremeat. votre  volonté;  ne  me  lais- 
sez pas  mourir 4  vous  seset,  ma  dame  et 
moi  votre  esekve  ,  «mus  coranMinderez  et 
j'obéirai.  Enfin,  après  toutes  les  ^protesta- 
tions et  les  assurances  d'un*  amour  éternel, 
la  dame  lui  accorda  sa  demande  ;  ils  ëchan^ 
gèrent  leurs  anneaux ,  se  donnèrent  mutuel- 
lement  leur  foi  ^12'ils  tipresit.  Us  s'aimèrent 
tendrement  jusqu'ÀJeur  tmoBt  qw  arriva  le 
même  jour. 

Ce  commerce  dtira  fort  longitetttps  sans 
être  aperçu,  et  lorsrque Tlquitan  votiloit  en- 
tretenir en  secret  sa  maîtresse ,  îl  annonçoit 
aux  gens  de  sa  maison,  qu'ajyant  besoin 
d'être  saigné,  il  desiroit  être  seul ,  et  qu'on 
ne  laissât  entrer  personne  (i).  Qael  eût  été 

(i)  L'usage  de  se  faire  saigner  subsistoit  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  monarchie;  il  étoit  suftolit  eïi'faveur 
chez  les  moines  qui,  par  leur  vie  sobre  et  unifçrme  , 
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As  fines  de  lur  assembler , 
Quant  ensemble  durent  pa^rler, 
Li.Reis  feseit  dire  à  sa  gent 
Que  seignez  iert  privéement  ;  *^ 

Le  us  des  chambres  furent  clos , 
Ne  troveissez  hume  si  os, 
Si  li  Rei  pur  li  n'envéiast , 
Jà  ime  feiz  dedenz  éntrast. 
Li  Sénescfaal  la  Gurt  teneit 
.    Les  plaiz ,  è  les  clamurs  oïéit  ; 
Li  Reis  lama  mut  lungement 
Qui  d'aiilre  femme  n'ot  talents 
Il  ne  voleît  nule  espuser  ;  . 

Jà  ne  rovast  oir  parler.  -« 

La  gent  le  tlndrent  mut  à  mal; 
Tant  que  la  iPemme  al  Séneschal 
L'oî  suvent ,  mut  li  pesa , 
£  de  lui  perdre  se  duta. 
Quant  èle  pout  â  li  parler 
'        E  èle  li  duit.joïe  mener, 
Baisier,  estreindre  è  ^coler, 

« 

E  ensemble  od  li  juer, 

Forment  plurt  è  grant  déol  fist. 

Li  Keis  demanda  è  enquist  '  **• 

Que  deueit  è  que  eéb  fii. 

La  Dame  li  ad  respundu  : 

Sire ,  jo  plur  pur  nostre  amur , 

Qui  mei  revert  à  grant  dolur. 


*  I 
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Thomme  assez  osé  pour  enfreiiKÎre  les  or- 
dres du  souverain,  et  pour  entrer  s'il  n'eût 
été  appelle.  Pendant  ce  temps,'  le  sénéchal 
tenoit  la  cour  ,  jugeoit  les  procès  ,  écoutoit 
les  réclamations.  Aussi  le  prince  Festinjoit-il 
autantqu'ilaimoit  ladame.Çepen^^nt  il  ap- 
prit que  ses  barons  et ;se$^sujets  le  blâmoient 
de  ce  qu'il  ne  prenoit  pas  une  compagne. 
Ces  bruits  parvinrent  à  l'oreillèf  dfe  la  femme 
du  sénéchal,  qui  ^raigùbît  *  de  perdre  son 
amant.  La  première  fois  qu'elle  vit  Equitan, 


I <  ■  I  »' 


par  le  travail  journalier  auquel  ils  étôieht  asfsùjettis^ 
«voient  moins  besoin  que  d'autres ,  de  pareils  relnèdes. 
Dans  chaque  couvent  il  y  aroit  des  joui»  désigpiés  pour 
employer  ce  remède  que  1^1  concile  d'iLix-larCjiapelle 
tenu  en  817,  défendit,  en  réglant  que  chaqtie  religieux 
ne  pourroit  se.  faire  saigner  que. lorsque  sa  santé  l'exi> 
geroit.  Mais  le  préjugé  remportant  sur  la  loi  du  concile, 
il  continua  d'avoir  lieu  jusqu'au  XVI^  siècle.  Ce  temps 
de  saignée  générale  s'appeloit  jours  malades ,  et  Jours 
de  la  minution  deV  sanc.  Les  statuts  des  Chartreux  leur 
permettoient,  pour  seul  remède,  la  minution  ei  le  eau- 
tère ,  qu'ils  pou  voient  employer  cinq  fois  l'anhée.  Il  en 
étoit  di/El  même  des  Prémbntrés;  mais  les  Clunistes,  les 
antres  ordrei^  et  les  Chanoines,  étoient  réduits  au  nom- 
bre  de  quatre  saignées  pur  au. 

I.  q 


fi2« 
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FeiQYnjç  prendrez  y  fille  à  un  Reî, 
'  E  si  vus  partirez  de  mei  : 

Sovent  loi  dire  è  bien  le  sai ; 

E  jeo  lasse  que  devendrai  ! 

Pur  vus  m'estuet  auques  la  mort 
'    Car  jeo  ne  sai  autre  cunfort. 

Li  Reis  li  dit,  par  grant  amur, 

Bêle  amie,  li'éiez  pour 

Certes  jà  femme  ne  prendrai  ,  > 

Ne  pup  a^tre  jpe^vuf  lairai. 

Sace^  de  ver  è  3i  cré^z , 

Si  vostre  Sire  fust  finez , 

Reine  è  Dame  vus  fereie 

Jà  puf  femme  ne  vus  lerreie. 

La  Dfin^e  len  ad  mercié , 
;   £  dit  que  mut  li  sot  bcm  grë^  ^^ 

.  £  si  de  ceo  Taséupast^ 

Que  pur  autre  ne  la  lesaast, 

HaStïvcment  purcfaacereit,  ^ 

A  Sun  Seignur  que  mort  sereit. 

Legier  sereit  à  purcHacier         '"  ' 

Pur  ceo  k'il  li  vousist  aidier 

Il  li  respunt  que  si  fçrat  5 

Jà  celé  rien  ne  li  dirrat , 

Que  ij  ne  face  à  sun  poeir  > 

Fust  à  folie  u  à  savçir.  »4 

Sire ,  fet-èle  ,  si  vus  plest , 

Venez  chacer  en  ]a  forest^ 


^ 
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au  Jieu  de  jouer  et  d'user  des  plaisirs  qu'a- 
mour procure ,  la  dame  pleure  et  se  désole. 
Equitan  s'empresse  de  lui  demander  le  mo- 
tif de  son  chagrin.  Seigneur,  je  pleure  pour 
nos  amours ,  dont  la  fin  me  fera  mourir  de 
douleur.  D'après  la  demande  dé  vos  vassaux , 
vous  allez  m'abandonner  pour  vous  marier 
avec  quelque  princesse;  je  le  sais,  j'en  suis 
certaine  ,  efc  moi,  malheureuse,  que  vais- je 

devenir?  J'aime  mieux  la  mort  que  de  vous 

• 

perdre ,  car  je  ne  connois  aucun  autre  re- 
mède  à  mes  maux.  Belle  amie,  rassurez- 

Les  Laïcs  suiyoient  Texemple  des  religieux ,  et  son- 
Tent  même,  pour  ce  moment,  ils  alloient  se  retirer  dans 
quelque  monastère. 

Dans  certaines  cliartes  de  fondation,  le  fondateur  se 
réservoit  ce  droit  pour  lui  et  pour  sa  famille.  Les  mois 
propres  à  la  saignée  étoient  ceux  de  février ,  avril ,  mai, 
juin ,  septembre  ,  novembre  et  décembre.  Ces  règle- 
ments sanitaires  institués  et  p'ratiqués  dans  des^  temps 
de  barbarie ,  sont  présentés  àu  public  dans  les  al- 
manacbs  de  Liège,  autrement  dit  le  Matthieu  Laens- 
berg,et  dans  le  Messagei^  boiteux»  L'autorité  ne  devroit- 
elle  pas  défendre  Timpreasion  de  pareilles  balivernes , 
dont  les  habitants  des  pampagnes  sont  encore  iaf^tués  ? 

Vers  aa8 

(i)  Jà  par  humme  neP  lerreie. 

9- 
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£n  la  cuntrée  ù  jeo  sujur  : 
Dedenz  le  chastel  m  un  Seignur 
Sujurnez  ;  si  serez  seignez , 
E  al  térz  jur  si  vus  baignez. 
Mi  Sires  od  vus  se  séignera 
E  od  vus  piiis  se  baignera  j- 
Dites  1i  bien  neV  lessez  mie 
Que  il  vus  tienge  cumpainie. 
E  jeo  ferai  les  bains  tremper  . 
E  les  deux  cuves  aporter  ; 

Sun  bain  si  chaut  è  si  buillant, 

Suz  ciel  ne  ad  humme  vivant, 

T7e  fust  escaudez  è  mal  mis 

Einz  que  dedenz  si  fust  asis. 

Quant  mort  serat  è  escaudez, 

Nos  huQies  è  les  soens  mandez, 

Si  lur  mustrez  cum  faitement 

Est  mort  al  bain  sudeinement.  '^* 

Li  Réis  li  ad  tut  graunté ,  ,      . 

Qu'il  en  ferat  sa  volenté. 

Ne  demurat  mie  treis  meis 
Qu'el  païs  vet  chacier  li  Reis  j  ^ 

Seiner  se  fet  cuntre  sun  mal 
Ensemble  od  li  sun  Sétieschal. 
-•       Al  terz  jur  dist  k*ii  baignereit  : 
Li  Séneschal  dit  :jo  l'otrei. 
Lai  Dame  fet  les  bains  tremper 
£  les  deus  cuves  aporter,  ^7? 
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TOUS,  lui  dit  le  roi  avec  tendresse,  soyez 
certaine  que  jamais  je  ne  vous  quitterai 
pour  une  autre  femme ,  et  je  vous  promets 
que  dans  le  cas  où  vous  deviendriez  veuve, 
vous  partagerez  mon  trône  et  ma  puissance. 
La  dame  remercia  Equitan  de  lassurance 
qu'il  venoit  delui  donner,  sur-toutde  ce  qu'il 
ne  prendrpit  point  d'autre  femme.  Et 
puisqu'il  en  étoit  ainsi,  elle  alloit  aviser 
aux  moyens  de  se  défaire  de  son  époux , 
chose  fort  aisée  dans  le  cas  où  son  amant 
voudroit  l'aider.  Equitan  répondit  qu'il 
étoit  prêt  à  faire  tout  ce  qu'elle  lui  ordon- 
neroit.  Eh  bien!  sire,  venez  chasser  dans 
notre  foret,  vous  logerez  au  château.  Puis, 
trois  jours  après  vous  être  fait  saigner,  vous 
prendrez  un  bain ,  mon  mari  en  fera  au- 
tant ;  vous  aurez  soin  qu'il  vous  tienne  tou- 
jours compagnie.  Pendant  ce  temps  je  ferai 
apprêter  les  baignoires  et  les  bains,  je  tien- 
drai celui  de  mon  mari  si  chaud  que  per- 
sonne ne  pourroit  le  supporter  ;  enfin ,  à 
peine  y  sera-t-il  entré  ,  qu'à  l'instant  même 
il  aura  cessé  de  vivre.  Aussitôt  cet  événe- 
ment, vous  manderez  vos  hommes  et  les  siens 


i34  LAI  d'equitaw. 

Devant  le  Ut,  tut  à  devise, 
Ad  chescune  des  cuves  mise^ 
L  ewe  buillant  feit  aporter , 
U  li  Sénescal  deust  entrer. 
Li  Preudum  esteit  sus  levez; 
Pur  déduire  fu  fors  alez. 
La  Dame  vient  parler  al  Rei, 
E  il  la  mist  dquste  s«i  : 
Sur  le  lit  a}  Seignur  cuchàrent  y 
£  déduisirent ,  è  e^nveisèr^nt  ;  '"* 

Ileoc  unt  ensemble  géu; 
Pur  la  cuve  qui  devant  feu. 
Lus  firent  tenir  è  garder , 
Une  Meschine  i  deust  ester. 
Li  Sëneschal  hastif  revint 
V  A  r  hus  buta ,  cèle  le  tint , 
Icil  le  fiert  par  tel  haïr , 
Par  force  U  estut  ovrir. 
Le  Rei  è  sa  fen»me  ad,  trpvez 
U  il  gisent  entreaeolez.  .    ^^ 

Li  Reis  garda ,  sil*  vit  venir , 
Pensa  sa  vileinie  couvrir , 
Dedenz  la  cuve  saut  joinz  pez, 
Eil  fù  nuz  è  despuillez. 
Unques  garde  ne  s^en  dona , 
£  ileoc  inuFut  escauda. 
Sur  li  est  le  mal  revertijz  ; 
E  il  est  sauf  è  bien  gariz.^ 
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pour  leur  montrer  que  mon  mari  est  mort 
subitement  dans  le  bain.  Equitan  approuva 
ce  projet ,  et  lui  promit  de  concourir  à  son 

cxédution. 

» 

Trois  mois  s'étoient  à  peine  écoulé^  que 
le  roi  alla  chasser  connme  il  en  étoit  con- 
venu ,  il  se  fait  saigner  de  concert  avec  son 
sénéchal  ;  Equitan  prévient  qu*îls  de  •  bai- 
gneront au  bout  de  trois  jours.  En  effet  la 
dame  fait  apporter  les  cuves  devant  les  lits , 
et  n'oublie  pas  Feau  bouillante  pour  la 
baignoire  où  son  mari  de  voit  entrer.  Le 
sénéchal  étant  sorti  pour  quelques  affaires , 
sa  femme  vint  parler  au  prince  qui  la  fit 
placer  à  côté  de  lui ,  sur  le  lit  du  mari ,  et 
pour  être  plus  en  sûreté  pendant  qu'ils 
prenôient  leurs  ébats ,  la  porte  éloit  gardée 
par  une  jeune  fille.  Le  sénéchal  s'empresse  de 
revenir,frappe  à  la  porte  de  son  appartement, 
mais  la  jeune  fille  la  retenoit;  en  colère  de 
ce  retard ,  il  frappe  de  nouveau  avec  tant 
de  violence  qu'il  fallut  enfin  lui  ouvrir.  En 
entrant ,  il  trouva  le  roi  et  sa  femme  cou- 
chés dans  le  même  lit.  Équitan  voyant 
arriver  le  sénéchal,     honteux  d'avoir  été 


i3S  LAI  d'equitaw. 

.,     l»e  Sénescal  ad  bien  véu'ï 

Cornent  del'  Rei  est  avenu  :  ^•^ 

'  f  - 

Sa  femme  prènt  demeintenant 
£l  bain  la  met  le  chief  avant. 
Issi  mururent  ambedoi, 
Li  Reis  avant ,  è  èle  od  lui  ; 

Ki  bien  vodreit  reisun  entendre , 
Ici  purreit  ensample  prendre  : 
Tel  purçace  le  mal  d'autrui, 
Dunt  le  mais  revertit  sur  lui  ; 

Issi  aviçnt ,  eu  m  dit  vus  ai, 
•Li  Bretun  en  firent  un  Lai ,  ^" 

De  Equitan  cum  il  fina  ,         ^ 
E  la  Dame  qui  tant  lama.  ^'' 
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surpris  ,  sort  du  lit  à  la  hâte  ,  saute  à  piecU 
joints  .dans  Fune  des  cuves;  pour  son  mal- 
heur il  se  précipite  dans  celle  qui  étoit  rem- 
plie d'eau  bouillante,  et  il  y  périt  aussitôt. 
Ainsi  le  mal  qu'il  vouloit  faire  est  entière- 
ment retombé  sur  lui.  Le  sénéchal  connut 
alors  l'intrigue  et  les  projets  de  sa  femme  : 
furieux  d'avoir  été  trompé ,  il  la  prend  et 
la  jette ,  la  tête  la  première ,  à  côté  de  son 
suborneur.  Ainsi  périrent  les  deux  amants, 
d'abord  le  prince,  puis  son  amie.  L'homme 
raisonnable  verra  par  ce  que  je  viens  de  ra- 
conter, la  vérité  de  cet  argument  :  tel  cher- 
che le  mal  des  autres  qui  en  est  atteint  le 
premier. 

De  cette  aventure  ,  comme  je  l'ai  dit ,  les 
Bretons  ont  fait  le  Lai  d'£quitan  et  de  la 
dame  son  amie. 


...j 
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^e  lai  del  Freisne  vus  dirai 
Sulunc  le  cunte  que  jeo  sai  (a). 

En  Bretaine  jadU  aveient 
Duî  Chevaliers,  veisînr  estaient; 
Riches  humroes  firent  è  niaoïam  (b)^ 
£  chovaliers  pmx  è  vaîUairt. 
Procheiu  (c) furent  dune  cutitrée^ 
Chescun  fenune  aveit  espusée  ; 
L'une  des  Dames  enceînta 
Al  fin  qu  ele  déUvera 
A  cele  ieiz  ot  deus  enfanz 
Sis  Sires  est  liez  è  joianz  ; 
Pur  la  joie  que  il  en  a  . 
A  Sun  ben  veisim  le  manda , 
Que  sa  femme  ad  deus  fiz  ëuz, 


(a)  Ce  lai  paroit  être  du  nombre  de  ceux  que  Marie  avoit 
entendu  réciter. 

(b)  Le  mot  manant  formé  de  manere  B*aToit  point  1  accep« 
tion  injurieuse  que  nous  lui  avons  donnée.  Il  désignoit  d*a- 
bord  rhabitant  d'un  pays ,  d'une  cité  ,  puis  un  bomme  fort 
aisé ,  très-ricbe  même  ,  lequel  possédait  des  terres  et  des 
ûeîs. 

(c)  Voisin ,  rapprocbé  ,  très-près ,  du  latin  proximus. 
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Je  rapporterai  le  Lai  du  Frêne,  d'après  le 
récit  qui  m'en  a  été  fait. 

Il  existoitjadid  dans  la  Bretagne,  deux  sei- 
gneurs quiétoientsi  proches  voisinsque  leurs 
biens  se  touchoient.  A-la-fois  vaillants  che- 
valiers et  hommes  riches,  tous  deux  étoient 
mariés ,  et  leur  habitation  n'étoit  pas  éloi- 
gnée de  la  ville.  L'une  des  dames  devint 
enceinte ,  et  ^u  bout  du  terme,  elle  accou- 
cha de  deux  enfants.  Le  mari ,  charmé  de 
cet  événement ,  s'empressa  de  le  mander  à 
son  voisin;  il  lui  envoie  un  messager  pour 
lui  faire  part  que  sa  femme  étoit  acouchée 
de  deux  enfants  maies  y  et  pour  le  prier 
d'être  parrain  de  l'un  de  ses  fils.  Le  mes- 
sager arrive  che;2  l'ami  pendant  qu'on  étoit 
à  table, il  s'agenouille  et  remet  sa  dépêche. 

(i)  Ritson  loc,  citât,  tom.  III  pag.  ^3o,  annonce 
qa'une  seconde  copie  de  ce  laL  se  trouve  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  d'Ëdimburgh. 
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De  tanz  erifahz  esteit  créuz. 
Uun  li  transmettra  à  lever  , 
De  Sun  nun  le  face  nomer. 
Li  riches  hum  sist  al  manger 
A-tant  es-yos  le  messager  ; 
Devant  le  deis  s'agenoila 
Tut  sun  message  li  cunta. 
Li  Sires  en  ad  Deu  mercié^ 
Un  bel  cheval  li  ad  doné. 
La  femme  al  chevalier  surist. 
De  juste  li  al  manger  sist  ; 
Kar  èie  ert  feinte  è  orguilluse , 
£  médisante  è  enviuse. 
Ele  parlât  mut  folement , 
E  dist  devant  tute  sa  gent, 
Si  m'eït  Deus  jo  m*esmerveil 
U  cest  Preudum  prist  cestcunseil 
Qu'il  ad  mandé  à  mun  Seignur, 
Sa  huntt;  è  sa  deshonur, 
Que  sa  femme  ad  eu  deus  fiz, 
'         E  il ,  è  èle  en  sunt  huniz. 

Nus  savuns  bien  qu*il  i  afiert, 
Unques  ne  fut  ne  jà  n'en  iert , 
K'en  avendrat  cel  aventure 
Qu'à  une  suie  portéure 
Que  une  femme  deus  fiz  eit , 
Si  deus  hummes  ne  li  unt  feit. 
Sis  Sires  la  mut  esgardée ; 


a* 


3* 
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« 

Le  voisin  remercie  le  ciel  du  bonheur  qu'e* 
prouve  son  ami,  et  fait  présent  d'un   su- 
perbe cheval  à  l'envoyé  (  i  ).  Sa  femme  qui  man- 
geoit  aux  côtés  de  son  époux ,  se  mit  à  sourire 
en  écoutant  le  récit  du  messager;  elle  étoit 
Élusse  ,  hautaine ,  médisante  et  envieuse. 
Cette  damé  parla  fort  légèrement  lorsqu'elle 
dit  devant  ses  domestiques  :  Avec  Faide  de 
Dieu ,  je  suis  en  vérité  surprise  de  ce  que 
le  chevaHer  notre  voisin  ait  osé  mander  à 
mon   mari  ce  qui  doit  faire    sa    honte    et 
son  déshonneur  5  puisque  sa  femme  est  ac- 
couchée  de  deux  enfants  à-la-fois.  Comment 
publier  ce  qui  doit  faire  Iç  déshonneur  de 
ces  époux  ?On  sait  parfaitement  qu'il  ne  s'est 
jamais  vu  et  que. l'on  ne  verra  jamais  pa- 
reille chose,  si  la  femme  n'a  pas  eu  com- 
merce avec  deux  hommes.  Le  mari  étonné 
d'un  pareil  langage,  regarde  fixement   sa 
femme  ,  et  la  blâme  de  ce  qu'elle  vient  de 

•  •  • 

(i  )  Voyez  sur  la  coutume  de  faire  des  présents  , 
État  de  la  poésie  française ,  dans  les  xii*  et  xiii* 
siècles 'p.  87.  Le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux  ,in-8*tom.  z 
p.  97,  Ii3,a9i,4i2-  Sainte  -  Palaye ,  Mémoires  sur 
l'ancienne  Chevalerie,  tom.  I  p.  70  et   i  rg. . 


Se 
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Mut  durement  Ten  ad  blâmée  î 
Dame,  fet-il,  leissez  ester , 
Ne  devez  mie  issi  parler  : 
Vérité  est  que  cesie  Dame 
Ad  mut  esté  de  bone  famé. 
La  geht  qui  en  la  meisun  èrent, 
Celé  parole  recordèrent , 
Asez  fil  dite  è  <3onue 
Par  tute  Bretaine  fut  seue. 

Mut  en  fiji  la  Dame  haïe  «  .  ; 

1 
Pos  en  dut  estre  maubalie ,   ^  -     ; 

Tûtes  li  femmes  ki  Toïrent 

Povres  è  riches  Ten  haïrent. 

Cil  qui  le  message  ot  porté 

A  sun  Seignur  ad  tut  cunté , 

Quant  il  Toï  dire  è  retraire , 

Dolent  en  fù ,  ne  sot  qu*i  faire  ;  ^ 

La  preude  femme  en  haï 

E  durement  Fa  mescréi ,  . 

£  mut  la  .teneit  en  destreit, 

Sanz  ceo  qu'ele  neU  déserveit. 

La  Dame  qu  isi  mesparla  , 

En  Tan  méismes  enceinta  ; 

De  deuz  enfanz  est  enceintié 

Ore  est  sa  vei&ine  vengié. 

Dèsqu'à  sun  terme  les  porta  , 

Deus  filles  ot ,  mut  li  pesa  5  .  r ,     ,  '** 

Mut  durement  en  e»t  dolente , 
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dire.  Dame  ,  reprit-il ,  vous  feriez  mieux 
de  vous  taire  que  de  parler  ainsi  ;  il  est  cer- 
tain que  l'accouchée  mérite  la  bonne  rëpu-^ 
tation  dont  elle  jouit.  Les  gens  de  la  maison, 
présents  à  la  scène  qui  venoit  d'avoir  lieu , 
répétèrent  les  propos  tenus  par  leur  maî- 
tresse. La  nouvelle  s'en  répandit  dans  toute 
la  Bretagne.  La  méchante  fut  blâm^ée  par 
toutes  les  personnes  du  3exe  ;  pauvres  et 
riches  la  prirent  en  haine  et  la  méprisèrent. 
Le  messager  de  retour  chez  son  maître ,  lui 
rapporta  la  conversation  qu'il  avoit  enten- 
due. Celui-  ci  fut  bien  chagrin  des  propos 
qui  avoient  été  tenus  chez  son  ami  ;  il  prit 
son  épouse  en  aversion  ,   et  pensa  qu'elle 
Tavoit  réellement  trompé  ;  dès  cet  instant  il 
fit  mauvais  ménage,  et  n'eut  plus  de  con- 
fiance dans  la  mère  de  ses  enfants;  il  sem- 
bloit  que  ce  mari  recherchât  tous  les  moyens 
imaginables  pour  affliger  cette  malheureuse 
femme,  tant  il  étoit  persuadé  qu'elle  étoit 
coupable. 

La  dame  qui  avoit  si  mal  parlé  devint  en- 
ceinte  à  son  tour  dans  la  même  année  »  et 
arrivée  à  son  terme ,  elle  accoucha  de  deux 
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A  sei  itiéismes  se  desïnente  ; 
Lasse  ,  fet*èie,  que  ferai! 
James  pris  ne  honur  n  aurai  ! 
Hunie  suiz  ^  c'est  véritez  ; 
Mis  Sire  è  tut  sa  parentez 
Certes  jamès  ne  me  crerrunt 
Dès  que  ceste  aventure  sauerunt  \ 
Kar  jeo  méismes  me'jugai 
De  tûtes  femmes  mesparlai. 
Dune  dis-jeo  que  une  ne  fu , 
Ne  nus  nel-  avium  véu 
Que  femme  deus  enfanz  éust,  • 
Si  deus  humes  ne  conéust. 
N'en  ai  deus ,  cep  me  est  avis  ; 
Sur  mé.i  ^st  turné  le  pis. 
Ki  sur  autre  mesdit  è  ment 
Ne  seit  mie  qua  l'oil  li  peut. 
De  tel  hum  me  peot  lum  parler 
Que  meuz  de  li  fet  aloser. 
Por  mei  défendre  de  hunît, 
'Un  des  enfaniz  mestiiet  murdrir^' 
Meuz  le  voil  vers  Deu  anvendey. 
Que  mei  hunir  è .  vergunder; 
Ceo  qui  en  la  chambre  esteient 
La  cunfprtèrent  è  diseient 
Que  èles  nel'  suffreïent  pas  ; 
De  humme  ociré  nest  pas  gas. 
La  Dame  aveit  une  Meschine 


8» 
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filles.  Je  vous  demande  si  la  voisine   ne 
fut  pas  alorâ  bien  vengée,  ei  quels  regrets 
eut  à  son  tour  la  méchante/ Malnepreuse 
que  je  suis,  dit-ellQ^  qiie  ferai -je  ?  me , voilà 
déshonorée  pour  lavie.  Jevai^^l^iE^ITiép^isée 
de  mon  mari  et  de  nies  p^r^jptS  qui  voût  me 
haïr  j  d'après  les  propos  qyei  j'ai,  tenus  sur 
ma  voisine.  Ils  ne  voudront  plus  croire  à  ma 
vertu  dès  qu'ils'seront  instruits  de  nidii  aven- 
ture^je  me  suis  condamnée  moi-rbénie,en  sou- 
tenant qu'une  femme  ne  pou  voit  avoir  deux 
enfants,  si  elle  n'a  voit  eu  commerce  avec 
deux  hommes.  Or ,  pareil  malheur  m'arrive 
et  je  me  trouve  dans  la  même  situation  que 
ma  voisine.  Je  vois  main.tej^£|n^  la^yérité  de 
l'adage  :  Qui  médit  des  j^utrçs  et  les  ^Iplâme , 
ne  sait  pas  souvent  ce  çpai  doit  lur  arriver. 
Mieux  convient  la  louange  que ia  critique; 
car  si  j'avois  profité  de  cet  avis,  je  rie  se- 
rois  pas  tant  à  plaindre.  Il  me  faut  faire 
périr  un  des  enfants  ;  j'aime  mieux  im- 
plorer la  miséricorde  divine  pour  ce  crime 
que  d'êtreavilie  et  maltraitée.  Les  personnes 
qui  prenoient  soin  de  cette  femme  ,  s'em- 
pressèrent de  la  consoler  et  la  prév^n.rent 
I.  10 
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,  ,   Qui  ,amt  esteit  de  franche  orine 
Lung^tens  lot  gardée  è  nuri^^ 
E  mm  Sitnée  è  mut  chérie. 
Lele  oi  sa  Dame  piurer. 

'      tûtémeni  plfein(iré  è  îfèïùsér  ; 

.,t , :  ties^to  eegx  Hoi^  si  fcrea?  \mn. .  .  > 

L'i|ii .  âeft^  enfaoz  «M  l^c^ez  ça , 

J[eo  vus  en  délivecai  i^y 

Si  que  honie  ne  serez  ^ 

Ne  ke  jamès  ne  la  Terez. 

A  un  mustîer  la .  geterai, 

Tut  sein  e  sauf  la  porterai  ; 

AiicUn  Pi-eiïd^ûm  là  té&vévày  ■  • 

Si  Deu  pUîst  nàrrr  W  féi^a. 
t     La  î)ànm  oî  qùé  Gelé^  diit ,  .       ^ 

Grantfjoidien:  cnnQj  Â  lôpconnse        ! 

Si;  cel  setviôe  Ji  ÉwftMi^    zi 

Bon  guerdiva  de  li.  ayereit. 

En  une  chinée  de  ehesil  •.   /. 

Envlupèrent  Tenfant  gentil  ;  ... 

*,"        •  '•.I'.». 

E  desus  un  pailé  roé  î 
Ses  Sires  li  ot  aporté 
t)e  Costentinobte  ii  il  fu, 
Une  si  bdn  ùe  èreht  véu. 
"     A  une  pice  desitn  hiz,    -     • 


\ 
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qu'elles  ne  souffrîroient  pas  l'exécution  d'un 
crime   semblable.   La    damé  avoit    auprès 
d'elle   une  jeune    personne    de    condition 
libre  qu'elle  avoit  élevée  et  qu'elle  cbéris- 
soit.  Voyant  sa   protectrice  plei^rer   et  se 
plaindre  ,  la  jeune  fille  affligée  x^berchoit 
tous  les  moyens  de  la  consdler.  Dame,  lui 
dit -elle,  cette  douleur  ne  convient  nulle- 
ment à  votre  état  ;  veuillez-vous  appaiser 
et  entendre,  mon  avis.  Vous  ttié  donnerez 
l'un  des  enfants ,  je  vous  en  délivrerai  se- 
crètement, de  manière  a  ce  que  jamais  vous 
ne  le  reverrez.'  Personne  ne  pourra  désor- 
mais vous  blâmer.  Je  porterai  votre  fille  près 
la  porte  d'un  couvent;  j'en  prendrai  le  plus 
grand  soin  dans  la  route ,  et  j'ose  présumer, 
avec  la  grâce  de  Dieu ,  qu'^flle  sera  trouvée 
par  quelque  prud^hoinrae  (jui  se  chargera  de 
l'élever.  La  datne  éptotiva  un  grand  plai- 
sir à   cette  proposition  ;  elle  promit   à  la 
pucelle  que  pour  le  grattd  service  qu'elle 
vouloit  lui  rendre,  elle  s'eùgageoit  de  son 
côté  à  la  récompenser  convenablement.  Le 
bel  enfant  fut  enveloppé  dans  un  linge  très- 
fin,  recouvert  d'une  ^étoffe  de  soie  vermeille 

lO. 
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Un  gros  anel  li  lie  al  braz  , 
De  fin  or  i  aveit  un  unce  ; 
En  chescun  tum  out  un  jagunce.  *'• 

La  verge  entra  ;  esteit  lettrée 
Là  ù  la  Meschine  est  trouvée , 
/  Bien  sachent  tuit  vereïement 
Qu'ele  est  née  dé  bone  gent. 
La  Dameisele  prit  FËnfant, 
De  la  chambre  s'en  ist  à-tant  ; 
La  nuit  quant  tut  fut  aseri, 
Fors  de  la  vile  s'en  eissi. 
En  un  grand  chemin  est  entré 
Ki  en  la  forest  lad  mené.  '^ 

Parmi  la  forest  sa  veie  tint , 
Od  tut  FEnfant  utre  çn  vint , 
Unques  deV  grand  chemin  n'eissi. 
Bien  loinz  sur  destre  aveit  oï  * 

Chiens  abaier ,  è  coks  chanter , 
Hoc  purrat  vile  trover. 
Celé  part  vet  à  grant  espleit 
£  la  noise  des. chiens  oïei^; 
En  une  vile  riche  è  bêle , 
Est  entrée  la  Dameisele  ; 
En  la  vile  out  une  abéie  , 
Durement  riche  è  garnie^ 
Mun  escient  Noneins  i  ot, 
E  Abéesse  kis  guardot. 
La  Meschine  vist  le  mustier , 
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que  le  mari  de  la  dame  avoît  rapportée  de 
Constantinople.  Jamais  aussi  belle  étoffe  ne 
fut  vue.  Avec  un  bout  de  ruban  on  lui  lia 
au  bras  un  gros  anneau  d'or  qui.  pesoit 
plus  d'une  once.  Il  étoit  entouré  de  gre- 
nats ,  et  l'on  y  fit  graver  le  nom  de  l'endroit 
où  l'enfant  devoit  être  déposé.  Cette  précau- 
tion fut  prise  afin  que  ceux  qui  trouveroîent 
la  pauvre  petite ,  apprissent  qu'elle  étoit  bien 
née  et  qu'elle  appartenoit  à  dés  gens  ri- 
ches. La  pucelle  pritv  l'enfant  ei  l'emporta 
de  la  chambre  ;  profitant  de  l'obscurité  et 
du  silence  de  la  nuit  pour  sorttr  de  la  ville, 
elle  prend  d'abord  le  grand  chemin',  tra- 
verse la  forêt ,  puis  au  loin ,  sur  la  droite , 
la  pucelle  ayant  entendu  le  chanf  des  coqs 
et  l'aboyement  des  chiens,  elle  présuma  que 
de  ce  côté  il  devoit  y  avoir^uinç  ville.;  Cet 
espoir  j^nime  ses  forces  et  lui  fait  doubler 
le  pas.  Son  atteste. ne  fut. pas  trompée,  elle 
entra  dans  une  viUe  considérable,  où  se 
trouvoit  une  riche  abbaye  de  femtii^es*  Quan- 
tité de  nones  V  étoient'sous  la  dïr^ection 
d'une  abbesse.  La  jeune  jiersoiiiièfàbrès  avoir 
considéré  les  différentes  parties  dû  tnonas- 
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Les  turs,  lea  murs  ,  è  le  dochier ,       '       -^ 

Hastiveiuent  est  l^  venue  | 
,    Devant  li  luis  est  arestu^. 

L*Enfant  m\sx  jus  qu  ele  aporta  , 

Mut  humblement  s*agenuila ,  .  '^ 

Ele  comence  soreisun. 

Dens ,  fait-ele ,  par  tun  seînt  nun  , 

Si  céo  te  vient  à  pVeisîr , 

Cest  Enfant  garde  de  périr. 

Quant  la  prière  ou€  fi^ëe , 

Arière  s'est  regardée, 
.  Un  Freisjie  vit  lé.  à  biawlutt  y    > 

Et  mut  e^pèfi  è  W9  r^tma  l      .  ? 

-E  qjLia^fire  foiif  estesU.^aii^  ^         * 
■  Porumbre  fs^ireifut(  pUtnté^  7* 

Entre  ses  brazad  pri5  l'Enfant  ^ 

Desi  quai  Freisfee  vient  corai\t^ 

Desuz  le  mist ,  puis  Jç  lessa , 

A  Déu  de  veir>  le  comanda. 
'     '  Là' Dâmeïs4k  arière  vait,  ' 

-   *  Sa  S>àme  cunte  q^*ele  a  firît.  - 

'         En  rabbéfë  ôt  un  Poi^èr 

Ovrir  sùlëit  Vtk  dtl  mustel»,   •   <  *  »        ' 

-.,    Defttr&pav  unt  la  ganfi  veneien^yu: . 

Qui^  #eptic^  Peu  pfe  ^(»)^i^t,  ^.     :  **^ 

Icele  nuit  par  ,tem  kv^ ,   . 

/  -  *• 

Clian^eille  è.laqapes  alluma. 
Le  seins  sona ,  e  Tus  ovri  \ 


i^ 


tère  ,  telles  '  qtië  lés  tours ,  les  mûrs ,  le 
clocher,  s'arrétk* devant  la 'porte  pour  im- 
plorer la  faveur  du  ciel.  AprèiS  s*être  «age- 
nouillée ,  elle  fit  la  prière  suivante.  Fais^moi 
la  grâce ,  o  mon  Dievi^.pî^r  ton.  saint  nom 

de  prendre  cet  eçjfJunjt  jçpi  pit\éy;#ti  4^  1^ 
garantir  de  tput:i949(lbôUr..Sapt:iè[re>fhtvée, 
la  pucelle  regarde  derrière  elle^  et  ^aperçoit 
un  très-gros  fr^mev  dont  ïé  ifât  se  dîvisolt  en 
quatre  braRtîhé«''(jul^couvroîfentHè  terrain 
à  l'entour  de  leur  omljrage.ïlèprènHiilt: aussi- 
tôt entre  ses brak rihiiôcênke créature^ jçû'elle 
avoit  déposée,  elle  s  éixi presse  d^  1^  pjacer 
sur  cet  arbre*  puis  Fayant.de  no,uveaii  re- 
cqmmandée  à  Dieu^  la,demQ^|le,p^t;  pour 
revenir  vers  sa  dan4j^,|^ç|t  li^i.r^qkd^p^çpinpte 
de  ce  qu'elle  avqii,^^  |.,  .,      ,  .înmh.n 

En  Tabbayf^j.jr^St^itiîjUP  tf^I«i^BÎ^«4(«»  les 
fonctions  étqien^t'id'ottTÏit'  -leiiï^artes^?  aux 
personnes  qui  vi^bfdietit' ad««  ^fièreél  Ce 
jour-là  cet  homme  ^mlt^VKré'À^ii^afture 
heure  qu'à  l'ordinaire.  Arides  avoir  allumé 
les  cierges  et  les  lampes,  sonné  les  cloçnes, 
il  ouvre  la  grarfde  porté  çt  sort;  le.prçmier 
objet  qui  frappe  ses  regards  çn.|çttant  les 
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I Sa  L A I.  B el.jFtR j I sa<r^. 

..t     Sijir  Iç  Freisne  le$,5lm}cUqiÂbt,,,!{. 

Quidat  ke  aukun  les  ust  prist 

En  larecin ,  è  iloec  mis  : 

D.autre  chose  n  ot-il.  regard , 

Plus  tbst  quil  pot  vint  celé  part, 
'  '      Taiste ,  si  ad  l'Ehfaht  trové ,    * 

Êilàdbeumulmercîë,^  -'      '■    «»• 

E  puis  1  ad  J>ris ,  si  lie  \&  ïaist ,     • 
.  • .  )  A  Sun'  oslel  arièi-e!  vaié;  ' .  :  ■  !  ' 

Ulie  Fille  ot  qui  yedv;^  .esteijK,    ;     -y 
^  y  Sis.  Sipes  fut  mort  y  .Ep£^pt  aveiji^;    •  .  . 
.Petit  ^n  berz  è^aleitaDt.    . 

,{    Li  Preudum  lapelat  avant  : 

'!!:.  :",  '    .  ..    /        *^     ■..•T.-     ;  /. 

Fîlle ,  fet-iL  levez  ,  levez,, 

Fu  è  chaundele  alumez  ; 

Un  enfaunt  ai  ci  aporlé , 

Là  t6is  èl  Freisnë  l'ai  Iroyé.    *        '  a«« 

-^  ■  ^1  ©è  vostre  laît  le  silâitez ,     *<     •    ' 

£schaufez-le  è  siF  baignez.  î*   '       •  . 
<''^  ISe)è>ad  fet  s#i  ^onràAdenieiit  ;    - 
.  i     Le  £eu  a^um  e  l^Enfant  )poemi^  .      ^  \ 

;,:>   E^haM^f  IWvè  I]f^Qn  b^îgpé  ;     .  . 

,  ,    Puis  Tajd'de  siin^leit  aleité.       w'  ^v 
.  Entur  Sun  braz  u*eYe.ranel.,.,   i    .•. 

Le  ,pali  virent  riche  è  bel, 
.   Bien  surent  cil  tut  ascient .  , 

Qu'ele  est'iiée  de  haute  gent.'^'.^  •" 

El  demain  âpre*  lé  servise^  - 


LAI   DU  FRÊITE.  l53 

yeux  sur  le  frêne ,  est  l'étoffé  de  soie  dont 
l'enfant  étoit  enveloppé.  Présumant  que  cet 
objet  pouvoit  avoif  été  dérobé ,  le  portier 
s'empresse  devenir  à  l'arbre  pour  prendre 
cette  étoffe,  et  la  remettre  au  véritable  pro- 
priétaire. Mais  au  moment  où  il  y  portoit  la 
main ,  le  prud'homme  découvre  que  Tétofife 
de  soie  servoit  à  envelopper  un  enfant.  Il 
rendit  grâce  au  ciel ,  alla  prendre  cette  in- 
nocente créature ,  la  porta  aussitôt  daQs  sa 
maison,  la  remit  à  sa  fille,  laquelle  étoit 
veuve  et  avoit  un  jeune  enfant  qu'elle  al- 
laitoit.  Le  prud'homme  rentrant  au  logis 
appelle  la  jeune  veuve  en  lui  disant  :  Allons 
ma  fille,  lev«z-vous  sur  le  champ,  allumez 
la  chandelle  et  le  feu.  Je  vous  apporte  un 
enfant  que  j'ai  trou  vé  sur  le  frêne ,  voua  allez 
le  réchauffer,  le  baigner  et  le  nourrir  dé  votre 
laitLaveuvesuivitdepointenpointlesordres 
de  son  père,  elle  allume  le  feu,  rechauffe  l'en- 
fant, le  baigne  et  l'allaite;  puis  en  déshabil- 
lant la  petite ,  la  vue  de  l'anneau  d'or  et  de 
l'étoffe  de  soie ,  firent  présunier  à  ces  bonnes 
gçns  que  le  petit  abandonné  devoit  appar- 
tenir à  une  classe  élevée.  Le  lendemain  après, 
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Qaèat  l'Àbbesse  jeist  àsX  Egiîse , 

Li  Portières  yet  à  li  {>arl^.)       .     ;    j,         kI 

Lavexiture  li  yai|  cwter,  :        > 

Hel'  Enfautcum  il  le  trov^t  .  ,  . 

L'Abbéessè  le  comaundat 

One  (leva^nt  li  seit  aporté 

Fui  issi  cum  il  fut  trove. 


A  sa  meisun  vet  li  Portiers  ,.   .      * 

L'Enfant  aporte  volen tiers';  •      •  '  léè' 

Si  lad  à  k  Dame  tnusrrë ,-  ^  •  >^>  .  »^'^'»  * 
Cefe  l'ad forment  e^arâé,'»  ''^  '  ^'  -  ^«^^^ 
Eâit^ua  tiuri^  le  fora    •  '  '  «   -i 

E  par  sa  nièce  le^jenâra*-  ^  i  - 

iA.1  Portier  ad ibien  défendu     «  j     .i    .i.  )    I 
Qu*U:iie.die  èutnent  îliîi»     .        •-!'!'[;,: 
.   J£ifi  m&^mps'Xaui  levée ^  .    /  ,\    .^<    •  . 

Pur  ,ceo ,qu!al  Freisneftit  frayée ^j   ;  .^     ;  ,  ^^^ 
La  Freîspe  U  roistrwt  al.nwn;,. ,  .   .,^ .  ,,  v,, 
E  le  Freisne  Fapolet  hum>    .  ..  ^    .    ^^*»r 

Xa  Dame  la  tient  pur  sa  nièce ,  \       r 

Ifisi  fut  celée  grant  pièce; 
Dedenz  le  clos  de  ï^bbéié  ^^'^  ^  ^  ^'^^^  ''^' 
9nU  Daméisélè  nurîe.  •  '  '  -  '  '*'  -  '  '^ 
-'  Quam  cle^yient  en  'tel  ^é  •'  ■  '  --^  "î  *•'  '''«i^ 
»  îQue  Nature  Jurme do^autéV'  '  '  :.;i)'j'ni.''>*I 
En  Qveiaine  pe;fu:i$ijb^le,:  '  j  J  .  :  f-'.;^ 
JCfctant  curteise  Dameiâde*  ,      '  ,  .  »    i  .1 

Franche  esteit  è  de  bone  escole , 
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Toffice ,  au  moment  où  Tabbesse  sortoit  de 
l'église,  le  portier  vînt  vers  elle  pour  lui 
conter  son  aventure.  L'abbesse  <iemande  à 
voir  cet  enfant  habillé  de  la  même  manière 
qu'il  avoit  été  trouvé.  On  va  le  chercher , 
et  la  dame  après  l'avoir  bien  examiné,  pré- 
vient qu'elle  se  chargera  de  son  éducation , 
qu'elle  l'élevera  comme  isa  nièce.  L'abbesse 
défend  au  portier  de  faiire  connoître  la  ma- 
nière dont  cet  enfant  avoit  été  abandonné 
et  trouvé  sur  un  frêne .  dont  le  nom  lui  fut 
donné  et  qu'elle  conserva.  Enfin  l'enfant 
fut  nourri  dans  l'abbaye  sous  les  yeux  de 
rabbesse,qui  l'appeloit  sa  nièce,Quand  Frêne 
fut  parvenue  à.  cet  âgé  où  la  nature  forme 
les  jeunes  personnes,  elle  surpassa  enbcfauté 
et  en  amabilité  toutes  les  deoioiselles  4e  la 
Bretagne.La  bonté  de  son  earacièM,le  char- 
me de  sa  conversation,  la  faisoient  chérir  de 
tout  le  monde ,  et  ses  quatîté»  surpassoient 
encore  les  grâces  de  son  visage.  Efle  étoit 
si  bonne,  si  aimable,  si  bien  élevée ,  elle 
parloit  avec  taiit  de  douceur  et  de  grâce 
qu'on  ne  pouvoit  la  yoir  sans  l'aimer  et 
sans  l'estimer.  Il  existoit  à  Dol  un  seigneur 
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E  en  semblant  è  en  parole  ;  ^^* 

Nul  ne  la  yist  que  ne  Famast^ 

£  à  merveille  la  preisast. 

A  Dol  aveit  un  bon.SçigQur, 

Une  puis  ne  einz  n'i  ot  meillur. 

Ici  TUS  numerai  sun  nun  ; 

El  païs  lapelet  Burun. 

De  la  Pucele  oït  parler^ 

Si  Ta  cumenca  à  amer. 

A  un  turneiement  ala, 

Par  labbeie  se  returna  :  :       .   *5» 

La  Dameisele  ad  demandée 

L' Abbéesse  li  ad  mustrée  ; . 

Mut  la  vit  bêle  è  enseignée^ 

Sage ,  curteise  è  afeitée. 

Si  il  ne  ad  lamur  de  li ,  ' 

Mut  se  tendrat  à  mau-bailli. 

Esgaurez  est ,  ne  ss^it  coment  ; 

Kar  si  il  repairout  soTent, 

L'Abéessé  s'  aparccvereit^      • 

James  des  oilz  ne  la  Tereit  ;  ^^ 

D'une  chose  se  purpensa; 

Labeie  crestre  vodera , 

De  sa  tere  tant  i  durra  , 

Dunt  à  tuz-jurs  Famendera  ; 

Kar  il  vout  aveir  en  retur 

E  le  repaire  è  le.sujur  , 

Pur  aveir  lur  fraternité, 
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appelle  Buron ,  lequel  étoit  chéri  de  ses 
vassaux.  Il  entendit  parler  des  bonnes  qua- 
lités de   Frêne,  et  ne  put  s'empêcher   de 
Taimer.  En  revenant  d'un  tournois ,  il  passa 
par  le  couvent ,  et  pria  l'abbesse  de  faire 
venir  sa .  nièce.  Le  chevalier  trouva  la  de-  , 
moiselle  si  fort  au-dessus  du  portrait  qu'on 
lui  en  avoit  fait ,  qu'il  en  fut  entièrement 
épris.  Il  se  regardera  comme  très- malheu- 
reux s'il  n'obtient  l'amour  de  cette  belle. 
Sa  raison  se  trouble  et  il  ne  sait  à  quoi  se 
résoudre ,  ni  quel  parti  prendre.  S'il  vient 
trop  souvent  à  l'abbaye  ,  la  supérieure  dé- 
couvrira le  motif  de  ses  visites ,  et  Ibi  dé- 
fendra de  les  continuer.  A  force  de  réfléchir 
à  sa  situation,  il  pensa  qu'en  faisant  diverses 
donations  au   couvent,  il   l'enrichiroit  à 
jamais,  et  qu'il  demanderoit  en  retour  un  ' 
appartement  pour  l'occuper  lorsqu'il  pas- 
seroit  dans  le  canton.  Pour  obtenir  là  con- 
fiance des   religieuses  il  leur   donna   des 
terres  considérables  ,   afin    de  faire  prier 
pour  lui^  mais  Buron  avoit  bien  d'autres 
motifs  que  celui  de  demander  le  pardon  de 
ses  fautes.  Dès  qu'il  eut  obtenu  l'objet  de 
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Lor  ad  grantment  le  soen  doné. 

Mes  il  ad  autre  achéisun 

Que  de  receivre  le  pardun;  *'** 

Souvente  feiz  i  repeira, 

A  la  £)ameisele  parla  ; 

Tant  li  pria,  tant  li  p^emist, 

Q'Ële  otm  cefa  le  il  qufet. 

QuaM  a^ut-  fut  âé  «'ârtitrf, 

Si  la  mist  à  l'eismi  un  jup. 

Bel^f  {euily  ote  e^isdi 

Ke  de  mei  avezr  fet  anii  : 

Venez  vos  ent  déFtatod  mei| 

Saver  poeï  jeol'  quit  è  crei,  **° 

Si  vo»tre  Auntc  saperceveit. 

Mut  durement  li  pesereit^ 

Encur  si  feussez  enceintez 

Durement  sereît  encruciez; 

Si  mun  cunseil  crere  volez ,  ' 

Ensemble  ôd  mei  vus  en  vendrez  , 

Certes  jartiès  ne  tûs  Vaudrai , 

Richehaent  vus  cnrtseillé^ai. 

Ceté  qui  durerflent  Tatâidf^ 

Bien  ptriat  ceo  qui  li  plot,  '9^ 

Ensemble  od  li  en  est  alëei  ^ 

A  Sun  chastel  l'ad  amenée. 

Sun  pâli  porte  è  sun  anel , 

De  ceo  li  pout  estre  mut  bel; 

L'Abéesse  li  ot  rendu, 
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sa  demande,  il  véïïoit  sotfvetit  an  monas- 
tère pour  troûteir  l'oôcasiôn  de  parler  à 
Frêne.  Il  la  pria  tant ,  lui  fit  de  si  belles  pro- 
messes que  cette  demoiselle  consentit  enfin  à 
lui  accorder  son  amour.  Ayant  obtenu  les 
faveurs  de  sa  belle ,  il  lui  parla  un  jour  en 
ces  termes -.Belle  amie^  puisque  vous  m'a- 
vez choisi  pour  amant,  suivez -moi  dans 
ûion  château.  Jugez  dé  la  colère  de  votre 
tante  si  elle  étoit  îostFuite  de  nos  amours , 
et  quel  seroit  son  Côiïitoux  si  votis  deve- 
niez enceinte.  Si  voiis  m'en  cr'oyez  venez  • 
avec  moi,  vous  nef  tnanqtiei^èz  jamais  de 
rien ,  et  vous  partagerez  mes  richesses.  La 
belle  Frêue  qui  aimoif  tendrement  son  ami 
se  rendit  sans  peine  à  ses  désirs,  et  suivit 
Buron  dans  son  cfiâteau.  Elle  emporta  dans 
sa  fuite  l'anneau  et  Tétoffe  qui  dévoient  | 
servir  à  la  faire  reconnoître  un  jour.  L'ab- 1 
besse  lui  avoit  raconté  comment  elle  avoit 
été'  ttouvée  sur  un  arbre ,  aussi  Frêrie  con- 
servoit-elle  précieusement  dans  un  coffre 
les  divers  objets  dont  elle  étoit  enveloppée. 

Ce   fut  un    grand  bonheur   pour  cette 
malheureuse    demoiselle ,    que  la     bonne 
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E  dist  corne  il  est  avenu , 
Quant  primes  li  fut  envéiée , 
E  suz  le  freisne  fut  cuchée , 
Le  pâli  è  Fanel  li  bailla , 
Cil  qui  primes  le  envéïa  ,  ^"^^ 

Plus  d*  a  ver  ne  reçut  od  li  : 
Come  sa  nièce  la  nuri , 
La  Meschine  ben  les  gardast , 
En  un  cofre  les  afermat , 
.  Le  cofre  (ist  od  sei  porter , 
Nel'  volt  lesser  ne  ublier. 
Li  Chevaliers  ki  Tamena, 
Mut  la  chéri  è  mut  Tama  ^ 
£  tut  si  humme  è  si  servant 
N'i  out  un  sul  petit  ne  grant , 
Pur  sa  franchise  neV  amast , 
£  ne  chérist ,  è  honerast. 
Lungement  ot  od  li  esté , 
Tant  que  li  Chevalier  luité 
£  mut  grant  mal  li  atournèrent. 
Sovente  feiz  à  li  parlèrent , 
Qu'une  gentil-femme  espusast , 
£  de  ccle  se  délivrast.  ' 

Lié  sereient  s'il  eust  héir  y 
Qui  après  lui  puist  avéir 
Sa  tére  è  sun  hiretage , 
Trop  i  avereit  grant  damage 
Si  il  laissast  pur  sa  suivant 
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abbesse  qui  l'avoit  élevëe  et  nourrie  en  lui 
rendant  la  bague  et  l'étoffe  de  lui  avoir 
appris  comment  elle  avoit  e'té  abandonnée 
dès  sa  naissance  ,  et  par  quel  hasard  elle 
étoit  tombée  entre  ses  mains.  Connoissant 
l'importance  dont  ces  deux  objets  étoient 
pour  elle ,  Frêne  n'avoit  garde  de  les  oublier. 
Aussi  en  prenoit-elle  le  plus  grandsoin  et 
veilloitsans  cesse'à  ce  quHls  ne  s'égarassent. 
Buron  dont  la  tendresse  étoit  extrême  con- 
duisit sa  belle  maîtresse  dans  sa  terre,  où 
elfe  se  fit  aimer  et  chérir  de  tous  ceux  qui  la 
connurent.  Ils  étoient  depuis  long -temps 
ensemble ,  lorsque  les  chevaliers  exposèrent 
à  plusieurs  reprises  à  leur  seigneur  qu'ils 
seroient  flattés  de  lui  voir  époqsej  une 
femme  de  son  rang,  et  de  renvoyer  son 
amie,  afin  d'avoir  un  héritier.  Les  cheva- 
liers lui  font  entrevoir  que  s'il  laisse  sa 
terre  à  un  étranger  ou  à  sa  mie,  ils  ne  le 
tiendront  plus  pour  seigneur ,  et  qu'ils  ces- 
seront de  le  servir.  Buron  forcé  de  déférer 
à  l'avis  de  ses  chevaliers ,  leur  demanda 
quelle  femme  cïe  la  province  il  pourroit 
prendre.  Sire,  ici  près  est  un  prud'homme , 
I.  II 
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>QU6  de  efipu«e  ii  «ust  enfant  j,        . 
Jaxnès  pur  Seinur  neF  tendrunt , 
Ne  vojentiers  .HeF  servirunt 
Se  il  ne  fait  lur  volenté  : 
Xie  Chevaliers  ad  grauritë 
*Qu  eh  lùr  cunseîl  femme  prendra  ; 
Ore  esgardent  è  ceo  sera* , 
Sire^  I'uiit4l ,  ci  près  de  nus  , 
Ad  un  Preudatn.partë  ed  «lUs;  ;      -  . 
Une  fitle  ad  qui  «st  suen  h^ir  ^         : .    . 
Mut  poez  tere  od  li  aveir  ^ 
La  Codre  ad  nun  la  Dameisele, 
En  cet  pais  ne  ad  si  bêle. 
Pur  le  Preisne  que  vus  lairez 
En  >eSchange  lé  Codre  arrez. 
'En  Ja^Cadread  noiz  è  dédnîz,  » 

.  Freîsne  ne  porte  unkefruiz  :  **** 

*   La  Ptadeie  purchaserunt 
Si  iDeu  ^lest'si  la  vos  dnrrunt. 
Del  m&riageiiint  picrchacié,. 
£  tde  %utefi  parz  otrié. 
Allas  !  cum  est  avenài 
Eje  U  aukun  ne  unt  séu 
L'aventure  des  Dameiseles 

* 

Qui  esteient  sérur  gemeles. 
I  El  Freisne  celé  fu  celée  ^ 
Sis^amis  ad  l'autre  espusée.  ^*" 


père  d'une  fille  unique  et  fort  ncthe.  Cette 

jeune  personoe  qui  est  la  plus  jolie  du  can- 
tou  se  nomme  Coudre.  Ainsi  en  abandon- 
nant Frêne,  ■vous  aurez  pour'la  remplacer 
Coudre;  ce  dernier  donne  du  fruit,  et  le 
Frêne  n'en  porte  point  (i).  La  demande 
ayant  été  faite  aux  parents  fut  acceptée. 
Mais  hélas  !  les  clxe f^aiiers  igQ(»oient  que 
les  deux  jeunes  p«r«oDnô&  étoieat  soeurs 
jumelles/  Frêne  était  la  malheureuse  aban- 
donnée, et  sa  sœur  étoit  destina  À  devenir 
l'épouse  de  son  ami.  Le  mariage  est  enfin 
arrêté,  et  dès  que  Frêne  apprend  que  son 
ami  va  se  marier  ,  elle  ne  laisse  apercevoir 
aucune  trace  de  chagrin,  et  se  dévoue  aux 
plus  rudes  travaux.  Elle  sert  son  seigneur 
comme  à  l'ordinaire  et  prend  soin  de. tout 
l^  monde;  aussi  toute»  les  personnes  in- 
vitées ou  celles  de  !a  maisûn  s'émerveil- 
loient- elles  de  son  courage  et  de  son  dé- 
vouement. Les  amis  de  Buron  s'étoient 
rendus  au  château  le  jour  de  la  noce,  ainsi 

(i)  CeUe  comparaison  de  mauvais  goût  dans  lanac- 
ration,  est  «mprunl^  de  l'éTangile. 


164  LAI   BEL  FREISirS. 

Quant  ele  aot kë  il  la  priât,  > 

Unqucâ  péjur  semblaiit  ne  fist. 

Sun  seignur  sert  mut'  bpnement 

£  honure  tute  sa  gent. 

Li  Chevalier  de  la  meisun , 

E  li  Tadlet,  è  li  garçun , 

Mervéïllus  dol  en  meneient 

De  ceo  ke  perdre  la  deveient. 

Al  jur  des  noces  qu'il  uht  pris, 

Sis  Sires  i  mande  ses  amis,  ^^ 

E  rErceveske  i  esteit , 

Cil  de  Dol  qui  de  lui  teueit , 

S'E)spuse  li  unt  amenée , 

E'sa  mère  est  od  li  alée. 

De  la  Meschine  aveit  pour 

Vers  ki  sis  Sirs  ot  tel  amour 

Que  à  sa  fille  mal  tenist, 

Vers  Sun  Seignur  si  ele  poïst , 

'De  sa  meisun  la  getera; 

A  sun  Gendre  cunseilera  ^7» 

Que  A  un  Preudum  la  marit 

Si  s'en  déliverat ,  ceo  quit. 

Les  noces  tiendrent  richement, 

Mut  i  out  esbaniement, 

La  Dameisele  es  chambres  fu: 

Unques  de  quanke  ele  ad  véu , 

Ne  fist  semblant  que  li  pesast , 
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que  l'archevêqtie  ;  les  »  chevaliers  de  la  ville 
de  Dol  lui  amenèrent  la  tiôuvelle  épouse* 
La  mère  de   Coudre  àvoit  accompagné  sa 
fille  ;  craignant  que  son  gendre  ne  revint 
à  ses  premières   amours,  elle   vouloir  lui 
conseiller   de  renvoyer   Fjréne ,    et   de   la 
marier  à  quelque    homme   de  i  bien.   Les 
noces  furent  très -belles^  et  ()eiMaiil  qb'on 
se-livroit  au  plaisir,Frêne  parcourut  lesdfiam- 
bres  du  château  pour  examiner  si  tout?  etoît 
en  place  et  si  rien  ne  manquôit.  Il  ne  pa- 
roissoit  point  que  cet  hymen  Idii  déplût ,  ^ 
car  elle  avoit  servi  la  nouvelle  mariée  avec 
tant  de  grâces  que  les  convives  ne  pouvoient 
revenir  de  leur  sprprise,  Chacun  laupit  sa 
conduite,  ses  soins: et  son^€tlvité.  La  mère 
en  admirant  le  courage;^ via  patience,  le  bon 
cœur  de  Frêne ,  lui  accorda  son  estime  et 
son  amitié.  Ah  !  si  elle  avoit  reconnu  sa 
fille  ,,  elle  n'eut  sans  doute  pas  voulu  lui 
enlever  son  ami.  Toujours  attentive,  Frêne 
va  faire  dresser  le  lit  nuptial.  Quittant  son 
manteau  ,  'elle    montré    aux    chanil^fUans 
^    la  manière  dont  il  &lj[oit  le  faipe  .ppur  se 
conformer  au  goût  de  leur  seigneur.  Le  lit 
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,*  { .Nô  t^ht.qu-  >le  së.cimiçast;- 

.  Servçît  mutaféitement.         ,    ,\   .      ,.  ^^" 
,  A  grant  merveille  la  tenaient 
cil  è  celcs  ki  la  véient. 

•        r  ■ 

5a  mère  fad  mut  esc:ardee  y 
^^'    '^11  5Un  qlidi' pteikié  é  àïiiée  ;  '  '     "' 
2').lPénàatiè'iifst;sîeîeie  »uitV      ;'    ^   '^''-^    ' 
i::)'jlja*ianière  k'.ele  lé  ftiit,      '♦  l^/i-l  <    ; ':? 

j:     Ne,«*n]3ejlgf|UP;»«  litoli»t.  ..  .,   | ,  ;.j  ...    ..; 
...  I^a  ijfit,  al  lit  ap^ri^ler,  .     ^  ,   «„  ^, 

Û  Tespuse  dèveit  cucher^  ^î^'    ' 

I;a  Damiselç  i  è^  alee  ;  .  ^ 

I)é  snh  niauntéf  s  est  desfublëe  ; 

Le^  chamberlénéâi  apelà , 

La  maniéré  luf  enser^na  ' 

Guftient  si  Sirés  la  voieit  .    i 

Kar  mamte  feii'Véttl'ateît» 

£  quant  le  list  fu  aprésté  .       . 

J)u  coverture  unt^us  jeté; 

Li  dra3  es,teit  d'un  viel  bofu  , 

La  Dameisele  l'ad  véu.  ^^ 

V   '     J.    •     ,    .  '  i     ' 

N  est  mie  bons.,  ceo  li  sembla , 
Jtn  Sun  curage  il  pesa  ; 

•  "    ♦  '  •  • 

Utr  cofre  ov|d;  sun  pâli  prist 
^-  'Sut  1er  lit  Sun  Séigtiuf  le  mist  :  («} 
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ëtoit  dressé ,  et  voyant  qn'il  étoit  recouvert 
d'une  e'toffe  peu  riche  et  de  mauvais  goût, 
Frêne  ouvre  son  coflfre,en  retire  la  belle  étoffe 
dont  elle  avoit  été  çnveToppée ,.  et.  la  fit  ser- 
vir à  décorer  le  lit  de  son  ami.  Elle  le  fai- 
soit  avec  d'autant  plus  de  plaisir  çjuis  l'ar- 
chevêque devoit  veair  pour  bép^cL^  cambre 
des  deux  époux,  el  Remplir .âoa«nvii(ii«tère./ 
Sitôt  que  tout  fut  apprétjé ,.  ia  mèee  cosoduit 
Coudre  dans  la  chambre  nuptiale  et  hr  veut 
faire  coucher.  En  jetaat  les  yeux  sur  le  lit, 

...  r     . 

elle  aperçoit  l'étoffe  précieuse,  la  recon- 
noît,  se  ressouvient  de  l'emploi  qu'elle  en 
fait,  puis  éprouve  un  frémissement  invo- 
lontaire. D'où  peut  venir  cette  étoffe  ?  psir 
quel  hasard  se  trouve-t-elLe  dana  le  château 


■  ■  »<■*  *i 


(a)  La  conduite  de  Frêne  en-  pareille  circonstance  ,  peut 
avoir  donné  Fidée  du  célèbre  conte  de  6risélidis,composé  en 
France,  et  qui  a  le  pins  eontriBtiéà  la'répntation^deBoccace,. 
Lorsque  le  marquis  de  Saltieea  féé^Usat  iriMlîdi'a  du-  choix 
qu'il  yient  de  faire  d'une  aoii»e)le-4poiue'et  de  soix  arrivée 
prochaine  ,  on  la  viok  aussitôt  damier  dsr  ordres  a«x  do- 
mestiques  ,  présider  à  tous  le^  tr^ai»».  f  r^iurer  ki  chambre 
nuptiale  et  le  lit  destin4  à  U-  fçimne.  qiii  dpit  la  remplacer* 
De  même  que  Frêne ,  GriséU4i^  est  présenie  Jq^s  ds  IVrivée 
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Pur  lihonurer  le  fe$eit 

Kar  TErceveske  i  estett         . 

Pur  eus  beneistre  è  enseîner, 

Ceo  afereit  à  sun  mestier  :{a) 

Quant  la  chaumbre  fu  délivrée , 

La  Dame  ad  sa  fille  amenée  ;  ^'* 

Eie  la  volt  fere  cucbier , 

Si  la  cumande  à  despolier. 

Le  palï  ésgarde-sur  le  Ht  '  / 

Que  unke  ittés  si  bon  ne  vk  ' 

Fors  sul  celui  ke  le  dona .  > 

Od  5a  fille  ke  le  cela. 

Adunc  li  remembra  de  li  • 

Tut  n  curages  li  frémi. 

Le  chamberlenc  apele  à  sei  : 

Di  mei,  fet-ele,  par  ta  feî  4'* 

U  fu  cest  bon  palî  trovez  ? 

Dame ,  fet-il ,  vus  le  sauerez  , 

La  Damei^ele  Taporta  , 

Sur  le  covertur  le  geta  j 

Kar  ne  li  sembla  mie  boens, 

Jeo  quit  que  le  «pali-est  soens.  e 

La  Dame  laveit  apelée ^ 

£  ele  est  devant-  li  alée  : 

De  sun  mauntel  ëe  deffabla^ 

E  la  mère  lareistina  :  43<» 

Belc  amie ,  nel*  me  celez  j 

U  fu  cbt  bons  palis  trovez  ! 
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demoii  gendre?  Pour  s'en  éclaircir,  la  dame 
appelle   un  chaihbellan  ;  Dites  -  moi ,  mon 
ami,  vous  devez  le  savoir,  comment  votre 
maître  est -il  devenu  propriétaire  de  cette 
étoffe  ?  Je  vais  vous  satisfaire  ,   madame  , 
c'est  Frêne ,  la  jeune  personne  qui  l'a  ap- 
portée ;  voyant  que  la  couvertiire  de  mon 
seigneur  n'étoit  pas  assez  riche   pour  un 
jour  aussi  solennel,  elle  a  donné  celle  que 
vous  voyez.  Faites-la  venir  sûr  -  le  •  champ , 
et  sitôt  qu'elle  l'aperçut  :  Ah!  belle  amie, 
lui  dit  la  mère ,  veuillez  m'apprendre  où 
cette  bonne  étoffe  a   été    trouvée ,    d'où 
vient  -  elle ,   qui  vous  Ta  donnée  ?  Dame , 
ma  tapte  l'abbesse  qui  a  pris  soin  de  mon 
enfance  et  qui  m'a  élevée ,  me  remit  cette 
étoffe  ainsi  «qu'un  anneau  d'or,  et  m'.enjoi- 

de  sa  riyale,  lui  fait  tous  les  honneurs,  et  toutes  deux  elles 
reyiennent  auprès  de  leurs  époux.  Voy.  lé  Grand  d*Aussy  ; 
Fabliaux  y  tom.  I,  p.  369  ^  Ginguené,  histoire  îittér.  it Italie  ^ 
tom.  Uly  p.  iri  et  iia. 

faj  Dans  lestenpa  à  jamais  funestes  de  laféodalîté  ,iln'iétoit 
pas  permis  à  deux  époux  de  coacher  ensemble  atant  que  leur 
lit  n*eût  été  béni.L'archeyéque  ou  l'éréquene  se  dérangeoit 
que  pour  les  rois  et  les  princes ,  les  curés  pour  les  gens  ri- 
ches, et  le  moindre  prêtre  pour  la  classe  ouvrière.  Les  ecclé- 
siastiques reccToient ,  pour  ayoir  marmoté  quelques  prières 
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^     Kar;medite;5jkirYus*!b9Ulaf;!  ..       1     / 

♦ 

'.La  m^scbiDe  li  respiiadi  j  v       /       -    r 
.      Dante ,  m'Aunte  ki  me  auri .  .., 

L'Abbéesse  kil!  nie  bailla  î   »  , 

A.garder  le  mecomanda. .  -, 

*^    Cest  è  un  anel  me  baillèrent 

Cil  ki  à  nurir  m  enveièrenl.    •  "."'   »         'h'oj 

'  Bél'e^  pois-jeo  rëer  Tanél  ?         '         ^ 

Oïl  Dnihe  j  céo  m'est'  bel. 
Lttnel  li  ad  dune  aporté,  .i)  •. 
E  ele  lad  îraut  esgardé»   .]    ^.-.^ 
,  E  Fad  très  biep,  recaiïé|i 
.  E  le  palî  k'  ele  ad  véu. 
Ne  dute ,  mè^  biej^  seit  è  creit , 

Qu^elè  mesme  sa  fiUé  esteit. 
Oiarit  tuz  dî!^t  ;  ^né  céil  mîe ,  '  ' 
Tu  es  ma  fiHe,  beïe  amfe  !      .       '    ^    •    ^' 
Dédiante  ke'elè  en  a,  •  •  ''-.>- 

Arîère'  cbelt ,  si  se  pauma  ;  '  ~  V  T 

..E  qpant.dcl  paumeisun  leya  . 

Pur  SHa -S^gnuj!  tost  envéia, 
E  il  vient  tut  effréez.     .  .  i  jo  :  :     c? . .  ;  .    .  i 

•  .QuâuDit'iri  est  ènxsfaambre  ei^T^)    '    -^ 
La  Dame  li  cjiéi  as  piez , 
Estréîtemeat  lad  baisiez; 
Pardun  lî  qùert  de  sun  meffait. 
ÎI  ne  saveit  nient  deV  plaît  j 
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gnit  de  les  conserver  précieusement.  Ils 
m'a  voient  été  donnés  sans  dôûte  par  les 
auteurs  de  mes  jours  qui  m'envoyèrent  au 
couvent.  Belle  amie,  ne  pourrois-je  voir  cet 
anneau?  oui  madame,  sans  doute,  je  vaiâ 
le  chercher  jet  vous  l'apporter.  Dès  que  la 
dame  l'eut  regardé,  elle  reconnut  l'anneau, 
ne  douta  plus  que  Frêne  ne  fut  :$a  ^lle, Em- 
brasse-moi, mon  enfant:,tu:ea  inafiUe  ;  la  révo- 
lution que  cette  xnalèieiiréuse^ttiCTe  éprouva 

— — I  III  ■  I  '  I  ■      ■        m  ,        ■    »  ■ 

qu'ils  n'eutendoient  pas  plus  que  les  assistants,  un  certain 
droit  que  l'église  ou  |(lutÀt  ceux  qui  sont  censés  la  repré- 
senter ayoient  appelé  k  plat' de.  noces.  Lés  Hts,  anciennement 
meubles  de  parade  et  d'-éet^tatien  ,'étoient  couverts  de  ta- 
pis et  d'étoffe^  précieuses  presque  toujoiirs  bordés  de  pelle- 
teries.' Aussi  le  lit  d'an  noble  étoit«il  d'vn  prix  fort  élevé. 
Les  ecclésiastiques  toujours  avides  de  ticbesses  et  sûrs  de 
l'impunité,  engagèrent  les.  gens  de  qualité  à, léguer  aux 
églises  où  ils  étoient  inhumés,  leur  lit  avec  tous  ses  orne- 
ments ainsi  que  leur  cHeval  et  leurs  armés.  Cet  usage  fut  un 
de  ceux  que  le  clergécbàngea  en  obligalSon  et  en  loi.  De  là 
ces  reyenus  immenses  puisqu'il  falkHt'à'Ja  mort  racheter 
son  litw  Bientôt  il  faiktt  payer  pour  les  trois  premières  nuits 
des  noces  ;  la  sépulture  fut  refusée  k  tout  individu  qui ,  dans  " 
sontestament^n'abandonnoitpas  auxprètscs  Une  partie  de  ses 
bienSyCtc.  Voy.  du  Canfe,  Glossar.  lat,  aux  mots  Xtfcn/y,  Tes^ 
Aimtfiffuiit.Saint-FoiX)  Essais  hist,  sur  Paris,  tom.  I,  p.  ii4>  Le 
Grand  d'Aussy ,  Fabliaux  ,  tom.  I,  p.  3 si. 
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Dame.,  fet-il ,  que  dites  vus  ? 

Il  n  ad  si  bien  n^n  entre  ou^.  .       . 

Quanke  vus  plest  seit  parduné  , 

Dites  mei  vostre  volunté. 

Sire ,  quant  parduné  l'avez , 

JeV  vus  dirai ,  si  m'cscutez  : 

Jadis  par  ma  grant  vileinié 

Dé  ma  veisine  dis  folie;    • 

De  ^es  deus  enfanz  mesparlar^  > 

E  vers  mei  mëismes  errai. ^^ 

Vérité  est  que  j  enceintai ,  ...'.•  l 

Deus  filles  eus ,  l'une  celai. 

Ad  un  muster  la  fis  geter.^ 

Enostrepali  od  li  porter,  jo- 

£  Tanel  que  vus  me  donastes 

Quant  vus  primes  od  mei  parlastes.  < 

Ne  nus  peot  inie  estre  ceké  5 

Le  drap  è  Faiiel  ai  trové  5 

Nostre  fille  ai  ici  conue ,  ' 


/  <-.( 


(i)  Dès  les  premiers  temps  de  la  monarcl<ie^  laFranc^ 
faisoit  un  grand  commerce  avec  Constastinople  sdors 
le  dépôt  de  toutes  les  marchandises  d*Orîenf^  On  en  ti« 
'  roit  des  étoffes  de  soie  richement  brodées  ^  delà  pour- 
pre, des  pelleteries,  et  sur-tout  des  épices  dont  le  débit 
étoit  considérable.  * 

♦ 

Voy.  plus  bas  la  note  du  Lai  de  Lanyal. 
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en  disant  ces  paroles^  la  fit  tomber  en  pa- 
njoison.  Revenue  à  elle,  la  dame  fait  ap- 
peler  son    mari ,  qui  arrive  tout  effrayé. 
Sitôt  quMl  est  entré ,  sa  femme  tombe  à  ses 
genoux  qu'elle  baise,  et  le  prie  de  lui  par- 
donner. Le  mari,  qui  ne  savoit  rien  de  Vnven- 
ture  j  répondit  :  Dame ,  il  n  existe  aucune 
dispute  entre  nous,  veuillez  -  vous  lever, 
car  vous  êtes  toute  pardonnée.Faites-moi  le 
plaisir  de  me  faire  connoître  ce  que  vous 
desirez.  Sire,  je  n'avouerai  ma  faute  que  lors- 
que vous  m'aurez  écoutée,  et  ensuite  par- 
donnée.  Il  vous  ressouvient  du  jugement 
téméraire  que  je  portai  sur  ma  voisine  qui 
étoit  accouchée  de  deux  garçons.  Je  parlai 
contre  moi  sans  le  savoir.  A  mon  tour  j'eus 
deux  filles  à-la-fois;  j'en  cachai  une  qui  fut 
portée  dans  un  couvent.  Je   l'enveloppai 
avec  l'étoffe  précieuse  que  vous  aviez  rap- 
portéede  Gonstantinople,(i)  et  je  cachai  dans 
ses  langes  le  bel  anneau  que  vous  m'aviez 
donné  la  première  fois  que  vous  me  par- 
lâtes.  Eh  bien  ,    sire ,    rien  ne    peut  être 
caché ,  je  viens  de  retrouver  ici  l'étoffe ,. 
l'anneau,  et  ma  fille  que  j'f|i vois  perdue  par 
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Que  par  ma  folie  ai.  perdue. 

£  jà  est  ceo  la  Dasmeisele 

Qui  tant  est  pruz  è  sage  è  bêle, 

Ke  li  Chevaliers  ad  amëe    • 

Ki  sa  serur  ad  espusée. 

Li  Sires  dit  :  de  ceo  sui  liez 

IlAckes  mes  ne  fe  si  ))aitiez  , 

Quant  uostce  fille  avum  iroTée  ,         •  <• 
.-  Grsgnt  joïe  nus  ad  |)eu  donée        ,    -. 

Ainz  que  li  péchez  fu$t  dublez  : 

Fille ,  fet-il ,  avant  venez.  ,         ''y* 

La  Meschine  mut  s'esjoï, 

Del'  aventure  ke  ele  oï. 

Sun  père  ne  volt  plus  atendre 

11  méismes  vet  pur  Sun  gendre , 

E  l'Erceveske  i  amena , 

Celé  aventure  li  cunta. 
'  Li  Chevaliers  quant  il  le  sot       ^      ■  .     < . 

Unkes  si  grant  joïe  «n'en  ot;     _         ^  .' 

L'Erceveske  ad  cunse^ié  .    ,  m 

Que  issi  seit  la  noit  laissié,      .         .  '      ,  ^'^ 

El  demain,  les.  départira 

Lui  è  celé  qu'il  espusa. 

Issi  Tunt  fet  è  graunté , 

El  demain  furent  désevré  ; 

Après  ad  s'amie  espusée, 

E  li  pères  li  ad  donée , 

Qui  mut  ot  v^rs  li  bon  curage  \  » 
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ma  faute.  C'est  cette  personne  si  aimable  , 
si  sage  et  si  belle  que  Je  chevalier  airaoit 
depuis  long -temps,  et  dotat  il  vient  d'é- 
pouser la  sœur.  Madame ,  répondit  l'époux , 
je  suis  très-satisfait  et  bien  joyeux  que  nous 
ayons  retrouvé  nptre  fille  ayant  que  la  faute 
fût  augmentées/le  ciel  nous  accorde  dou- 
blement ses  faveurs. Vieille,  ma  Jchère  enfant, 
venez  embrasser  vôtre  père.  Frêne  est  au 
comble  du  bonheur,*  puisqu'elle  vient  de 
retrouver  ses  parents.  Son  père  les  quitte 
aussitôt  pour  aller  parler  à  son  gendre  et  à 
l'archevêque,  et  leur  faire  part  de  cette 
nouvelle.. Dès  qu'il  en  est  instruit;  Buron 
ne  peut  contenir  sa  joie,  et  le  prélat  donne 
le  conseil  d'attendre  que  la  nuit  soit  passée  , 
parce  qu'il  rompra  le  lendemain  les  nœuds 
qu'il  avoit  formés  la  veille.Il  fut  donc  arrêté 
que  le  premier  mariage  seroit  déclaré  nul , 
et  que  Buron  ëpouseroit  son  amie  avec  le 
consentement  de  ses  parents.  Le  père  divisa 
son  bien  en  deux  parts  égales ,  dont  une 
fut  donnée  à  Frêne.  Lorsque  le  chevalier  et 
sa  femme  retournèrent  dans  leur  pays ,  après 
^la  noce  qui  fut  très -belle,  ils  emmenèrent 
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Par  mie  lî  part  sun  héritage. 
Il  è  la  mère  as  noces  furent , 
Od  lur  fille ,  si  cum  il  durent , 
Quant  en  lur  païs  isen  allèrent, 
•La  Coudre  lur  fille  menèrent. 
Mut  richement  en  lur  cuntrëe, 
Fu  puis  la  Meschine  donée. 
,  Quant  Taventure  bi  séue 

Cornent  ele  esteit  areBue, 
Le  Lai  deF  Freisne  en  upt  timoré  ; 
Pur  la  Dame  lunt  si  numé. 
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avec  eux  Coudre,  leur  autre  fille,  qui  trouya 
dans  sbn,  pap  un  parti  fort  riche* 

Quand  on  connut  cette  aventure  et  sa 
fin  ,  les  Bretons  en  firent  le  Lai  -du  Frêne , 
ainsi  appelé  de  la  dame  qui  en  est  le  sujet 


\ 
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la 


LAI  DU  BISGLAVERET. 


VOUANT  de  Lais  faire  m'entremet 
Ne  voil  ublier  Bisclaveret  ; 
Bisclaveret  ad  nun  en  Brelan , 
Garwall  Tapelent  li  Norman. 
Jadis  le  poët-hum  oïr , 
E  souvent  suleit  avenir, 
Humes  plusurs  Garwall  devindrent 
E  es  boscages  meisun  tindrent. 
Garwall  si  est  beste  salvage  ; 
Tant  cum  il  est  en  celé  rage,  *• 

Humes  dévure  ,  grant  mal  fait , 
Es  granz  forest  converse  è  vait.  , 
Cest  afère  les  ore  ester 
Del*  Bisclaveret  voil  cunter. 
En  Bretaine  maneit  un  Ber 
Merveille  l'ai  oï  loer  ; 
Beau  chevaliers  è  bon  esteit 
E  noblement  se  cunteneit. 
De  Sun  Seinur  esteit  privez 
E  de  tuz  ses  veisinz  amez.  ^* 

Femme  ot  espusé  mut  vailant 
E  qui  mut  feséit  beau  semblant. 
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r  uisQUE  je  mWcupe  à  traduire  des  Lais, 
je  ne  veux  pas  oublier  celui  du  Bisclavaret, 
ainsi  nommé  parles  Bretons,  et  que  les  Nor- 
mands appellent  Garwal(  i  ) .  11  est  très-certain 
et  cela  arrivoit  souvent  dans  les  temps  an- 
ciens, que  les  hommes  étoient  transformes 
en  loups -gapous.  C'est  utte  bete  farouche , 
qui  habite  les  forét$;*sa  rage  est  si  grande 
que  dans  sa  férocité ,  cette  bêle  dévore  les 
Tiumains,  cause  les  plus  grands  ravages: 
Mais  laissons  cela^  et  veuillez  écouter  le 
Bisclavaret ,  que  je  desÎTe  vous  raconter. 
Parmi  les  seigneurs  de  la  Bretagne,  il  en 

(i)  GarfXYil  «8t  n»6  cotrmplîoii  ôm  ^er  Wolf  des 
Tentons  ou  Were-ttuoif  des  AngliÂs ,  'le  m^e  que  le 
XuxavOpu^roç  des  Grecs^  lumsitte-lovp,  loiip^8r(m,,liomme 
qui  a  le  pouToir  de  se  tMbnsformer  «n  jonp.  fi  ae  paroi t 
pas  que  ce  mot  de  Garwal  se  'soit  conservé  ,en  Nor- 
mandie jusqu'à  nos  jours»  Bùiclavaret  que  Ritson  {Loc, 
€it,j  tom.  III,  p.  33 1)  prétend  être  la  corruption  et 

la- 
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Il  amot  li  è  ele  lui; 

Mes  d'une  chose  ert  grant  etovi 

Qu'  en  la  semeine  le  deperdeit 

Trek  jurs  entiers  qu'  ele  ne  saveit 

U  deveneit ,  ne  ù  alout  ; 

Ne  nul  des  soenz  nient  ne  sout. 

Une  feiz  esteit  repeirez 

A  sa  meisun  joius  è  liez  ; 

Demandé  li  ad  è  enquiz , 

Sire,  fait-el ,  beau  duz  amiz  , 

Une  chose  vus  demandasse 

Mut  volentiers  si  jeo  osasse  : 

Mes  jeo  creim  tant  vostre  curuz 

Que  nule  rien  tant  ne  redut. 

Quant  il  Toï  si  Vacola , 

Vers  U  la  traist ,  si  la  beisa , 

Dame ,  si  fait-il ,  demandez  ; 

Jà  celé  chose  ne  me  direz  ^* 

Si  jeo  la  sai ,  ne  la  tus  die. 

Par  fei ,  fet-ele ,  ore  sui  garie  : 

Sire,  jeo  sui  en  tel  efifrei , 

Les  jars  quant  vus  paitez  de  mei  ; 

El  lever  en  ai  grant  dolour 

E  de  vus  perdre  tele  poiu* , 

Si  jeo  n'en  ai  hastit  cunfort , 

Bien-tost  en  puis  avoir  la  mort. 

Kar  me  distes  ù  vus  alez , 

U  vus  estes  ,  ù  conversez.   *     ^  ^* 


V. 
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étoit  un  qui  luéritoit  les  plus  grands  éloges  ; 
brave  chevalier,  il  vivoit  d'autant  plus  noble- 
ment qu'il  étoit  le  favori  du  prince^aussi  étoit- 
il  chéri  de  tous  ses  voisins.  Il  avoit  épousé 
une  demoiselle  de  bonne  famille ,  qu'il  ai- 
moit  tendrement ,  et  dont  il  étoit  tendre* 
ment  aimé.  Néanmoins  une  chose  affectoit 
la  dame.  Toutes  les  semaines  son  itiarî  s'ab-^ 
séntoit  pendant  trois  jours  entiefsit  et  ni 
elle  ni  personne  ne  savoit  où  il  alloit,  ni 
ce  qu'il  devenoit  pendant  ce  temps.  Notre 
chevalier  rentre  un  jour  chez  lui  fort  gai  et 
fort  joyeux;  après  les  premières  caresses, 
sa  dame  prenant  la  parole  ^  lui  parle,  çn  ces 
termes  :  Sire,  mon  beau  doux  ami,  si  je 
Fosois ,  je  me  hasardérois  à  vous  faire  une 
question.  Mais  je  crains  de  Vous  fâcher,  et 


■«i. 


même  raltération  faite  à  dessein  de  £leiz-Garv  y  louf'» 
méchant ,  ne  se  trouve  pas  davantage  chez  les  Bretons 
qui  disent  eneore  Den-bleis  (  homme-loup  ) ,  ce  qui  est 
absolument  la  même  chose  que  Wer-Wûlf  iaxi  GtnwaU 
Ces  deux  mots  se  trouvent'  encore  d^ôia^  te  francois 
loup-garou  ,  c'est-àrdire  ^  mot^â-m'ot , .homme -loup. 
On  devroit  dire  Garou  tout  .court;  N^j.  .({Ipstrenen  au 
mot  garou  j  et  le  Pelletier  au  mpl  tfRf^^   :  *. 
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Mui)  escient  y  qui  tus  amez, 
£  si  si  est  vus  meserte^ 
Dame ,  fei-il  ^  pur  Deu  merci  , 
Mal  m'en  vendra  si  joV  vus  di  : 
Kar  de  m'amur  vus  partirai* 
E  me-mesmes  en  perderai. 
Quant  la  Dame  Fod  entendu, 
NeF  ad  nient  en  gas  tenu 
Suven  te  fei^  li  demauda , 
Tant  le  blaudi,  è  tosenga,  ^ 

Que  â  aventure  li  cmits^, 
Nule  chose  ne  li  cela. 
■  Dame,  jeo  deviens  Bisclaveret, 
En  cele  grant  forest  me  met, 
Al  plus  espès  de  la  gaudine  , 
Si  vif  de  preie  è  de  racine.       v        • 
Qu^nt  il  li  aveit  tut  cunlé, 
ij^nquis  li  ad  è  demaundé 
S'il  se  despuille.  n  vet  vestu, . 
t)ame ,  fet-il ,  jeo  vois  tut  nu.  '• 

Di  mei ,  par  Deu  ,  ù  sunt  vox  dras  ?    . 
Dame ,  ceo  ne  dirai  vus  pas 
Kar  si  jeo  hs.  eusse  perdvz 
^  fie  c^o  fetisseaparcéux  ^ 
.   Bisclavevet  inereie  à  tuzrjurs  ; 
làmès  n'avereie  mes  sueurs , 
De  Cl  k'il  m«  fussent  rendu  : 
Por  ceo  né  voit  k'il  seit  séu. 
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je  ne  redoute  riea  plus  au  monde  que  votre 
courroux.  Le  mari  presse  sa  femme  entre 
ses  bras  et  l'embrasse.  Chère  dame ,  deman- 
dez-moi  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  je  n'ai 
•point  de  secrets  pour  ma  femme ,  et  si  je  1 
sais  la  chose  dont  vous  desirez  être  instruite,  * 
je  me  ferai  un  plaisir  de.  vonsi  l'apprendre. 
£h  bien  ,  s^iré  ^  me  voilà  rassurée,  mais  vous 
ne  pouvez  vous  faire  une  idée  de  l'inquié- 
tude que  j'éprouve  les  jours  que  vous  vous 
éloignez  dé  moi.  Le  matin  je  me  lève,  le 
soir  je  me  couche  avçç  la  crainte  de  vous 
perdre ,  et  si  vous  ne  ça|pie2<  zyïç$  justes 
alarmes,  il  i^e  me  reste  qu'à  mourir. 

De  grâce ,  veuillez  ui'instruire  du  lieu 
où  vous. vous  rendez,  d,ç  ce  que  vous  faites 
et  de  ce  que  vous  devçpez.Cbère  amie  ,  par 
la  miséricorde  de  Dieu ,  je  erains  qu'il  ne 
jn'arrive  malheur  si  je  vous  apprends  mon 
secret  ;  peut-être  cela  m'empêch  croit -il  de 
vous  aimer,  et  m'exposeroit  peut-être  en- 
core à  vous  perdre.  La  dame  fut  bien  étonnée 
dece  discours, qui  n'étoit  rienmoins  qu^plai- 
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Sire,  la  Dame  li  respHnt , 
Jeo  vus  eim  plus  que  tut  le  mund  ;  t    ^? 

NeFme  devez  nient  celer,. 
Ne  de  nule  rien  duter  :  •      .   . 

Ne.  semblereit  pas  amisté. 
Quai-jeo  forfeit,  por  qjnel  péché 
Me  dutez  vus  de  hule  rien  ? 
Dites  mei  et  si  ferez  bien» 
Tant  langoussa,  tant  le  surgrÎBt,   .   . 
Ne  po.ut-il  faire,  si  le  dist  : 
Dame,  fet-il ,  delez  cel  bois ,.    .     . 
Lez  le  chemin  ,.  par  un  troivois , .  .     ^. 

Une  vielz  chapele  i  esteit, 
Ke  iheintefeiz  grant  bien  me  fèit  ; 
Là  est  la  pierre  cfruose  è  lée ,      '      - 
Suz  un  bussuh,  dedanz  cavée; 
Mes  draz  i  met  suz  le  buissun 
Ta^nt  que  jeo  revine  à  meisun. 
La  Dame  oï  cele  merveille , 
De  paour  fu  tute  vermeille , 
De  laventure' s'éÉfréa , 

..£  maint  endreit  se  purpensa  '*^ 

.Cume  ele  s  en  puist  pârûr  ; 
Nevoleit  mes  lez-lui  gésir.    .  • 

Un  Chevalier  de  la  çuntrée 

...  •    '     '  -  ' 

Qui  lungement  laveit  amée 
E  mut  préié  è  mut  requise , 
£  mût  durré  en  sun  servise 
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sant.  Elle  ne  perdit  pas  courage  ,  elle  flatta  et 
caressa  si  tendrement  le  chevalier,  que  ce- 
lui-ci lui  découvrit  entièrement  son  secret 

Sachez  donc  que  pendant  mon  absence 
je  deviens  loup-garou  ;  j'entre  dans  la  grande 
foret,  et  vais  me  cacher  dans  le  plus  épais 
du  bois,  et  là  ,  je  vis  de  proie  et  de  racines.  ^ 
—  Mais  ,  bon  ami ,  veuillez  me  dire  si  vous 
vous  dépouillez  de  vos  habits ,  ou  bien  si 
vous  les  gardez?  —  Madame ,  je  vais  tout 
nu.  •—  De  grâce  enseignez- moi  où  vous  dé- 
posez vos  vêtements.  —  Cela  m'est  impos- 
sible, car  non -seulement  si  je  venois  à  les 
pèrdre,mais  encore  à  être  aperçu,  quand  je  les 
quitte,  je  resterons  loup-garou  toute  la  vie,  et 
je  ne  pourrois  reprendre  ma  forme  ordinaire 
qu'à  l'instant  où  ils  meseroient  rendus;  dia- 
prés cela  vous  ne  devez  pas  être  surprise  de 
monsilenceà  cet  égard.  Sire^vous  savez  que 
je  vous  aime  au-delà  de  toute  expression ,  dès  i 
lors  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  ma  part  \ 
et  ne  devez  rien  me  cacher.  La  confiance  ! 
naît  de  l'amitié ,  et  vous  me  feriez  croire 
que  je  ne  possède  ni  l'une  ni  l'autre  chez 
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,  Ele  ne  Vaveît  ^nkes  aipé^ 
Ne  de  s'amur  as,éur&, 
Celui  manda  par  sun  mess^^ 
Si  li  descouvri  sun  curage  ; 
Amis  j  fet-ele ,  séez  léz , 
Ceo  dunt  vus  estes  traveillez  " 

V-ds  otri'jeo  sanz  nul  respit  ;  ■  .         • 

Jà  m 'avérez  nul  cuntredit;- 
Slaraur  è  iftuiîi  cors  vus  otrei  : 
Vostre  druç  faites  de^mei. 
Cil  l'en  mercie  bonement  ... 

f 

E  la  fiance  de  li  firent; 
E  ele  le  met  par  serement; 
Puis  li  cunta  cum-faîtem*ent,     '  *^ 

Ses  Sires  aja ,  è  k'il  devint  ^  ' 

Tule  la  veie  ke  il  tînt.        '  '     • 

;       Vers  la  foresi  Venséïgna,  •  ':.  ^ 

Pur  sa  despuille  Fenvéia. 
Issi  fu  Bisclaveret  trahiz 
E  par  sa  femme  maubailiz. 
Pur  ceo  quhum  le  perdeit  sovent, 
Quidouent  tuz  comunalment. 
Quant  dupe  s'en  fust  deV  tut  alez , 
Asfiz  fu  quis  è  demandez  :   -  ■  »^« 

]\!|ès  neV  porent  mie  trqv^r  ;  '  *  •. 

S'il  lur  estu,it  leSser  ester. 

La  Dame  ad  cil  dune  espusée 
Qui  lungeraent  Taveit  amée  5 
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mon  époux.;  je  vo^is  te  demande,  ai -je  rien 
fait  pour  cesser  de  les  mériter?  dites-le-moi, 
je  vous  prie.  Enfin  la  dame  redoublant  de 
, caresses  et  d'instances ,  obtint  l'aveu  qu'elle 
desiroit  tant.  —  Dans  la  forêt ,  près  d'un 
carrefour,  et  sur  le  bord  du  chemin  est  une 
vieille  chapelle ,  qui  souvent  me  devient  fort 
nécessaire.  Là  ,  sous  un  buisson  se  trouve 
une  grande  pierre  creuse  où  je  cache  mes 
habits  jusqu'au  moment  où  je  dois  les  re- 
prendre pour  revenir  à  la  maison.       \ 

La  femme  fut  tellement  effrayée  de  la  ré- 
vélation de  son  mari ,  qu'elle  pensa  dès-lors 
aux  moyens  de  le  quitter ,  et  ne  voulut  plus 
coucher  avec  lui.  Dans  le  voisinage  étoit  un 
chevalier  qui  lui  avojt  long-temps  fait  la  cour; 
elle  ne  lui  avoit  jamais  rien  accordé ,  pas 
même  une  promesse.  Par  un  message  la 
dame  l'engagea  à  revenir  auprès  d'elle.  Ré- 
jouissez-vous ,  bel  ami,  lui  dit-elle  en  le 
voyant,  les  maux  que  vous  avez  soufferts 
vont  cesser;  je  vous  offre  aujourd'hui  tout 
ce  que  vous  m'avez  demandé ,  je  vous  donne 
mon  cœur  ,  mon  amour,  et' faites  de  moi 


0 
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Issi  remist  un  an  entier , 

Tant  que  li  Reis  ala  clmcier  :  ' 

A  la  forest  ala  tut  dreit  y 

La  ù  li  BiscJaveret  esteit. 

Quant  li  chiens  furent  descuplé^ 

Li  Bisclaveret  unt  encuntré  ;  *^* 

A  lui  currurent  tute  jur ,  • 

E IJL  chiens  è  li  veneur 

Tant  que  par  poi  neF  eurent  pris, 

E  tut  déciré  è  mau-mis. 

Desi  qn'il  ad  le  fiei  choisi;  ,     . 

"Vers  li  curut  querre  merci. 

Il  Taveît  pris  par  Testrié, 

La  jambe  li  baise  è  le  pie. 

Li  Reis  le  vit  grant  pour  ad  j 

Ses  cumpainuns  tuz  apelad.  '^* 

Seignurs,  fet-il,  avant  venez, 

Geste' merveille  esgardez; 

Cum  ceste.  beste  se  humilie  :  j 

Ëlè  ad  sen  de  hum ,  merci  crie  - 

Chacez  mei  tuz  ces  chiens  arère,: 

Si  gardez  que  hum  ne  la  fière. 

Geste  beste  ad  entente  è.  sen ,    .      .   . 

...  .         t    •  • 

Espleitez  vos;  alum  nus  en. 

A  la  beste  durrai  ma  pès 

Kàr  ici  ne  chacerrai  huimès.  *^'' 

Li  Reis  sen  est  tumé  à-tant. 

Le  Bisclaveret  li  vet  siwamt; 


LAI   BU    BlftCLAVARST.  l8g 

•votre  amie.  Le  chevalier  charrbé  d'appren- 
dre une  nouvelle  aussi  agréable  ,  reinercie 
la  dame.  Ils  promettent  par  serment  de  s'ai-  ^ 
mer  toujours.  Dès  que  l'intimité  fut  établie, 
la  dame  instruisit  son  amant  de  tout  ce  que 
faisoit  son  mari  ;  elle  lui  enjoignit  d'aller 
prendre  ses  vêtements  dans  l'endroit  où  ils 
étoient  déposés.  Ainsi  le  Bisclavaret  fut  trahi 
par  sa  femme ,  qui  le  rendit  bien  malheu-  ! 
reux ,  puisqu'on  ignoroit  entièrement  l'é- 1 
poque  où  il  reparoîtc^it.  Ses  amis  et  ses 
parents  inquiets  de  ne  plus  le  voir ,  venoient 
souvent  à  $a  maison  pour  s'informer  de  ses 
nouvelles.  Plusieurs  même  partirent  pour 
aller  à  sa  recherche;  l'ijiutilité  de  leurs  dé- 
'-marches  lés  engagea  à  n'en  plus  faire.  La 
dame  épousa   bientôt   le   chevalier ,   dont 
elle  étoit  aimée  depuis  long- temps. 

11  s'ëtoit  bien  passé  un  an  depuis  que  le 
roi  n'avoit  été  à  la  chasse.  Le  prince  eut 
envie  de  prendre  cet  exercice  et  se  rendit  à  cet 
effet  danftle  bois  habité  par  le  Bisclavaret  que 
les  chiens  rencontrèrent  dès  l'instant  y  où  ils 
furent découplés.ll fut  poursuivi  toutle  jour, 
^voit  reçu  plusieurs  blessures  par  des  chas- 
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Mut  se  tint  près,  n'en  veut  partir, 
It^n'ad  cixre  de  li  guerptr. 
'    Li  Reis  Tennieine  en  sun  chastel , 
Mut  en  fu  liez ,  imit  li  est  bel , 
Ke  unke  mes  tel  n  ot  véu. 
A  grant  merveille  lot  tenu, 
E  mut  le  tient  à  grant  chierlé , 
Â  tuz  lès  siens  ad  comaundé  '7*» 

Que  sur  s'amui:  le  gardent  biei. 
E  ne  li  meffaeent  de  rien  , 
Ne  par  nul  d'eus  ne  séit  feruz , 
Bien  sett  abevreisb  è  péuz. 
Cille  gardèrent  tolenters. 
Tuz-jurs  entre  les  Chevalers  , 
E  près  del'  Rei  s'alout  cuchier. 
Ni  ad  celui  qui  nel'  ad  chier , 
Tant  esteit  franc  è  déboneire: 
Uiic  ne  Voit  à  rien  meffaire,  '** 

w 

U  ke  H  Reis  dëust  errei* 
Il  n'ont  cure  de  desevrér: 
Ensemble  od  li  tuz-jurs  alout , 
Bieti  sdpareit  que  H  lamout. 

Oez  après  eu  ment  avint 
A  une  Curt  ke  li  Rei  tint, 
*    Tluz  li  Baruns  aveit  mandez , 

Cens  ki  furent  de  li  chacez,  * 

iPur  aider  sa  fesie  à  tenir, 

E  hii  plus  beat  foire  servir,  ,9; 
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seurs  qui  étoient  près  de  le  prendre,  lorsque 

• 

voyant  venir  le  roi,  il^lfe  à  sa  ren-coiitre  pour 
demander  grâce.  Le Bisclavaret  saisit  Fétrier 
du  monarque  ,  lui  baise  le  pied  et  la  jambe. 
Le  roi  eut  d'abord  peur,  mais  aussitôt  re- 
venu de  son  effroi ,  il  appelle  à  lui  ses  com- 
pagnons. Venez,  seigneurs ,  venez  considérer 
cette  merveille;  regardez  comme  cet  animal 
s'humilie  ;  il  a   riiltelligence  de  Thomme , 
puisqu'il  crie  miséricorde.  Faites  retenir  les 
chiens  et  veillez  à  ce  que  personne  ne  le 
blesse.  Allons,  apprétez-vous,  retournons  au 
château,  car  je  ne  veux  pas  chasser  davan- 
tage ,   et  suis   trop  satisfait  de  ina  décou- 
verte. Le  prince  se  met  en  marche  avec  le 
Bisclavaret  qui  suit  sespas^etqui  neventpas 
l'abandonner.  Le  roi  joyeux  de  sa  capture 
qu'il  regarde  comme  uûe  thoise  surprenante 
l'emmène  au  château.  Ayant  pris  le  Bisclava- 
ret en  affection ,  le  monarque  ordonne  aux 
gens  de  sa  cour ,  sous  peine  d'être  privés 
de  ses  bonnes  grâces,  non- seulement  de 
ne  point  battre  ou  toucher  à  sou  loup,mais 
encore  d'en  avoir  le  plus  grand  soin.  Pen- 
dant le  jour ,  le  Bisclavdriet  restoi t  près  des  le 
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Richemenl;  è  bien  atomez , 
Li  Ghevaler  i  est  alez 
Ki  la  femme  Bisclaveret  ot. 
Il  ne  saveit  ne  ne  quidot 
Qu'il  le  déust  trover  si  près. 
Si  tost  cum  il  vint  al  paleis, 
E  le  Bisclaveret  Vaparceut , 
De  plain  esleis  vers  li  curut. 
As  dens  le  prist,  vers  li  le  trait, 
Jà  11  éust  mut  grant  leid  fait^ 
Ne  fust  li  Reis  ki  Tapela 
D  une  verge  le'  manaça. 
Deus  feis  le  vout  mordre  al  jur.  \ 

Mut  s  esmerveillent  li  plusur, 
Kar  unkes  tel  semblant  ne  fist , 
Verz  nul  hume  ke  il  véist. 
Céo  vient  tut  par  la  meisun 
Ke*  il  ne  fet  mie  sans  reisun  * 
MeffsMt  li  ad  cornent  que  seit 
Kar  volentiers  se  vengereit.  *'•■ 

-  A  celé  feiz  remist  issi. 
Tant  ke  la  feste  départi  ; 
E  li  Baruns  unt  pris  cungé  ; 
A  lur  meisun  sunt  repeiré. 
Alfz  s*en  est  li  Chevalers  ^ 
Mien  escient  tut  as  premers, 
Que  le.  Bisolavefet  asailli; 
J^'est  meiTeiUe  s  il  le  haï. 
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chevaliers  y  et  passoit  les  nuits  dans  la  cham- 
bre du  roi.  Tout  le  monde  Taimoit  parce 
qu'il  ne  faisoit  de  mal  à  personne,  [et  que 
par -tout  où  il  suivoit  le  roi,  jamais  on 
n'avoit  eu  à  s'en  plaindre  ,  mais  au  con- 
traire à  s'en  louer. 

Or  écoutez  ce  qui  arriva  plus  tard  à  une  cour 
plénière  tenue  parle  roi ,  et  à  laquelle  pour 
la  rendre  plus  belle ,  il  avoit  invité  tous  ses 
barons  et  ses  vassaux.  Le  chevalier  époux 
de  la  femme  dn  Bisclavaret  s'y  rendit  avec 
sa  dame ,  qui  ne  savoit  pas  se  rencontrer 
avec  son  premier  mari.  Dès  que  le  Biscla- 
varet aperçoit  le  chevalier  qui  entroit  au 
palais,  il  court  à  sa  rencontre,  s'élance,  le 
saisit ,  le  mord  et  lui  fait  une  large  bles- 
sure. Le  traître  eût  sans  doute  perdu  la  vie 
si  le  roi  n'eût  rappelle  le  Bisclavaret ,  et  ne  ■' 
l'eût  menacé  d'une  baguette.Deux  autres  fois 
il  voulut  encore  se  jeter  sur  son  ennemi  ; 
chacun  fut  étonné  de  la  colère  de  cet  ani- 
mal qui ,  jusques-là ,  avoit  été  d'une  dou- 
ceur extrême.  Dans  tout  le  palais ,  il  n'étoit 
d'autre  bruit  que  le  Bisclavaret  ne  Tavoit  sans 
doute  pas  fait  sans  raison  et  sans  doute  aussi 
L  i3 
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Nefu  puis  guères  lungetnent, 
Ceo  m'est  avis,  si  cumj  entent,  "* 

Qu  a  la  forest  ala  li  Reis , 
Qui  tant  fu  sages  è  curteis , 
U  li  Bisclaveret  fu  trovez  ; 
^E  il  i  est  od  li  alez. 
La  nuit,  quant  il  s  en  repeira, 
En  la  cuntrée  héberga; 
La  femme  Bisclaveret  le  sot  ; 
Avènantment  sappareilot. 
Al  demain  vait  al  Rei  parler, 
Riche  présent  U  fait  porter.  »'♦ 

Quant  Bisclaveret  la  veit  venir 
Nul  hum  neF  poeit  retenir  , 
Vers  li  curut  cum  enragiez , 
Oiez  cum  il  est  bien  vengiez. 
Le  neis  li  esracha  del*  vis; 
Quel  li  péust-il  faire  pis  ? 
De  tute  parzFunt  manacié 
Jà  le  eussent  tut  dépescié , 
Quant  un  sages.  Hum  dist  al  Rei  : 
Sire,  fet-il,^ entent  à  mei  ;  *^® 

Geste  Beste  ad  esté  od  vus , 
Ni  ad  ore  celui  de  nus , 
Qui  neV  eit  véu  lungement , 
E  près  de  li  aie  sovent. 
Ilnke  ,mès  hume  ne  tucha  , 
Ne  félanie  ne  mustra, 
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qu'il  avoit  à  venger  un  méfait.  Pendant  la 
durée  de  la  fête,  il  fut  toujours  le  même. 
Lorsqu'elle  fut  achevée  i  lés  barons  prirent 
congé  pour  retourner. cne^  eux,  1^  c.hçva- 
lier  que  le  Bisclavaret  ^ypit^a^j^aiHj;  avec  tant 
déraison,  futun  des:|)remiers;quL$'en  alla. 

Il  arriva  peu  de  temps  après  que  le  roi 
voulut  aller  chasser  dans  la  foret  où  le  Bis- 
clavaret avoit  été  trouvé.  Il  suivit  le  prince 
qui  séjourna  dans  U;  contrée  où  çjemeuroit 
son  infidèle   épowe;  instruite  du  passage 
du  monarque  ,  la'daitie  s  apprête  richetnent 
et  demande  audience  pour  lui  faire  un  pré- 
sent.   Le  prince  roctroie,'et  comme   elle 
entroit  dans  la  chambre,le  Biscïavaret  l'aper- 
çoit, sans  que  persçnne  puisse  l'arrêter ,  il 
court  sur  elle,  lui  «aute   à  la  figura,  et 
pour  assouvir  sa  vengeance  ,  il>  lui  arrache 
le    nez.   Les   courtisans  le  menacent  et  il 
alloit  être  mis  en  pièces,  lorsqu'un  philo- 
sojphe  prenant  la  parole ,  dit  au  roi  :  Sire, 
daignez  m'écouter:  cet  animal  vouis  a^ppm- 
pagne  sans  cesse ,  il  n'est  aucvi;i  (Je  nous 
qui  ne  le  connoisse  parfaitemeat,-  ^  et  qui 

i3. 
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•    JFors  à  la  Dame  qu  iei  v^i , 
Par  celé  fei  que  jeo  vus  dei  :  ' 
Aukun  curuz  ad  il  ver3  li 


.  f  j  f 


'E  vers  sun  Seîffnur  autres!. 
*  Ceô  est  là  feîîime  al  Chevaler 


33« 


^  Qui  taiint  par  suliéz'  aveir  cher, 
J     Qui-  lung-»tèns  ad  esté  perduz , 

N^  sûmes  ù  est  devenuz. 

Kar  metez  la  Dame  en  destreît , 
'  '  *  S'aucùne  chose  "vus  direit  : 

Pur  quei  céste  Beste  la  heit , 

Fètès  Irdirè  s'el  le  seik. 

Meinte  merveille  a vuinrvéu  ,  ' 

Que  en  Qreiaigixè.est  a^enu.,  >      ;  ^** 

li.Reis  £td  sun  cunseUcréu, 
Le  Chevaler  ad  retenu  •  - 

Del*  autre  part  ad  la  Dame  prise  ,   : 
'  E  èh  mut  grant  destresce  mise  ; 
Tant  par  destresce  è  par  pour,- 
.Tut  li  cunta  de  sun  Seignur , 
Cornent  de  laveit  trahi , 
E  sadespoille  li  toli. 
L'aventure  quil  li  cunta 
E  que  devint  è  ù  ala,  V 

Puis  que  ses  dras  li  ot  toluz ,     . 
Wè  fud  en  sun  païz  véuz , 
Très 'bien  quidat  è  bien  'créeit, 
Que  la-beste  Bisclaveret  seit. 
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plusieurs  fois  n'ait  été  placé  près  de  lui';  ja- 
mais il  n'a  fait  de  mal  à  personne,  si  ce 
n'est  à  cettç  dame  qui  vous  a  été  présentée. 
Par  la  foi  que  je  vous  dois,  il  faut  absolument 
.  qu'il  ait  à  se  plaindre  tant  de  cette  femme 
—  que  de  son  mari.  Elle  avoit  d'abord  épousé 
ce  chevalier  dont  vous  estimiez  tapt  les 
vertus  et  le  courage,  et  dont  on  n'a  point  de 
nouvelles  depuis  long -temps.  On  ne  sait 
pas  ce  qu'il  est  devenu.  Faites  rehferiiaer 
cette  dame, sire,  ordonnez  qu'elle  soit  mise 
à  la  gêne  ;  par  ce  moyen  vous  lui  ferez  dire 
pourquoi  cette  bête  la  hait.  Car  vous  savez 
que  nous  avons  vu  mainte  aventure  extraor- 
dinaire qui  ont  eu  lieu  ds^ns  la  Bretagne. 

Le  roi  suivit  le  conseil  qui  venoit  de  lui 
être  donné ,  il  fit  arrêter  le  chevalier  et  sa 
femme  qui  furent  conduits  en  prison.  Bientôt 
la  dame  effrayée  des  mesures  qu'on  prenoit 
avoua  comment  elle  avoit  trahi  son  premier 
époux,en  indiquant  l'endroit  où  il  cachoit  ses 
vêtements.  Elle  ne  savoit  ce  qu'il  étoit  devenu 
depuis  cette  époque,puisqu'iln'étoit  point  re- 
tourné chezlui.Âu  surplus  la  dame  pensoit  et 
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Le  Reia  demande  la  despoille  : 

U  bel  li  sçît  u  .{>a$  nel'  ToUle  ; 

Arière  la  fet  aporter. 

Al  Bisclaveret  la  (ist  doner. 

Quant  les  urent  devant  11  mise 

Ne  se  prist  garde  en  nule  guise  ;  *'** 

Li  Prudum  le  Rei  apela  y 

Cil  ki  prîmes  le  cunseilla  : 

Sires ,  ne  fêtes  mie  bien 

Cist  neF  fereit  pur  nule  rien  , 

Que  devant  vus  ses  dras  reves(e , 

Ne  muet  semblance  de  beste. 

Ne  savez  mie  que  ceo  munte 

Mut  duremeïit  en  ad  grapt  hunte  : 

En  tes  chambres  le  fai  mener , 

> 

E  la  despoille  od  li  porter  ;  ^9« 

Une  graût  pièce  Ti  laisruras , 

S'il  devient  hum  bien  le  verums. 

Li  Reis  méïsmes  le  mena  , 

E  tus  les  hus  sur  li  ferma  ; 

Al  chief  de  pièce  i  est  alez , 

Deus  Baruns  ad  od  li  menez , 

En  la  chambre  entrent  tut  trei 

Sur  le  demeine  lit  al  Rei 

Trova  dormant  le  Chevalier. 

Li  Reis  le  curut  enbracier,  ^•** 

Plus  de  cent  feiz  Facole  è  baise, 

Si  tost  cum  il  pot  aver  aise. 
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croyoit  que  le  Bisclavaret  pouvoit  être  son 
premier  mari.  Le  roi  ordonna  sur  lé  champ 
d'apporter  les  habits,  que  cela  lui  fut  agréable 
ou  non.  Sitôt  qu'ils  sont  arrivés ,  on  les  étala 
devant  le  Bisclavaret  ^  qui  sembla  d'abord 
n'y  pas  faire  grande  attention ,  parce  qu'il 
y  avoit  trop  de  monde  devant  lui.  Le  phi- 
losophe fit  appeler  le  roi  pour  lui  donner 
un  nouveau  conseil.  Sire,  permettez  -  moi  ■ 
de  vous  dire  que  votre  loup  ne  veut  pas. 
mettre  ses  vêtements  en  public ,  puisqu'il: 
doit  redevenir  homme.  Il  craint  et  a  peur 
d'être  aperçu  dans  sa  métamorphose  .Faites- 
le  conduire  dans  vos  appartements  avec  ses 
dépouilles  j  nous  le  laisserons  reposer  à  son 
aise ,  puis  on  verra  bien  s'il  devient  homme. 
Le  roi  conduisit  lui-même  le  Bisclavaret ,  et 
revint  en  fermant  toutes  les  portes  sur  lui. 
Au  bout  de   quelque  temps   d'attente ,  le 
prince ,  suivi  de  deux  barons ,  entra  dans 
la  chambre,  où  il  aperçut  le  chevalier  qui 
dormoitdans  son  lit.  Aussitôt  le'roi  courut 
l'embrasser,  puis  le  serra  dans  ses  bras.  Dès 
qu'ils  eurent  causé ,   il  lui  rendit  sa  terre 
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Tute  satere  li  repcU  , 
Plus  li  duna  ke  jeo  ne  di. 

La  feme  ad  deY  païs  ostée , 
Ë  chacié  hors  de  la  cuntrée. 
Cil  s'en  alat  ensemble  od  li 
Par  ki  sun  Seignur  od  trahi  ^ 
Enfanz  en  ad  asez  éuz , 
Puis  unt  esté  biencunéuzy 
DeV  semblant  è  de  le  visage  : 
Plusurs  femmes  de  cel  lignage  , 
C  est  vérité  j  senz  nés  sunt  néies, 
£  si  sovienent  esnaséies. 

L  aventure  k'  avez  oïe 
Vèraïe  fu,  n'en  dutez  mie; 
De  Bisclaveret  fu  feit  li  Lais , 
Pur  remembrance  à  tut-dis-mais. 
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et  lui  fit  des  dons  magnifiques.  La  dame 
infidèle  fut  chassée  du  pays  ainsi  que  son 
époux ,  pour  une  trahison  aussi  noire.  Ils 
eurent  parsuite  plusieurs  enfants  qui  étoient 
fort  aisés  à  reconnoitre.  Toutes  les  filles 
vinrent  au  monde  sans  nez.  Ceci  est  de 
la  plus  exacte  vérité  ,  c'est  pourquoi  elles 
furent  surnommées  énasées. 

N'en  doutes^  pas  ,  l'aventure  que  vous 
venez  d'entendre  est  très-vraie.  Les  Bretons 
qui  en  conserveront  toujours  lé  souvenir , 
en  ont  fait  le  Lai  du  Bisclavaret. 
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AVENTURE  d'un  autre  Lai 
Cum  il  avint  vus  cunterai; 
Feit  fu  d'un  mult  riche  vassal , 
En  Bretun  l'apelent  Lanval. 

A  Cardueill  séjurna  li  Reis* 
Ârtus  ,  li  prex  è  li  curteis  , 
Pur  les  Escos  è  pur  les  Pis 
Qui  destruiseient  mult  le  païs  ; 
En  la  terre  de  Logres  esteient 
Et  mut  suvent  la  damageient. 
En  la  Pentecuste  en  esté 
I   aveit  li  Reis  séjurné  ; 
Assez  duna  de  rices  duns 


i<» 


(i)  Ms.  du  Roi,  ii<»  7989^,  ^54,  r"  col.  i;  bi- 
bliothèque Harléiène,  ms.  n©  978  et  bibl.  Colto- 
niène  ,  Vespasien ,  B.  XIV.  Cette  pièce  a  été  traduite 
par  le  Grand  d'Aussy,  Fabliaux ,  in-8°,  tora.  i ,  p.  93. 
Il  en  existe  une  ancienne  traduction  en  vers  an- 
glois  par  Thomas  Chestre,  ms.  bibl.  Cottonîène,  Ca- 
ligultty  A.  II.  (imprimée  dans  le  recueil  de  Ritson,  tom» 
X  ,  p.  170;  les  notes  sont  placées  à  la  fin  du  vol.  III , 
p.  242* 
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Je  veux  vous  apprendre  les  aventures  d'un 
autre  Lai  ;  il  fut  composé  au  sujet  ii'un 
riche  chevalier  que  les  Bretons  appellent 
Lanval  (2). 

Le  roi  Arthur,  toujours  preux  et  courtois 
étoit  venu  passer  quelques  temps  à  Car- 
duel  (3),  pour  châtier  les  Irlandois  (4)  et  les 

(2)  En  ancien  anglois  LaunfaL  J^avois  eu  dessein  d*ex  • 
pliquer  les  divers  noms  donnés  aux  personnages  de 
Lais,  noms  qui  appartiennent  incontestablement  à 
notre  Bretagne.  Mon  peu  d«  connoissance  dans  la 
langue  Bretonne,  les  systèmes  exagérés  auxquels  elle 
a  donné  lieu ,  l'abus  qu  on  en  a  fait ,  la  crainte  de 
tomber  dans  les  mêmes  erreurs ,  telles  sont  les  causes 
qui  m*ont  fait  supprimer  cette  partie  de  mon  travail. 

(3)  Voy.  ci-dessus  la  note  4  >  P»  56« 

(4)  Le  texte  porte  les  escos^  Kcossois.  Mais  dans  le 
moyen  âge  Hibemia  et  Seottia^  étoient  synonymes  et 
ne  désignoiefit  que  l'Irlande.  Voy.Letronne,  Recherches 
sur  Dicull^  pag.  7  et  8.  Quant  aux  Pis  y  ces  derniers 
doivent  être  les  Bretons  d'Angleterre,  sans  doute  une 
peuplade  habitant  les  frontières  du  Glamorganshire 
eu  Galles,  qui  n'etoitpas  encore  soumise. 
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E,  as  Cuntes  è  as  Baruns, 

A  cex  de  la  Table  Réunde 

n'ot  tant  de  tex  en  tut  le  munde. 

Honurs  è  terres  départi 

Fors  à  un  seu  qui  le  servi  ; 

Ce  fil  Lanvax ,  ne  len  suvint , 

Ne  nus  des  siens,  bien  ne  li  tint.  -* 

Pur  sa  valur  ,  pur  sa  largesse  ,         *     - 

Pur  sa  biauté,  pur  sa  pruësce, 

L'en  ameit  bien  tut  li  pluisur  ;  ' 

Tes  li  mustreit  si  tant  d  amur  , 

S  au  Chevalier  mèsavenist , 

Jà  une  fois  ne  Ten  plaisist. 

Fix  à  Koi  fu  de  haut  parage  , 

Mais  luins  fu  de  sun  hiretage , 

De  la  maisnie  le  Roi  fu , 

Mais  sun  avoir  ot  despendu.  ^* 

Car  li  Rois  rien  ne  li  duna  , 

Ne  Lanvax  ne  li  demanda  ; 

Or  est  Lanvax  mut  entrepris , 

Mut  est  dolans  ,  mut  est  pensis  ; 

Segnur  ne  vus  en  merveilliez, 

(i)  Ces  présents  consistoient  en  dignités  ,  en  terres, 
en  chevaux  ;,  en  armtires,  en  habits.  Voy.  État  de  la 
Poésie /raaçoise  j  dans  les  JCII^ei  XIlP  siècles  ,/?.  87. 

(2)  Dans  la  -version  a^gloise  de  Thomas  Chestre , 
on  nomme  parmi  les  chevahers  présents  ,  Perce  val  le 
Gallois,   le  sage    Gauvain,  neveu    du  Roi  Arthur > 
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Pietés  qui  rayagëoient  ses  possessions  et  par- 
ticulièrement la  terre  de  Logres. 

Aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  Arthur  tint 
une  grande  coui*  plénière  ;  il  fit  des  présents 
magnifiques  (i),  et  répandit  ses  bienfaits 
sur  les  comtes,  les  barons  et  les  chevaliers 
de  la  table  ronde  (a).  Enfin  il  n'y  en  eut 
jamais  une  aussi  belle ,  puisqu'il  donna  des 
terres  et  qu'ir  conféra  des  titres  de  noblesse. 
Un  seul  homme  qui  servoit  fidèlement  le 
monarque,  fut  oublié  dans  ces  distributions. 
C'étoit  le  chevalier  Lanval  qui ,  par  sa  va- 
leur, sa  générosité,  par  sa  bonne  mine  et 
ses  brillantes  actions,  étoit  aimé  de  tous 
ses  égaux,  lesquels  ne  voyoieiit  qu'avec 
chagrin  tout  ce  qui  pouvoit  lui  arriver  de 
désagréable.  Lanval  étoit  fils  d'un  roi  dont 


Gaheris  ou  Gueresches  ,  Agravain  l'orgueilleux ,  tous 

r 

deux  frères  de  Gauvaîn ,  Lancelot  du  Lac ,  fils  de  Ban 
de  Benoist,  roi  dans  la  petite  Bretagne ,  Messire  Yvain, 
fils  du  roi  Urién,  Galehaut ,  roi  d*Outre-les -Marches, 
Messire  Keux,  sénéchal  d'Arthur,  etc.  Voy.  Ritson. 
I.oc.  cit.  tom.  I,  p.  171 ,  tom.  lïl,  p.  245  et  ^55* 
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Hum  e^tranges  ,  descunseilliez , 
Mut  est  dolans  en  autre  terre 
Quant  il  ne  set  ù  se  cor$  querre. 

Li  Chevaliers  que  je  vus  di 
Ki  tant  aveit  le  Rei  servi ,  '^•* 

Un  jur  munta  sun  destrier 
Si  s'en  ala  esbanoier. 
Fors  de  la  vile  en  est  issus 
Tut  seus  est  en  un  pré  venus ,  ^ 

Vers  une  eVe  curant  descent  ' 

Mes  ses  chevaux  fors  va  tremblant» 
Il  le  descengle  ^  si  le  let ,  ... 

Enmi  le  pré  vautrer  le  fet  ; 
Le  pan  de  sun  mantel  ploia 
Desous  sun  chief ,  puis  se  coucha. 
Mut  est  pensis  pur  se  mèseise  , 
II  il'oït  cose  qui  li  pleise 
'  Là  ù  il  gist  en  cel  'manière  ;  ' 
Garda  à-val  lès  k  rivière,    • 
Si  vit  venir  deus  Dameiseles  \ 
Unques  n  eut  véues  si  bêles. 
Vestues  furent  richement, 
E  iaciées  estreitement , 
De  dex  bliaus  de  purprè  bis, 
Moût  par  aveient  biaus  les  vis.  *• 

L  ainsnée  purteit  un  bacins 
Dor  esmeré,  bien  fais  et  fins; 


5« 
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les  états  étfoient  fort  éloignés  ;  attaché  au 
service  d'Ai'thur,  il  dépensa  son  avoir  a.vec 
d'autant  plus  de  facilité  que  ne  recevant  rien 
et  ne  demandant  rien,  il  se  vit  bientôt  dé- 
nué de  ressources.  Le  chevalier  est  fort 
triste  de  se  voir  dans  une  situation  pareille; 
ne  vous  en  étonnez  pas ,  sire ,  il  étoit  étran- 
ger, et  personne  ne  venoit  à*son  secours; 
après  y  avoir  mûrement  réfléchi,  il  prend 
la  résolution  de  quitter  la  cour  de  son 
suzerain. 


Lanvalqui  avoit  si  bien  servi  le  roi,monte 
sur  son  destrier,  et  sort  de  la  ville  sans  être 
suivi  de  personne  ;  il  arrive  dans  une  prairie 
arrosée  par  une  rivière  qu'il  traverse.  Voyant 
son  cheval  trembler  de  froid,  il  descendit, 
le  dessangla,  puis  le  laissa  paître  à  Taven- 
ture.  Ayant  plié  son  manteau,,  le  chevalier 
se  coucha  dessus,  et  réyoit  tristement  à 
son  malheur.  En  jetant  les  yeux  du  côté 
de  la  rivière ,  il  aperçoit  deux  demoiselles 
d'une  beauté  ravissante ,  bien  faites  et  vé* 
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Le  voir  vus  en  dis-jeo  sans  faille. 
L'autre  purteit  une  touaille  ; 
Eles  en  sunt  alées  dreit 

A  a.  . 

Là  ù  li  Chevaliers  giseit. 
Lanvax  qui  mut  fu  ensegniez 
Cuntre  eles  s'est  levés  en  piez  ; 
Gelés  Tunt  primes  salué , 

Le  message  li  unt  cunté.  7« 

Sire  Lanval ,  ma  Dameisele 

Ki  mut  est  durteise  et.  bêle , 

Ele  nus  enveie  pur  vus 

Car  i  venrez  ensanble  od  nus. 

Sauvement  vus  i  cunduiruns, 

Véez,  près  est  ses  paveilluns. 

Li  Chevalier^  ave\ic  s'en  veit ,  ^ 

De  Sun  cheval  ne  tient  nul  pleit 

Ki  devant  lui  paiseit  ù  prë  ^ 

Desi  qu  al  tré  l'unt  amené  '• 

Qui  mut  fu  biax  è  bien  assis. 

LaRoïne  Sémiramis  * 

-   -     -     -    ---  ^-    ^    -  ■  _  ■  — ^ — 

(i)  Le  Bliaud  étoit  un  habillement  de  dessus,  une 
sorte  de  robe  qui  enveloppôît ,  ce  que  les  daines  pour^ 
roient  appeler  redingotle  du  matin. 

(a)^e  mot  JPourpre  ne  signifioit  pas  toujours  une  cou- 
leur  rouge  et  sanguine ,  mais  il  servoit  à  désigner  toutes 
les*  couleurs  qui  ont  beaucoup  d*écla(.  H  en  étoit  de 
même  chez  les  Grecs  qui  les  nommoient  Xaixirpu; ,  et 
>.aw.irpoT«Toç ,  et  le§  Romains  Coccum ,  Hysginum  et  Pur-' 
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tues  très-richement  d'un  bliaud  (i)  de  pour- 
pre grise  (a).  La  plus  âgée  portoit  un  bassin 
d'or  émaillé  ,  d'un  goût  exquis,  et  la  se- 
conde tenoit  en  ses  mains  une  serviette. 
Elles  viennent  droit  à  lui ,  et  Lanval  en 
homme  bien  élevé,  se  relève  aussitôt  à  leur 
approche.  Après  l'avoir  salué,  l'une  d'elles 
lui  dit  :  Seigneur  Lanval ,  ma  maîtresse  , 
aussi  belle  que  gracieuse ,  nous  envoie  pour 
vous  prier  de  nous  suivre,  afin  de  vous 
conduire  près  d'elle.  Regardez,  sa  tente  est 

pureus.  Cest  ce  qui  sert  à  expliquer  pourquoi  nos  an- 
ciens poètes  ont  toujours  désigné  la  couleur  de  la  pour- 
pre. On  en  trouve  de  couleur  noire,  blancbe,  grise, 
rousse,  bise,  verte,  sanguine  ,  bleue  ,  vermeille ,  etc. 
Le  Grand,  Fabliaux^  in-8^ ,  tom.  x  ,  p.  109  ,  cite  plu* 
sieurs  autorités  à  cet  égard;  au  vers  565  de  cette  pièce, 
il  est  fait  mention  4'un  manteau  de  pourpre  grise , 
comme  au  vers  loa  ,  d*un  manteau  de  pourpre  Alezan* 
drine.  Cétoit  la  plus  belle  et  la  plus  estimée  ;  on  la 
tiroit  d'Alexandrie ,  où  les  Italiens  qui  faisoient  alors 
exclusivement  le  commerce  de  la  Méditerranée ,  al- 
loient  la  chercher. 

Ses  mantiax  fu  et  ses  bliaus 

D'une  porpre  noire ,  estelée 

D*or ,  et  n'étoit  mie  pelée. 
.    Kom,  de  Percevaly  ms,  de  V Arsenal;/^  8 ,  r**  coL  i. 

I.  i4 
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Qant  ele  eut.  uiiques  plu$  aveir 

£  plus  poisçance  et  plus  saveir  ; 

Ne  TEmperère  Octévian 

N'eslîgasccBt  le  destre  pan. 

Un  aigle  d  or  ot  desus  mis , 

DMcel  ne  sai  dire  le  pris,   ' 

Ne  des  cordes,  ne  des  paiscune^ 

Qui  del'  tref  tienept  les  giruns.  s* 

Sous  ciel  n'a  Boi  qui  se^Ugast 

Pur  avcir  que  il  en  dunast. 

Dedenz  le  tref  fu  la  Pucele , 

Flurs  de  lis  è  rose  nuvele , 

Quant  ele  pert'ù  tans  d'esté 

Trespasseit-ele  de  hiauté. 

Ële  jut  sor  un  lit  mult  bel , 

Li  drap  valeient  un  castel; 

En  sa  eemise  sanglement , 

Mut  ot  le  cors  è  bel  è  gent.  .  "• 

Un  cier  mantel  de  blanc  ermine 

Ouvert  de  purpre  Alissandrine  , 

Eut  pur  le  caut  sur  li  geté , 

Tut  eut  descuvert  le  custé, 

Le  vis^  le  col  è  la  poitrine, 

Plus  ert  blance  que  flurs  d  espiae. 

Li  Chevaliers  avant  ala , 
E  la  Pucele  Tapela , 
Puis  s*est  devant  le  lit  assis. 
Lanval ,  dist-ele  9  biax  amis ,  "^ 


tout  près  d'ici  ;  le  chevalier  s'empresse  de 
suivre  les  deux  jieunes  personnes ,  et  ne 
songe  plus  à  son  cheval  qui  paissoit  dans 
la  prairie.  Il  est  amené  au  pavillon  qui  étoit 
fort  beau  et  surrtoyt  très-bien  placé.  La 
reine  Sémiramis  au  temps  de  sa  grandeur, 
et  Tempereur  Octave  n  auroient  jamais  eu 
une  plus  belle  draperie  quç  celle  qui  étoit 
placée  à  droite.  Au-dessus  de  la  tente  étoit 
un  aigle  d'or  dont  je  ne  pourroîs  estimer 
la  valeur,  non  plus  que  des  cordages  et 
des  lances  qui  la  soutenaient.  Il  n'est  aucun 
roi  sur  la  terre  qui  pût  eu  avoir  un  sem- 
blable,  quelle  que  fût  la  somme  qu'il  offrît. 
Dans  le  pavillon  étoit  la  demoiselle  qpi, 
par  sa  beauté,  surpassoit  la  fleur  de  lys  et 
la  rose  nouvelle  quand  elles  paroissent  au 
temps  d'été.  Elle  étoit  couchée  sur  un  lit 
magnifique  dont  le  plus  beau  château  n'au- 
roit  pas  seulement  payé  le  priK  des  drape- 
ries. Sa  robe  qui  étoit  serrée ,  laissoit  aper- 
cevoir l'élégance  d'une  taille  faite  au  tour. 
,  Un  superbe  manteau  doublé  d'hermine  et 
teint  en  pourpre  d'Alexandrie  ,  couvroit  ses 

i4. 
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Pur  vus  ving*jeo  fors  de  ma  terre , 

De  Lains  vus  sui  venue  querre. 

51  vus  estes  prox  è  curteis 

Enperère ,  ne  Quens  y  ne  Reis  , 

N'eut  unques  tant  joie  ne  l^ien 

Car  je  vus  aim  sur  tute  rien 

Amurs  le  point  isnelement 

Que  Sun  cuer  alume  et  esprent. 

Bêle ,  dist-il ,  s'il  vus  plaiseit 

E  icele  joie  m  aveneit 

Que  vus  me  vausisiez  amer, 

Ne  ne  sariez  rien  cumander 

Ke  je  ne  face  à  mun  pooir, 

Tort  à  folie  u  à  savoir. 

Jeb  ferai  vos  cumandemens 

Pur  vus  geupirai-jeo  mes  gens  ; 

Jameis  ne  quier  de  vus  partir 

Ce  c'est  la  riefns  que  plus  désir/ 

Quant  la  Pucele  Fot  parler 

Celui  quele  puet  tant  amer,  '^ 

S  amur  è  sun  cuer  H  otrele  ; 

Or  est  Lanvax  en  dreite  veie.  ^ 

Un  dun  li  a  dune  après , 

Icele  rien  ne  vaudra  mes 

Que  il  ne  fait  à  sun  talent* 

Doinst  è  despende  largement , 

Ele  li  truvera  assez    •  ^ 

Mut  est  Lanvax  bien  asenez  ; 


•    ^ 
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épaules.  La-  chaleur  l'avoit  forcée  de  l'écar» 
ter  un  peu,  et  à  travers  cette  ouverture 
qui  lui  mettôit  le  coté  à  découvert,  l'œil 
aperçevoit  une  pçau  plus  blanche  que  la 
fleur  d'épine. 

Le  chevalier  arriya  jusqu'^  la  demoiselle 
qui ,  l'appelant,  le  fit  asseoir,  à  ses  côtés, 
et  lui  parla  en  oes  termes  :  C'est  pour  vous, 
mon  cher  Lanval ,  que  je  siiis  sortie  de  ma 
terre  de  Lains  (i),  et'  que  je  'suis  venue  i  (  ' 
en  ces  lieux.  Je  vous  aime,  et  si. vous  , êtes 
toujours  preux  et  courtois j, je  veux  ^qu  il 
n'y  ait  aucun  prince  de;  Ifi  terre  qui .  soit 
aussi  heureux,  que  voas.  Ce  discours  en- 
flamme subitement  le  coeur  du  chevalier  j 
qui  répond  aussitôt  :  Aimable  dame ,  si  j'a- 
voisle  bonheur  de  vous  plaire  et  qtie  Vous 
voulussiez  m'accorder  votre  amoui*,  il  n'est 
rien  que  vous  ne  m'ordonr^iigz  q,iie  ma  va- 
leur  n'ose  en^reprendrer .  Je  nf'^xatniBerai 
point  les  motifs-.devos  cosnJEoaiidements. 
Pour  vous  j'abandonne  le- pays  qui  m'a  vu 
naître  ainsi  que  mes  Sujets.  Won  ,  je    ne 

» 

(i)    Je  n*ai  pu  découi^rir  où  étoit  situé  le  pays  ou 
la  terre  de  Lains.    r     h^    t  Ot ^  • 
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£  plus  ara  or  et  argent.  ^^'< 

r       Amis ,  dist*el ,  or  yus  c;i^ti^(^) 
Si  vus.  cuiuande  è  si  vus  pri, 
Pfe  vus  descuvrez  à  nul  Hume , 
De  ce  vus  diroi-jeo  la  sumè* 
À  tuS-jui^  àiatiet  pèrdiiè  j 
.    Se  ci»ttf  armurs  estéit  séu&fi 
Mes  ne  lyie  l^uriPtes  v^îr^, 
Ne.de  mun  cors  sésine  avoir. 
Il  li  respunt  que  bien  tenra 

'      ■*  ■*  1 

Tut  çou  qu'on  li .  cummandera.  '^" 

,  Dalès  li  est  ii  Ht  coùciés , 
01*  est  Lftnvàl  bîéH  héri)ègiés; 
ErisimWé  èd  il  Ik  JfelèVëéV I  -• 
Demttftt  difs^u'à  hk  ventée  ^     »  '^ 
E  fHûê  i  (ûst  9(9  il  pojilsl!^ 
'    £  s' Amie  li  consenti^t»  ' 

Amis,  jdîst-ele,  levez jsus^ 
Vus  ne  poez  demurer  plus  ;  . 
Alez  vus-ent  jeo  remeindrai. 

Mais  uiiè  <î6se  vus  dii^àl ,    '  '   '       '^ 

Qâânt  fus  Touréi  à  tnei  paflé?, 
Jà  iiesar&E:£elkii^iMis^/ 
U  niis  hum  puifcttruvek'  s'Afaiie^ 
Sans  repruce  et  sans  vilonie , 
Ke  je  ne  vus  seie  en  présent 
A  faire  vtJ  etimandémeht  ; 
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veux  jamais  vous  quitter  ,  c'est  la  chose 
que  je  désire  le  plus  au  monde  que  de 
rester  avec  vous.  La  demoiselle  ayant  en- 
tendu le  vœu  que  formoit  Lanval ,  lui  ac- 
corde son  cœur  et  son  amour.  £lle  ^ui  fait 
un  don  précieux  dont  nul  auftrè  ne  pourra 
profiter,  li  peut  donner  et  dépensw  beau- 
coup ,  et  se  trouvera  toujours  fort  riche. 
Ah  !  que  Lanval  sera  donc  heureux ,  puisque 
plus  il  sera  généreux  et  libéral,  plus  il  aura 
de  Tor  et  de  l'argent.  Mon  ami  j  dît  la  belle, 
je  vous  prie ,  vous  enjoins  >  voub  commande 
même  de  ne  jamais  révdkr  iaotre  liaison  à 
qui  que  ce  soit^qti'il  rtie  suffise  âe  vous 
dire  que  vous  me  perdriess  pour  toujours, 
et  que  vouô  ne  me  verriez  plujs.  si  notre 
amour  étoit  découvert.  Lanval  lui  fait  le 
serment  de  suivre  entièrement  se&  ordres. 
Ils  se  couchèrent  ens^mbl^.  ^t  restièrent  au 
lit  jusqu'à*  la  fin  d«i  joM  ;  Lsrniral'  qui  ne 
s'étoit  jamais  aussi  bien  trouvé ,  sèroit  resté 
bien  plus  long-tempis',  mais  son  amie  l'in- 


l^MiM*aM^rfi«ÉÉ<Liiar*< 


(a)  Le  yerhe  Castier  ftîgiiifioit  r^ommandert  înTÎter,  don- 
ner aTift,  conseiller,  instruire,  et  noncors!i§er«4!(lfâtier. 
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Nus  hum  fors  vus  ne  me  verra 

Ne  me  parole  n'en  ora. 

Quant  il  loi  mult  en  fu  liez , 

Il  la  baise  ,  puis  est  dréciez*  '7" 

Celés  qui  et  tref  l'amenèrent , 

De  rices  dras  le  cunréèrent  ;  ^ 

Quant  il  fu  vestu  de  nuvel, 

Sous  ciel  n'eut  plus  bel  Qameisel; 

Nestek  mie  fort  ne. vilains. 

L^èye  li  dunent  à  ses  mains , 

£  la  touaille  à  essuier. 

Après  li  dunent  à  mangier  ; 

Od  s' Amie  prist  le  souper  , 

Ne  feseit  mîe  à  refuser.  '*" 

Mut  fu  servis  curteisement ,  • 

•E  il  àgrant  jpie.le  prentj  , 

Un  enlremès.i  eut  plénier,     .     , 

Ki  mult  plaiseit  au  Chevalier , 

Car  s' Amie  baiseit  suvent. 

Et  acoleit  estreitement. 

Quant  del'  mangier  furent  levé , 

Sun  cheval  li  unt  amené , 

Bien  U  eurent  la  sele  mise  9        . 

Mut  a  truvé  rice  servise.  ^»" 

Il  prist  cungié ,  si  est  muntés . 

Vers  la  cité  e»  est  alés^ 

Suvent  regarde  arière  sei , 

Mult  est  Lanvax  en  grant  estrei , 
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vita  à  se  lever ,  car  elle  ne  vouloit  pas  qu'il 
demeurât  davantage.  Avant  de  nous  quitter, 
je  dois  vous  faire  part  d'ui:e  chose,  lui  dit- 
elle  ;  lorsque  vous  voudrez  rae  parler  et  me 
voir ,  et  j'ose  espérer  que  ce  ne  sera  que 
dans  des  lieux  où  votre  amie  pourra  pa- 
roitre  sans  rougir ,  vous  n'aurez  qu'à  m'ap- 
peler,  et  sur-le*champ  je  serai  près  de  vous. 
Personne,  à  Texception  de  mon  amant,  ne 
me  verra ,  ni  ne  m'entendra  parler.  Lanval 
enchanté  de  ce  qu'il  apprend ,  pour  expri- 
mer sa  recôniioissance  embrasse  son  amie 
et  descend  du  lit.  Les  demoiselles  qui  l'a- 
voient  conduit  au  pavillon ,  entrèrent  en 
apportant  des  habits  magnifiques ,  et  dès 
qu'il  en  fut  revêtu,  il  sembla  mille  fois  plus 
beau.  Après  qu'on  eut  kvë  (i),  le  souper 

(i)  Dans  tons  les  repas  Tusage  étoit ,  avant  de  se 
mettre  à  table  ^e  commencer  par  se  lavei:  les  mains. 
Cette  cérémonie,  ch^z  les  grands,  s'atinonçoit  au  son 
da  cor  ,  c*est  ce  qu'on  appeÙoit  corner  f eau  j' et  clies 
les  moines  ,  elle  s^apnonçoit  au  son  d*une  cloche. 

Voy.  a*  édit.  de  la  Vie  privée  des  François  y  lom.  III 
p.3io.  Glossaire  de  la  .langue  rçmane^  tom.  i,  p.  3oi 
et  Supplément  au  mot  corner  reçut. 
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De  s'aventure  tait  pensant , 
£t  en  Sun  curage  datant,  , 

Esbahisest,  ne  set  que  faire  ^ 
N'en  cuida  jà  à  nul  chef  traire. 

Il  est  à  sun  hostel  venus , 
Ses  humes  truve  bien  vestus  ;  '*»" 

îcelement  buen  ostel  tînt , 
Mes  il  ne  set  dunt  ce  li  Vint: 
Dans  k  vile  n'eut  Chevalier  ^  | 
iKi  de  séjur  éust  mestier , 
Qu'U  ne  face  à  lui  venir, 
E  ricement  e  bien  servir. 
Lanvax  duneit  les  rices  duns , 
Lanvax  raiembe  les  prisuns  , 
Lanvax  vesteit  les  jongleurs , 
Lanvax  feiseit  les  grans  honurs. 
N'i eut estrange  ni  privé, 
A  cui  Lanvax  n'eust  dune  ; 
Lanvax  eut  mut  joie  et  déduit 
U  seit  par  jur ,  u  seit  par  nuit, 
.  S' Amie  puet  véoir  suvent , 
Tut  est  à  sun  cumandement. 

Ceo  m'est  avis  ^  méisme  Van , 
Après  la  feste  SaintJehan ,  > 

Desi  qu'à  trente  Chevalier , 
S  erent  aie  esbanoier , 
En  un  vergié  desous  la  tuf  ^ 
U  la  Roine  ert  à  séjun 
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fut  servi.  Quoique  le  repas  fôt  assaisonné 
d'appétit  et  de  bonne  chère  ,  Lanval  avoit 
un  mets  à  lui  seul  qui  lui  plaisoit  beaucoup. 
C'étoit  d'embrasser  son  amie  et  de  la  serrer 
dans  ses  bras. 

En  sortant  de  table  on  lui  amène  son 
cheval  qui  étoit  tout  apprêté,  et  après 
avoir  fait  ses  adieux ,  il  purt  pôUf  ^tourner 
à  la  ville,  mais  tellement  étonne  de  son 
aventure  qu'il  ne  peut  encore  y  croire,  et 
qu'il  regarde  de  temps  en  temps  en  arrière  ^ 
comme  pour  se  convaincre  qu'il  n'a  pa& 
été  abusé  par  une  illusion  flatteuse* 

Il  rentre  à  son  hôtel  et  trouve  tous  se» 
gens  parfaitement  bien  vêtus.  Il  fait  grande 
dépense  sans  savoir  d'où  l'argent  lui  vient. 
Tout  chevalier  qui  avoit  besoin  de  séjourner 
à  Carduel  pou  voit  vçin^*  ^'établirohez  Lan- 
val qui  se  faisoit  un  devoir  dé  le  traiter 
parfaitetaent.  Outre  les  rîcheà  présents  qu'il 
faisoit,  Lanval  rachetoît  les  prisonniers,  vê- 
tissoit  les  ménétriers  (i) ,  il  n'eut  pas  un  seul 

(i)  Sous  ce  oom  étoitnt  compris  les  jongleurs  ,  les 
eonteurs  et  les  troiiverres ,  troupe  extrâmement  famé- 
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Ensanble  od  eus  esteit  GauTains , 

Et  ses  cousins  \i  biaus  Ivains. 

Ce  dist  Gauvains  li  biaus,  li  prus, 

Ki  se  faiseit  amer  à  tus; 

Por  Diu,  Segnur,  ne  feisum  mal 

De  nustre  cumpagnun  Lanvat , 

Ki  tant  est  larges  è  curteîs  , 

£  ses  pères  est  si  rices.  Reis , 

Ke  nus  ne  lavuns  amené, 

Â-tant  se  sunt  aceminé , 

A  Sun  ostel  revunt  arière , 

Lanval  àmeinent  par  proière.   . 

A  une  fenestre  entaillée , 

Sestoit  laRoïne  apoiée;'  » 

Trois  Dames  ot  ensanble  odH/i 

Li  une  d  eles  ad  coisi. 

Lanval  cunut  et  esgarda , 

Une  des  Dames  apela;  ^'^^ 

■     '."■• 
Tancost  manda  se&  Dameiseles  , 

Les  plus  cointes  è  les  plus  bêles  ) 

Od  li  siront  esbanoier 

Là  ù  cil  èrent  ù  vergier  ^  .         -^  ' 

Trente  en  mena  od  U  è  plus  y 

Par  les  degrés  descendent  jiES. 

Li  ChevaTief  encuntre  vuqt 

Qui  pur  eles  grant  joie  funt  ; 

Il  les  unt  prises  par  lès  mains  , 

Cil  parle  nient  n  est  pi^  vilains*  ^^ 
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habitant  de  la  ville  ,  un  étranger  même, 
qui  n'eût  part  à  ses  libéralités.  Aussi  étoit- 
il  le  plus  heureux  des  hommes,  puisqu'il 
avoit  de  la  fortune,  qu'il  étoit  considéré  et 
qu'il  pouvoit  voir  son  amie  à  tous  les  in- 
stants du  jour,  et  de  la  nuit. 

Dans  la  même  année,  vers  la  fête  de  la 
saintJean ,  plusieurs  chevaliers  allèrent  se 
récréer  dans  le  Verger  au-dessous  de  la  tour 
habitée  par  la  reine  (i).  Avec  eux  étoit  le 
brave  Gauvain  (aj  qui  se  faisoit  aimer  de 

lique.  C'étoit  faire  le  plus  grand  éloge  d*an  chevalier, 
que  de  dire  de  lui  qui  étoit  lar^e  ou  libéral  envers  Ids 
ménestriers  et  les  pauvres  chevaliers. 

(i)  C'est  la  reine  Genèvre  ou  Genièvre,  fille  de  Léo- 
dogogan,  roi  de  Thamelide,  femme  du  roi  Arthur,  si 
connue  par  ses  ainours  avec  le  beau  Lancelot  du  Lac, 
fus  du  roi  Ban  de  Benoit.  Voy.  Rifson ,  Loc»  eit,^  tom. 
III,  p.  a35  et  %lfi.  Ces  noms  de  Genèvre  ou  Genièvre , 
paroissent  être  formés  du  breton  Gwenn,  blanc  et  eure 
femme*,  c'est-à-dire  la  blanche  femme. 

(i)  Gauvain ,  fils  de  Loth ,  roi  d'Orcanie  et  d'une 
fille  dlgueme ,  mère  d*Arthur.  U  étoit  le  conseiller  de 
ce  prince,  et  fut  Tun  des  plus  vaillants  chevaliers  de 
la  table  ronde.  Nos  anciens  romanciers  ne  le  désignent 
que  sous  le  nom  du  sage  Gauvain,  Voy.  Rîtson.  Loc^ 
cit, ,  tom.  III ,  p.  228. 
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Lanval  si  s  en  va  autre  part 

Loins  des  autres  ;  mult  li  est  tart 

K,e  s'Amie  puise  tenir, 

Baisier,  acoler  è  sentir; 

L'autre  joïe  prise  petit , 

Se  il  n*en  ad  lé  sien  délit. 

Quant  la  Roïne  seul  le  voit , 

Au  Chevalier  en  voiç  droit  i  ' 

hès  li  s  asist ,  si  Tapela  , 

Tut  Sun  curage  li  mustra.    '  '^" 

LanVal  y  mut  v^s  ni  hoouré 

£  mult  cieri  è  mult  amë  ; 

Tute  m'amur  puez  aveir, 

Car  m'en  dites  vostre  vuleir» 

Qant  ma  druerie  vus  otrei , 

Mut  devez  ostre  Ué«  d^  mei> 

Dame ,  fet-*il ,  laisciés  m'ester 

)eo  n'ai  cure  de  votre  amer , 

Lungement  ai  servi  le  Roi, 

Ne  li  vuel  pas  mentir  ma  toi  ! 

Jà  pur  vus ,  ne  pur  vustre  amur 

Ne  mefferai  vers  mun  seignur^ 

La  Roïne  se  curecat 

Iriée  fu  si  mesparlat. 

Lanval ,  fait-ele ,  bien  le  quit 

Vus  n'amez  gaires  ce  déduit  j 

Assez  le  m'a^t'un  dit  suvent 

Que  de  femme  n'avez  talent. 
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tous ,  et  son  cousin  le  bel  Yvain  (i).  Sei- 
gneurs ,  dit-il,  ce  seroit  iioal  faire  que  de  nous 
divertir  san$  notre  ami  Lanval ,  homme  aussi 
brave  que  généreux ,  et  fils  d'un  riche  roi. 
Il  faut  l'aller  chercher  et  Tamener  ici.  Aus- 
sitôt ils  partent ,  se  rendent  à  l'hôtel  de 
Lanval  qu'ils  trouvent ,  et  à  force  de  prières , 
ils  parviennent  à  l'emmçnçr  avec  eux.  A  leur 
retour  la  reine  s'ëtoit  appuyée  sur  l'une  de 
ses  croisées,  derrière  ellç  se  tenoient  les 
dames  de  sa  suite.  Ayant  aperçu  Lanval 
qu'elle  aimoit  depuis  long-teraps,  Genèvre 
appelle  ses  suivantes,  choisit  les  plus  jolies, 
et  les  plus  aimables,  il  y  en  avoit  au  moins 
trente ,  et  descend  au  verger  pour  partager 
les  jeux  des  chevaliers.  Dès  qu'ils  voient 
venir  les  dames ,  ils  s'empressent  d'aller  à 
leur  rencontre  jusqu'au  perron  pour  leur 
offrir  la  main.  Pour  être  seul ,  Lanval  s'é- 
loigne de  ses  compagnons  ;  il  lui  tarde  beau- 
coup de  rejoindre  son  amie,  de  la  voir,  de 


linwiMnnn     wp*     »i^iw^w^wi^<w 


(i)  Messire  Tvaîn ,  fiU  du  roi  Urien ,  Tua  des  rois 
yassaux  d'Arthur,  Voy.  Bitson.  Loç,  eu, ,  loin.  III > 
p.  aa5. 
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Yalletz  avez  bien  afaitiez , 

Ensanble  od  eus  vus  déduisiez  ;  ''* 

Vilains  couarS|  mauvais  faillis, 

Mut  est  me  Sire  mal-baillis  y 

Ki  entur  lui  vus  a  suffert 

Mien  ensient  que  dui  en  perc. 

Quant  il  Toi  mut  fu  dolens 

De  rQ3pundre  ne  fu  pas  lens; 

Tel  cose  dist  par  mal-talent 

Dunt  il  se  repenti  suvent. 

Dame ,  dist-il ,  de  tel  mestier 

Je  n'en  rien  sai  nient  aidier,  ^9« 

Mais  je  aim  è  se  suis  amis. 

Celi  qui  deit  aveir  le  pris , 

Sur  tûtes  celés  que  je  sai; 

E  une  cose  vus  dirai, 

Bien  le  saciez  en  descuver t , 

Une  de  celés  qui  la  sert , 

Tute  la  plus  povre  mescine  ; 

Vaut  mix  de  vus ,  Dame  Boïue , 

De  cors ,  de  vis ,  è  de  biauté  , 

D'ensegnemen*,  è  de  bunté. 

La  Roïne  s'en  part  à-tant , 

En  sa  canbre  s'en  va  plurant  ; 

Mut  fu  dolente  et  curécie 

De  ce  que  si  l'eut  avitiie. 

En  suQ  lit  malade  cucha 

James ,  ceo  dist ,  n'en  lèvera 
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iui  parler  ,  de  la  presser  entre  ses  bras.  Il 
lie  peut  trouver  de  plaisir  là  où  n'est  pas 
i'objet  de  son  amour.  Genèvre  qui  cherchoit 
l'occasion  de  le  trouver  seul ,  suit  ses  pas , 
l'appelle ,  s'assied  auprès  de  lui ,  et  lui  parle 
en  ces  termes  :  Lan  val,  depuis  lang-4:emps 
je  vous  estime,  je  vous  aime  tendrement, 
et  il  ne  tient  qu'à  vous  d'avoir  mon  cœur. 
Répondez-moi ,  car,  sans  doute ,  vous  devez 
vous  estimer  heureux  puisque  je  vous  offre  de 
devenir  mon  ami.  Madame,  daignez  me  per- 
mettre de  ne  pas  vous  écouter,  jç  n'ai  nul 
besoin  de  votre  amour.  J'ai  Ipng  -temps  servi 
le  roi  avec  fidélité,  et  je  ne  veux  pas  man- 
quer à  l'honneur  et  à  la  foi  que  je  lui  ai 
promise.  Jamais  par  vous  ou  parTamour  de 
toute  autre  femme  je  ne  trahirai  mon  sei- 
gneur  suzerain.  La  reine  courroucée  de  cette 
réponse  se  répandit  en  invectives.  Il  paroît, 
Lanval,  et  j'en  suis  persuadée,  que  vous  n'ai- 
mez guère  les  plaisirs  de  l'amour:  aussi  m'a- 
t-on  souvent  dit  qu'à  des  femmes  aimables, 
dont   au   surplus  vous  savez  vous  passer  ^ 
vous   préfériez  des  jeunes  gens  bien  mis 

I.  i5 
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Si  li  Reis  ne  li  feiseit  dreit 
De  ce  dunt  ele  se  pleindreit. 

Li  Rois  fu  du  bos  repairiés 
Mut  ot  esté  le  jur  haitiés;  ^'* 

As  chambres  la  Roïne  entra 
Quant  el  le  vit  si  se  clama 
As  piez  li  ciet,  merci  li  crie, 
E:dist  que  Lanvax  Fa  hunie  ; 
Ke  de  druerie  la  requist  '  '  ^ 

Pour  cou  que  ele  lescundit ^ 
La  laidi  mut  et  avilla  ; 
De  tele  amie  se  vanta , 
Ké  mult  ert  ceinte  et  noble  et  fière  y 
E  mix  valeit  sa  canberière  *     ^'* 

La  plus  povre  qui  la  serveit 
Que  la  Roïne  ne  feiseit. 
Li  Reis  s*en  cureca  furment. 
Juré  en  ad  sen  sairement ,     . 
S'il  fie  se  puet  en  Curt  deffendre, 
Il  le  fera  ardoir  u  pendre. 

Fors  de  la  canbre  issi  li  Rois 
De  ses  Baruns  demanda  trois  ; 
Il  les  enyeie  pur  Lanval 
Ki  assez  a  dolur  è  mal  ^^^ 

A  sun  ostel  ert  revenus, 
là  s*esteit  bien  apercéus  , 
K'il  aveit  perdue  s' Amie , 
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avec  lesquels  vous  vous- amusiez.  Allez,  mi- 
sérable, allez,  le  roi  a  fait  une  bien  grande 
sottise  lorsqu'il  vous  retint  à  son  service. 
Piqué  des  reproches  de  Genèvre  ^  Lanval 
lui  fit  dans  la  colère ,  une  confidence  dont 
il  eut  bien  à  se  repentir.  Madame,  lui  dit- 
il,  je  n'ai  jamais  commis  le  crime  dçnt  vous 
m'accusez.  Mais  j'aime  et  je  suis  aimé  de  la 
plus  belle  femme  qu'il  y  ait  au  monde.  Je 
vous  avouerai  même ,  madame,  et  soyez-en 
persuadée  ,  que  la  dernière  de  ses  suivantes 
est  supérieure  à  vous  par  là  beauté,  l'esprit, 
les  grâces  et  le  caractère.  Genèvre  en  fureur 
de  cette  réponse  humiliante  se  retire  dans 
sa  chambre  pour  pleurer ,  elle  se  dit  ma- 
lade, se  met  au  lit  d'où  elle  ne  sortira,  dit* 
elle,  que   lorsque  le  roi  son  époux  aura 
promis  de  la  venger. 

Arthur  avpit  passé  la  journée  à  la  chasse, 
et  à  son  retour,  encore  joyeux  des  plaisirs 
qu'il  avoit  goûtés ,  il  se  rendit  à  l'appar- 
tement des  dames.  Sitôt  que  iSenèvre  l'aperr 
çoit,  elle  vient  se  jeter  aux  pieds  de  son 
époux ,  et  lui  demande  vengeance  de  Fou- 

i5. 
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D^scuvérte  ot  sa  druerie. 
En  utie  calibre  fu  tut  50^^ 
Pen^tx  esteit  el  angusox  ;  ' 

S' Amie  apèle  mult  suTent, 
Mes  il  ne  li  valeit,  noient. 
Il  se  pleigneit  è  suspireit , 
û'eures  à  autres  se  pasmeit ,  ^^"^ 

t'uis  lui  crié  cent  fois  merci, 
K  ele  pariâst  à  sUn  ami  ? 
'  Sun  cu^  è  sa  budô  itlàtidist 
C'est  Hierreillè  que  ne  s  ocisit  ;, 
Il  n^  set  tant  crier  ne  bmire , 
Soi  débatre  ne  soi  detraire  j 
K  el  en  voelle  merci  avoir    . 
Seul  tant  qu  elle  puisce  véoir! 
Lâs,  cument  se  cûii tentera 
Cil  cUi  li  Rois  guerroiet^.  *^ 

Cil  sunt  veiAi  ^  si  li  Uni  dit 
K'à  la  Curt  viegne  sans  res^t^ 
Li  Rois  laveit  par  eus  mande , 
La  Roîne  Tôt  encusé. 
LànVat  i  Va ,  à  Sun  grânt  dûeul  ; 
•     Gîl  l'euseent  ocis  sien  toeul. 
Il  est  devant  le  Rois  rehus  > 
Moût  est  pensis ,  taisant  è  mus 
De  grant  dolur  mustreit  sanblant. 

Li  Rois  li  dist  par  mautalent  ^* 

Vassal,  vus  m'avez  mut  meffait; 
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trage  qu'elle  dit  gvoir  reçu  .4e  I^auval.  Ù  a 
osé  me  requérif  d'aipcyr»  ^t  d^apr^s  mon 
refus,  il  m'a  injuriée  et  avilie.  Il  a  osé  se 
vanter  d'avoir  une  amie  d'une  beauté  in- 
comparable, dont  la  dernière  des  suivantes 
valoit  mieux  que  jyioi.  Le  roi  enflammé  de 
colère  fit  serment  que  si  le  coupable  ne  se 
jufitifioit  pas  à  ]i'a;»$eiriblée  de$  b^i'ons,  il 
le  feroit  pendra  ou  brûler. 

•  ■ 

En  sortant  de  chez  la  reine,  Arthur  or- 
donna  à  trois  barons  de  se  rendre  chez 
Lanval ,  qui  étoif  bien^,  tf i^te  e(  bji^a  .cha- 
grin. En  rentraixt  cbe^  lu^  il  s'/^ojit  ^pierçu 
qu'il  avoit  perdq  son  a«^e  poui^  avoir  dé- 
couvert son  amont'.  S^ul  et  Fè£rf0r«ié  dans 
son  appartement ,  ilsongeoit  à  son  malheur. 
Un  moment  il  appeloit  son  amie  qui  ne 
venoit  point,  pui$  il  se  mettoîjt  à  soupirer 
et  à  pleurer;  souvent  même  il  permit  l'usage 
de  ses  sens.  C'f^t  en  v^ip  qu'il  deiuandoit 
pardon  et  crioit  n^roi  .f  $a  b^Ue  r^jFi^^  tou- 
jours de  se  montr/er.  Il  maudissoit  sa  tête 
et  sa  bouche;  son  chagrin^tait  si  violent, 
qu'on  doit  regarder  comme  une  merveille 
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Mut  cumençastes  vilain  plait, 
De  moi  hunir  è  laidéngier , 
£  de  la  Roïne  atillier.    . 
Vantez  tus  e^tes  de  folie 
E  trop  par  est  vustre  amie 
Quant  plus  est  bêle  sa  mescine 
E  plus  vaillans  que  la  Roîne. 

Lanvax  defFent  sa  deshunur 
É  la  hunte  de  sun  Ségiiurj  '  :  v^ 

De  mot  en  mot,  si  cum  il  dist,    .   • 
Que  la  Roïne  le  requist. 
Mes  de  ce  que  il  ot  parlé,. 

Recounut-il  la  vérité ,  ' 

'  ■  ■  . 

Dé  l'amur  dunt  il  'se  vanta ,  *         '     ^ 

Dolans  en  est,  perdue  Fa; 
De  ce  lur  dist  que  il  fera, 
_^  .Quanque  U  Cours  esgardera, 
Li  Roi^.  jfu  mut  vers  li  irés 
Tus  ses  humes  ad  cuniurés  ^^ 

Pur  dire  droit  qu'il  en  deit  faire, 
Cum  ne  le  puisse  à  mal  retraire. 
Cil  unt  sun  cummandement  fait 
IT  eus  seit  bel,  u  eus  seit  lait';  '' 

Cummunément  î  sunt  aie    -  '  ^     . 

Si  unt  jugié  et  esgardé, 
Ke  Lan  Vax  deit  aveir  un  jur^  . 
Mais  Piège  truist  à  sunSeignur,  ■    ' 
K'il  atendra  le  jugement,  ^ 
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de  ce  qu'il  ne  s'ôta  pas  la  vie.  Il  ne  fait  que 
gémir  ,  pleurer ,  se  tordre  les  mains ,  et 
donner  les  marques  du  plus  grand  déses- 
poir. Hélas ,  que  va  devenir  ce  chevalier 
loyal  que .  le  roi  veut  perdre  !  Les  barons 
viennent  lui  intimer  l'ordre  de  se  rendre 
sur-le-champ  à  la  cour,  où  le  roi  le  man- 
doit  pour  répondre  à  l'accusation  faite  par 
la  reine.  Lan  val  les  suit,  le  désespoir  dans 
le  cœur,  et  ne  désirant  que  la  mort  ;  il  ar- 
rive en  cet  état  devant  le  monarque. 

Dès  qu'il  parut,  Arthur  lui  dit  avec  em- 
portement :  Vassal  (i),  vous  êtes  bien  cou- 
pable à  mon  égard,  et  votre  conduite  est 
répréhensible  ?  Quel  étoit  votre  dessein  en 
insultant  la  reine,  et  en  lui  tenant  des  dis- 
cours déplacés.  Votis  n'aviez  sans  doute  pas 
la  raison  bien  saine  lorsque ,  pour  vanter 
les  charmes  de  votre  inaîtresse ,  vous  avez 
avancé  que  la  dernière  de  ses  suivantes  étoit 
plus  belle  et  plus  aimable  que  la  reine. 

Lanval  se  défendit  sur  la  première  accu- 
sation d'attenter  à  l'honneur  de  «on  prince  , 

(i)  Voj'.  la  notel  sur  le  Lai  de  Gugemer^i^.^'j* 
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E  refvenrà  en  sun'préfieot. 
Si  sera  la  Cor$.  enforcie. 
Car  or  n*i  a  fors  la  maisnie  ; 
Au  Roi  revieneiit  li  Barun , 
Si  li  mustrèrent  la  raisun  ; 
Li  Rois  a  pièges  demandez  ; 
Lanvax  fu  setts  et  esgatez . 
N'ateit  ni  parent  ni  aiïii ,       ^ 
Gauvainei  va  qui  le  plevi^  « 

1^  ^ut  si  i^umpaignun  apuès^ 
E  disjt  li  Rois  relevuns  plès  ^**** 

Sur  quanque  vus  tenez  de  mei , 
Fiés  è  terres  cascuns  par  sei. 
Quant  plévi  Tunt  dunt  n'i  ot  el" 
'    Âtës  s'en  estàsun  ostel; 
Li  Chevalier  Tunt  tninv^ié  >     ^ 
Mut  Tunt  blâéiiié  eft  castoië , 
K. 'il  ne  face"  si  p^ami  dQlyr , 
Ë  maudient  sa  foie  amur.; 
Cascun  jur  Taleient  véoir , 
Pur  cou  qu'il  voleient  savoir ,.  ^'^ 

Se  il  béut ,  se  il  mangast  y  , 

Mut  dutoient  que  ne  safolast. 
Al  jur  que  îl  eurent  hdumé 
Li  Barun  furent  asanblé  ;  ' 

Li  Rœs  é  laBoïne i  fu 
E  li  Piégée  unt  Lanval  rendu. 
Mut  étoient-ii  pur  hii  dolent , 


il  raconta  mot  à 'mot  la  conversation  qu'il 
avoit  eue  avec  la  reine,  et  la  proposition 
quelle  lui  avoit  feite;  mais  il  reconnut  la 
vérité  de  ce  qu'il  avoit  dit  à  l'égard  de  sa 
dame  ,  dont  il  avoit  perdu  les  bonnes  grâ- 
ces. Au  surplus  9  il  s'en  rapportera  entiè- 
rement au  jugement  de  la  cour. 

Le  roi  toujours  en  colère,'  rassemble  ses 
barons,  pour  nommer  desjuges  choisis  parmi 
les  pairs  de  Lahval.  Les  barons  obéissent , 
fi;s:ent  le  jour  du  jugement ,  ensuite  ils  exi- 
gent qu'en  attendant  le  jour  indiqué,  Lan- 
val  se  constitue  p^sppnier ,  ou  bien  qu'il 
donne  un  répondant  (i).  Lauval  étranger, 
n'avoit  point  de  parents  en  Angleterre;  étant 
dans  le  malheur,  il  n'osoit compter  sur  des 
amis ,  il  ne  savoit  qui  nommer  pour  répon- 

c 

dant ,  lorsque  le  roi  loi  eut  annoncé  qu'il 
en  avoit  le  droit;  mais Gauvain  alla  sur-le- 


■I  II        II 


(i)  hes pièges  étoieikt  ^es  's«igQeiiMé&  ^«il  se  rendaient 
cauiion  d'un  accusé  doAt  ils  répoadoient.  Gelui^i  con- 
servoit  sa  liberté ,  et  jgar  conséquent  ayoit  toute  la 
facilité  de.prouyer  son  innocence.  Voy.  le  Grand  d'Aussy, 
Fabliaux,  in-S**,  tom.  I,  p.  i4* 
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Jeo  quit  qu'il  en  i  ot:  trois. cent  y 

Ki  fésissent  ^tl^r  pooir,    .   . 
.    Pur  lui  saus  par  délivre  avoir,  ^^^ 

Il  est  retés  de  mut.grant  tort  \ 

Li  Rois  demande  le  recort ,     ' 

Selunc  le  claini  è  les  respi^ns , 
*  Or  est  del'  tut  en  ses  Baruns. 

Il  sunt  au  jugement  aie, 

I|(hit  sunt  pensiu  et  esgaré, 

DeV  franc  Eume  d'autre  païs  , 

Qui  entre  eux  est  si  entrepris  ; 

Encunbrer  le  veulent  plusur, 

Pur  le  volunté  lor  Segnur:  43* 

Ce  dist  li  Duc  de  Cornouaille, 

Jà  en-droit  nus  n'i  ara  faille. 
'.  Car  qui  k  en  plôrt  ne  qui  k'ençiam  ,    . 

Se  droit  estuet  aler  avant. 

Li  Roîs  parla  vers  un  vassal        * 

Que  je  vusoï  irou  ni  Lanval^  (a)     \\      ;.- 
•     De  félounie  le  reta,  . 

£  d'un  meffait  rocoisonna^ 

D'une  amur  dunt  il  se  vanta  , 

E^ma  Dame  s'en  cureça.  *    <<" 

Nus  ne  Tapele  fors  le  Rei,  > 

Par  celé  fei  que  je  vus  dei  ; 


-•^ 


(a)  Ce  vers  très-fautif  est  ainsi  dans  le  manuscrit. 
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champ  s'inscrire  avec  plusieurs  autres  che- 
valiers. Sire ,  dit  -  il ,  nous  répondons  de 
Lanval,  et  nous  offrons  pour  cautionnement 
nos  terres  et  nos  fiefs.  La  garantie  ayant 
été  acceptée,  Lanval  revint  à  son  hôtel,  suivi 
de  ses  amis  qui  le  blâmoient  et  le  repre- 
noient  sur  sa  douleur  extrême.  Chaque  jour 
ils  venoient  le  visiter  pour  s'informer  s'il 
prenoit  des  alinîents ,  et  bien  loin  de  lui 
faire  des  reproches ,  ils  l'engageoient  à  pren- 
dre quelque  nourriture ,  car  ils  craignoient 
qu'il  ne  perdît  entièrement  la  raison. 

Les  barons  se  rassemblèrent  au  jour  dé- 
signé; la  séancç  e'toit  présidée  par  le  roi , 
qui  avoit  son  épouse  à  ses  côtés.  Les  pièges 
vinrent  remettre  l'accusé  entre  les  mains  de 
ses  juges  ;  tous  étoient  peines  de  le  voir  en 
cet  état,  et  faisoient  des-yœuxpour  qu'il 
fut  acquitté.  Ijq  roi  expose  les  mbtifs  de 
l'accusation,  et  procède  à  l'interrogatoire  de 
l'accusé.  On  fait  ensuite  sortir  lés  barons 
pour  aller  aux  opinions  ;  ils  sont  générale- 
ment  peines  de  la  malheureuse  position 
^'un  gentilhomme  étranger  qui  avoit  une 
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Qui  bien  ea  yeut  dire  le  voir , 

Jà  n*i  défi^^  respuns  avoir  ^ 

Se  pur  €Ou  nun  cfue  sun  Seignur , 

Doit-hum  faire  parr-tut  honur. 

Un  sairement  Tenwagera ,  ' 

E  li  Rois  le  nus  pardonra  ;  ^ 

E  e,"A  poet  aTeîr  sun  garant  / 

E  s'Atnievenist  tiTont.) 

Ë  ee  lu  veirs  que  il  en  dUt ,  :  f  : .   .  ; 

Dunt  la  Roine  ne  se  mamU  .,,    . 

De  jcç  aura-il  bien  merci ,  .  . 

Quant  pur  vilté  nel'  dist  de  li,  '        / 

E  s'il  ne  poeùt  garant  aveir, 

Ce  !i  devuns  faire  saveir ,  ^  ^     - 

Tut  sun  service  part  deF  Rei , 

E  si  le  cungie  de  sei. 

Al  Chevalier  unt  envoie , 

E  «e  li  unt  dit  è  pruyé  ,  «i? 

Que  s'A  mie  face  venir ,  "  •  ' 

Pur  lui  tenser  è  |[ara«itir.  •  '. 

Il  lefiur  a  dit  qu'il  ne  pucreât    :    '     .  ^..  t  *    ^ 
.    9I«Jà  p^c*  |i  seicui^nVeit;   .      .    ; 
.  Cil  ienturneol:  .as  ji^éors 

Ki  n'atendeient  nul  secors,,    . 
.   Li  Rois  les  ha^teit  durement , 

Pur  la  Roïne  qui  s  atent.   • 
Quant  il  dereient  départir , 

Deus  Pucielës  Virent  Tenir,  '  ^7**' 
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affaire  aussi  désagréable.  D'autres,  au  con- 
traire, pour  faire  leur  cour  au  monarque  , 
désirent  le  voir  punir.  Le  duc  de  Cour- 
nouailles  prit  sa  défense.  Seigueur^,  dit- il, 
le  roi  accuse  un  de  ses  vassaux  de  félonie , 
et  parce  qu'il  s'est  vanté  de  la  possession 
d'une  maîtresse  charmante  ,  la  reine  s'est 
courroucée.  Veuillez  bien  observer  que  nul 
ici ,  à  l'exception  du  roi ,  n'accuse  Lanval  ; 
mais,  pour  bien  connoître  la  vérité,  pour 
juger  avec  connoissance  de  causé ,  en  con- 
servant tout  le  respect  dû  au  souverain,  et 
le  roi  même  l'accordera ,  je  propose  que 
Lanval  s'oblige  par  serment  à  faire  venir 
ici  sa  maîtresse,  pour  juger  si  la  comparai- 
son dont  la  reine  est  si  fort  offensée,  est 
conforme  à  son  dire.  Il  est  vraisemblable 
que  Lanval  n'a  pas  avancé  pareille  chose 
sans  être  persuadé  de  la  vérité.  Dans  le  cas 
où  il  ne  pourroit  pas  montrer  sa  dame,  je 
pense  que  le  roi  doit  le  renvoyer  de  son 
service,  et  le  congédier.  L'assemblée  approu- 
va la  proposition ,  et  les  pièges  se  rendirent 
près  de  Lanval  pour  lui  faire  part  de  la  dé- 
libération qui  vénoit  d'être  prise ,   et  l'en- 
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Sor  deus  blans  palefrois  anblans , 

E  mut  par  eseteint  avenans  ; 

De  vermax  cendax  sont  vestues , 

Tut  senglement  à  lor  cars  nues. 

Cil  les  esgardent  volen tiers; 

Gauvain ,  bd  lui  trois  Chevaliers , 

Yait  à  Lanval  y  si  li  cunta , 

Les  deus  Puceles  li  mustra. 

Mut  fu  haitiés  ,  diraient  li  prie 

K'il  li  désist  se  c  ert  s' Amie  ?  ^*® 

Celés  sunt  alées  avant 

E  tut  par  itel  beati  sanblant, 

Descendirent  devant  le  dois  {aj 

Là  ù  esteit  asis  li  Rois. 

Eles  furent  de  grant  biauté 

Si  unt  curteîsement  parlé. 

Rois  y  faites  canbres  délivrer  y 
E  de  pailes  encurtiner 
U  ma  Dame  puise  descendre , 
Car  aveuc  vus  veut  ostel  prendre.  ^9^ 

Il  lur  otreie  volentiers  : 
Si  apela  deus  Chevaliers, 
Es  canbres  les  mainent  lassus 
A  celé  fois  ne  disent  plus. 
Li  Rois  demande  à  ses  Baruns , 
Le  jugement  è  le  respuns , 
E  dist  que  mut  Tunt  curécié. 
De  cou  que  tant  lunt  délaie, 
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gagèrent  à  inviter  sa  maîtresse  à  se  rendre 
à  la  cour,  afin  de  le  justifier  et  de  le  faire 
absoudre.  Il  leur  répondit  que  la  chose  de- 
mandée n*étoit  pas  en  son  pouvoir.  Les 
pièges  s'en  retournent  porter  la  réponse  de 
Lanval ,  et  le  roi  animé  par  son  épouse  pres- 
soit  les  juges  de  prononcer. 

Les  barons  alloieut  aller  aux  voix  lors- 
qu'ils virent  arriver  deux  jeunes  demoiselles 
montées  sur  des  chevaux  blancs  (i),  et  vê- 
tues de  robes  en  soie ,  de  couleur  vermeille. 
Leur  présence  fijte  les  regards  de  l'assem- 
blée. Aussi  Gau  vain,  suivi  de  trois  chevaliers, 
s'en  va  tout  joyeux  trouver  Lanval  ;  il  lui 
montre  les  deux  jeunes  personnes ,  et  le 
prie  de  lui  indiquer  laquelle  est  sa  maîtresse. 

(a)  On  lit  dans  le  làan.  crois ,  la  croix ,  c*est  une  faute  ; 
Dois ,  dais  est  le  mo^  qui  convient. 

Qoant  li  Roi  fut  au  Deis  ascix, 
À  la  costume  del  païz. 

Roman  du  Brut ,  cité  par  Ellis^  dans  Spécimens  ofthe  earljr 
gnglish  poets ,  tota.  i.  p.  46. 

(i)  Le  cheval  blanc  étoit  réservé  aux  souverains  dans 
les  marelles  solennelles  ,  ou  lorsqu'ils  entroient  dans 
<{aelques-iines  de  leurs  villes. 


:>in 
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Sir»  y  funi^il ,  nus  départim^^ 

Pur  les  Dames  que  nus  vëimes  ,  ^o. 

Ni  aviuns  nus  esgart  fait 

Or  cumenceruns  nustre  pleit. 

Lors  rasànblèrent  tut  pensif 

Assës  i  eut  noise  et  estrif  : 

Quant  il  èrent  en  cil  effreî 

Deus  Puceles  de  grant  conrei , 

Yestues  de  dex  bliaus  frois, 

Cheraucent  deus  muls  espanoi$ ,    * 

Virent  venir  la  nie  à-yal 

Grant  joie  en  eurent  li  Vassal  : 

Entre  eux  dirent  k'or  iert  garis , 

Lanvax  li  prox  è  li  hardàs. 

Gauvain  en  est  od  li  aies , 
Ses  cumpaignuns  i  ad  menés, 
Sire,  dist-il,  pehaitiés  vus^ 
Pur  amur  Diu  padëz  à  nus.  * 
Jà  viennent  ci  dex  Dameiseles^ 
Mut  acesmëes  è  mult  beles^ 
G  est  vostre  amie  vraiement! 
Lanvax  lur  respunt  sinplemeht, 
E  dit  que  pas  nés'  a  véues, 
Ni  amées ,  ne  cunéues. 

A-tan t  furent  celés  venues , 
Devant  le  Roi  sunt  descendues  : 
E  ttiut  leslouent  li'pluisur , 
E  de  biauté  è  de  coulur; 
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Ni  l'une  ni  l'autre^  répond -il.  £Ue$  des- 
cendent au  bas  du  trône ,  et  Tune  s^exprime 
en  ces  termes'  :  Sire ,  faites  J)rëparer  et  or- 
ner une  chambre  où  ma  dame  puisse  deS'^ 
cendre ,  car  elle  désire  loger  dans  votre 
palais.  Arthur  accueille  leur  demande,  et 
charge  deux  chevaliers  de  conduire  les  jeu- 
nes personnes,  à  l'appartement  qu'elles  dé- 
voient occuper.  Sitôt  qu'elles  eurent  quitté 
l'assemblée ,  le  roi  ordonne  qu'on  reprenne 
sur-le-champ' le  jugement,  et  blâme  les  ba- 
rons du  retard  qu'ils  apportent.  Sire ,  nous 
avons  interrompu  Ja  séance  à  cause  de  l'ar- 

* 

rivée  de  ces  deux  dames  ;  nous  allons  la 
reprendre  et  nous  hâter.  Déjà ,  et  c'est  avec 
regret ,  on  recuçiUoit  les  avis  qui  étoient 
fort  partagés,  lorsque  deux  autres  jeunes 
personnes  encore  plus*  belles  •  que  les  pre- 
mières ,  paroissén^t.  Elles  étoient  vêtues  de 
robes  brodées  en  or,  etmontôient  des  mules 
espagnoles.  Les  amis  de  Lanval  pensent  en 
les  voyant  que  le  bon  chevalier  *sera  sauvé 
et  se  réjouissent.  JGauvain  suivi  de  ses  com- 
pagnons vient  à  Lanyal ,.  et.  lui  dit:  Sire, 

reprenez  courage ,  et  pour  l'amour  de  Dieu, 
I.  i6 
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iN^^i  dt  celi  mix  ne  Taiisut 
Que-  la  Roïri0  ïèe  .£éwt,    - 
La  judistre  fu  cortoise  et.  sage 
Avenament  diet  sun  mesagew 
Bois,  car  nus  fais  canhres  baillier, 
Aveuc  nos  Dames  herbregîer ,  (a) 
Ele  vient  ci  à  tei  parler*, 
Il  les  coumaTida  à  mener , 
Od  {es  tmtres  qui  anio^is  vindrmt, 
Unqpuei  depttis  nul  plaît  a3  tindrent» 
Quant  U  fu  delès  délivre^ , 
Puis  a  tusses  Banina  mandes, 
Si  lur  a  dit  ^e  seit  rendue  « 
Li  jugemens  trop  est  tenus  :  *^* 

La  Roïne  se  cureçeit 
De  çQu  que  trop  i  demereît. 
Jà  le  départissent  aitant,  *" 
Qant  par  la  rile  Tint  pognafnt ,  - 

Tost  à  eeinal  nae  Pnede, 
En  tut  le  monde  n'ot  si  Me* 
Un  blane  palefroi  cicvauçoit 
Qui  bien  è  souef  le  porteit  : 
Moult  ot  bien  fait  è  col  è  teste, 

_  • 

Sos  ciés  n^out  plus  geiite  besie  j  ^^"^ 

Rice  ator  ot  el  palefroi , 
Sous  ciel  n^en  ot  si  rice  Roi , 
Qui  tôt  le  pëust"  acuitier , 
Sans  tere  vendre  n  engagier. 
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daignez  nous  écouter.  Il  arrWeen  ce  nfioment 
deux  demoiselles'  supérieurement  vêtues 
et  d'une  beauté  rare ,.  Tune  d'elles ,  doit 
être  votre  amie;  Lanvaji  lui  répond  simple- 
ment :  Je  ne  les  ai  j jamais  vues,  i>i  connues, 
*  ni  aimées. 

A  peine  étoiént-^les  arrivées  que  les  deux 
demoiselles  se  hâtent  de  descendre  et  de 
yenir  devant  le  roî.  Tous  les  barons  s'em- 
pressent de  louer  leurs  attraits,  la  fraîcheur 
de  leur  teint.  Ceux  qui  étoient  du  parti  de 
la  reine  craignojl^n|;  ppur  la  pop^paraison. 
'  L'aînée  dqs  dems  >eiine5  personnes  qui 
étoit  aussi  aimablis  que  belle,  pria  le  roi 
de  vouloir  bien  leur  faire  préparer  un  ap- 
partement pour  elles  et  pour  leur  dame , 
qui  desiroit  lui  parler.  Le  monarque  les  fit 
conduire  vers  leurs  compagnes  ,  et  comme 
s'il  eût  craii^  que  L^nval  »'échappât  à  sa 
vengeance  ,  il  pf^$e.  le  jc^^fîfient ,  et  or- 
donne qu'il  soit  rendu  8iur4e-chainp.  La 
reine  se  courrouçoit  de  ce  qu'il  ne  le  fût 
point  encore." 
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(a)  Nos  Déunes  pour  potre  fn^tresse. 
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£le  est  yestue  en  itel  guise. 

De  cainse  blanc ,  è  de  cemise ,    . 

Ke  tout  li.  costé  li.  paroient , 

Qui  de  deus  pars.lacié  estoient  : 

Le  cors  ot  gent,  basse  la  hance  , 

Le  col  plus  blanc  que  nois  sor  brance;     ^ 

Les  ex  ot  vairs  è  blanc  le  vis, 

Bêle  bouce ,  nés  bien  assis  ; 

Les  sorcils  bruns  è  bel  le  front, 

Le  cief  crespu  è  auques  blont. 

Ses  mantiaus  tu.  de  pourpre  bis,  * 

Les  pans  en  ot  entur  li  mis  : 

Un  espervier  sor  sun  puing  tint , 

E  uns  livrers  après  li  vint. 

Il  n  ot  el'  Bore  petit  né  grant, 

Ne  K  Vallet,  ne  li  Sengant,  *^* 

Qui  nela  voïssent  esgarder, 

Si  corn  il  la  vpient  errer  ; 

De  sa  biauté  n^est  mie  gas, 

Ele  venoit  plus  que  le  pas. 

Tout  l^Hume  ^ui  Tesgardoient, 

A  grant  merveille  la  tenoiènt^ 

NI  ot  un  seul  qui  Tesgardast , 

De  droite  amur  ne  s  escaufast  : 

Cil  qui  te  Chjbyalier  ameient, 

A  lui  vindreiitsi  li  cunteient,  .     **• 

De  la  Pucele  qui  venoit. 

Se  Diu  plaist  seF  déliveroit» 
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On  alloit  donc  prononcer  lorsque  de 
bruyantes  acclamations  indiquent  l'arrivée 
de  la  dame  qui  yenoit  d'être  annoncée.  Elle 
étoit  d'une  beauté  surnaturelle  et  presque 
divine.  Elle  montoit  un  chçval  blanc  si  ad- 
mirable ,  si  bien  fait ,  si  bien  dressé ,  que 
sous  les  cieux  on  ne  vit  jamais  un  si  bel 
animaL  L'équipage  et  les  haroois  étoient 
si  richement  ornés  qu'aucun  souverain  de 
la  terre  ne  gouvoit  s'en  procurer  un  pa- 
reil ,  sans  engager  sa  terre  et  même  la  vendre. 
Un  vêtement  superbe  laissoit  apercevoir 
l'élégance  de  sa  taille ,  qui  étoit  élevée  et 
noble.  Qui  pourroit  décrire  la  beauté  de  sa 
peau ,  la  blancheur  de  son  teint  qui'SUjpas- 
soit  celle  de  la  neige  sur  les  arbres,  ses  yeux 
bleus ,  ses  lèvres  vermeilles ,  ses  sourcils 
bruns,  et  sa  chevelure  blonde  et  crêpée.  Re- 
vêtue d'un  manteau  de  pourpre  grise  qui 
flottait  derrière  ses  épaules ,  elle  tenpit  un 
épervier  sur  le  poing ,  çt  étoit  suivie  d'un 
lévrier  (i).Il  n'y  avoit  dans  la  ville  ni  petit  ni 

(i)  Cet  oiseau  et  ce  chien,  signes  de  noblesseVan- 
Bonçoiént  Tillustre  origine  de  la  maîtresse  de  Lanyal. 
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Sire  coApaing,  ci  en  vient  une. 
Mais  ele  n'est  fauTe  ne  boxine^ 
G  est  la  plus  bêle  de  cest  munt 
De  tûtes  celés  qui  i  sunt. 

Lanvax  Toi ,  si  suspira , 
ÎBiën  la  contit ,  sun  cië^  leva , 
Li  saDà  li  est  muiités  el  vis , 
JDe  parler  est  auquel  hastis  :  ^9* 

Far  toi ,  dist-il ,  ce  est  m' Amie  ; 
Or  ne  m'est  gaires  que  âi'ocîe  ^ 
S'ele  n'en  a  merci  de  moi , 
Car  garis  sui  qant  jéo  la  voi. 

La  Pucele  entre  ù  palais , 
UnqUes  si  bêle  ni  vint  mais , 
t)evânt  le  Aoi  est  descendue , 
Si  que  de  tUs  fti  bieti  tëue  : 
Sun  Aâiitel  à  kiseié  calt. 
Que  mtx  jmisseât  sua  cors  véir.  ^^ 

Li  RcMs  qui  mût  fu  ensegniës 
Il  s'est  encnntre  li  drécîés  , 
E  tut  li  autre  se  levèrent , 
Ë  de  li  setvir  se  penèrent. 
Qant  il  Teurent  bien  esgardée , 
E  sa  biauté  séetlôée  , 
£l6  pkTh.  en  f  e3  mesure  ; 
Car  de  demourer  n'avoit  cure. 

Aois  j  g'ai  amé  un  tien  vassal , 
Veéz  le  là  ,  seignor ,  Lanval  :  *'• 
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grand,  ni  jeune  ni  vieux,  qui  ne  fut  accouru 
pour  la  voir  passer  ;  et  tous  ceux  qui  la 
regardoient  éloient  embrasés  d'amour.  Les 
amis  de  Lanyal  viennent  sur-le-champ  le 
prév€?nir  de  l'arrivée  de  la  dame.  Pour  le 
coup,  c'est  elle,  c'est  votre  maîtresse,  vous 
serez  délivré  enfin;  car  celle--ci  est  la  plus 
belle  femme  qui  soit  au  monde. 

En  écoutant  ce  discours  Lanval  soupira , 
il  lève  la  tête  et  reconnoît  l'objet  dont  son 
coeur  est  épris.  Le  rouge  lui  monte  à  la 
figure.  Oui ,  c'est  elle ,  s'écria-t-il ,  en  la 
voyant  ;  j'oublie  tous  mes  maux  ;  mais  si 
elle  n'a  pas  pitié  de  moi,  peu  m'importe 
de  la  vie ,  qu'elle  vient  cependant  de  me 
rendre.  ? 

La  belle  dame  entre  au  palais ,  et  vint 
descendre  devant  le  roi.  Elle  laissé"  tomber 
son  manteau  pour  mieux  laisser  adn^irer 
la  beauté  de  sa  taille.  Le  roi  qui  connoissoit  ' 
les  lois  de  la  galanterie ,  sb  leva  à  l'arrivée 
de  la  dame;  toute  l'assemblée  en  fit  autant, 
et  chacun  s'empresse  de  lui  offrir  ses  ser- 
vices. Quand  les  barons  l'eurent  assez  exa- 
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Âcoisonés  f u  en  ta  Gort , 
Ne  voeus  mie  que  mal  U  tort; 
De  ce  qu'il  (list ,  ce  saces  tu , 
Que  la  Roïne  a  tort  eu  I 
Unques  nul  jôr  ne  le  requist. 
De  la  Tantance  que  il  fist. 
Se  par  moi  puet  estre  aquités , 
Par  vos  Bamns  soit  délivrés , 
Ce  qu'il  engagerunt  par  âreit  ; 
Li  Rois  otroie  que  si  seit. 
]N*i  a  un  seul  qui  n'ait  jugié, 
Que  Lanva^a  tout  desraisnié; 
Dé  livrez  est  par  lor  esgart, 
E  la  Pucele  s'en  despart  : 
Ne  la  pot  li  Rois  retenir , 
Assez  ot  gent  à  li  servir^     . 
Forç  de  la  salle  aveitrun  mis , 
Un  grant  peron  de  marbre  bis , 
U  li  poisant  hume  munteient^ 
Qui  de  la  Curt  le  Roi  esteient. 
Lanvax  esteit  muntés  desus, 
Qant  la  Pucele  ist  fors  de  l'us  ^ 
Sor  le  palefroi  dérier  li  ^ 
De  plain.eslais  Lanvax:Sali.. 

(i)  Voy.  la  nalc  ^r  la  fable  XLVIÏI  Dou  rillaîn 
M  norri  une  Choe  et  le  Grand  à^ hM%sj  ^'Fahliauop  ^ 
iii-8  %  tom.  I ,  p.  1 18.. 
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minée ,  et  détaillé  tous  ses  perfections ,  elle 
s'avança  et  parla  en  ces  termes  :  Roi,  j'ai  aimé 
un  de  tes  vassaux ,  c'est  Lanval  que  vous 
voyez  là-bas.  Il  fut  malheureux  à  ta  cour, tu  ne 
l'as  point  récompensé;  et  aujourd'hui  il  est 
injustement  accusé.  Je  ne  veux  pas  qu'il  lui 
arrive  le  moindre  mal.  La  reine  a  eu  tort  ; 
jamais  Lanval  n'a  commis  le  crime  dont  il 
est  accusé.  Quant  à  l'éloge  qu'il  a  fait  de  hia 
beauté ,  on  a  exigé  ma  présence ,  me  voici  : 
j'espère   que   tes   barons  vont   l'absoudre. 
Arthur  s'empressa  de  se  conformer  aux  vo- 
lontés de  la  dame ,  et  les  barons  jugèrent 
d'un  commun  accord  que  Lanval  avoit  en- 
tièrement prouvé  son  droit.  Sitôt  qu'il  fut 
acquitté ,  la  dame  fait  ses  adieux  et  se  dis- 
pose à  partir  malgré  les  pressantes  sollici- 
tations du  monarque  et  de  sa  cpur  ,  qui 
vouloient  la  retenir.  Dehors   la  salle  étoit 
un  grand  perron  de  marbre  gris  (i) ,  il  ser- 
voit  pour  monter  à  cheval  ou  pour  en  des- 
cendre aux  seigneurs  qui  se  rendoient  à  la 
cour.  Lanval  monta  dessus,  et  lorsque   la 
dame  sortit  du  palais,  il  sauta  sur  son  che- 
val et  sortit  avec  elle. 
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Od  li  s'en  Tait  en  Avaloii, 
6e  nus  racuntent  li  Breton  , 
En  une  isle  qui  mut  est  I^ax  y 
Là  fa  ravis  li  Damoisiax. 
E  nus  n'en  oî  plus  parler, 
Ne  jeo  n'en  sài  avant  cunter. 
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Les  Bretons  rapportent  que  la  fëe  em- 
mena son  amant  dans  THe  d'Avalon  (r)  où 
ils  vécurent  long -temps  fort  heureux.  On 
n'en  a  point  entendu^  parler  depuis,  et 
quant  à  moi ,  je  n'en  ai  pas  appris  davantage. 

(i)  Yoy.  notice  sur  les  Lais,  p.  87  :iiote  i. 
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J  ADis  avint  en  Normendie 

UnQ  aventure  mut  oïe 

De  Deus  Amanz  qiii  s'entr'amèrent 

Par  amur  ambedèus  finèrent;  y 

Un  Lai  en  firent  li  Bretun 

Des  Deus  Âmanz  recuit  le  nun. 

Vérités  est  ke  en  Neustrie 
Que  nus  apelum  Normendie 
Âd  un  haut  munt  merveilles  grant , 
Là-sus  gisent  li  Dui  Enfant.  ** 

Près  de  cel  munt  à  une  part 
Par  grant  ciinseil  è  par  esgart , 
Une  Cité  fist  faire  un  B,eis 
Qui  estoit  Sire  des  Pistreis  ; 
Des  Pistréins  la  fîst  numer , 
E  Pistre  la  fist  apeler. 
Tuz-jurs  ad  puis  duré  li  nuns 

(i)  Le  prieuré  des  Deax  Amants ,  l'une  des  plus  anr- 

ciennes  fondations  de  la  Normandie ,  est  situé  sur  un^ 

montagne  élevée  de  35o  pieds  au-dessus  de  la  Seine. 

Sa  position  lui  donne  une  des  vues  les  plus  agréables 

de  la   France .  Les  poètes   ont  donné  à  ce    prieuré 
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Jadis  dans  la  Normandie  il  arriva  une  aven- 
ture bien  connue  de  deux  jeunes  gens  qui 
s'aimoient  d'amour  tendre ,  et  qui  mouru- 
rent des  suites  de  leur  passion.  Les  Bretons 
en  ont  fait  un  Lai,  nommé  le  Lai  des  Deux 
Amants. 

Dans  la  Neustrie  que  nous  appelions  au- 
jourd'hui la  Tform^ndie,  est  une  grande 
et  haute  montagne  où  sont  déposés  les 
restes  de  ces  tendras  victimes  (i).  Près  cette 

fl 

une  origine  romanesque  rapportée  dans  lé  fou  mal  de, 
Paris  (8  mars  i779)>  par  Millin,  Antiquités  Ifatienales^ 
tom.  II ,  ch.  XVII,  Duplessi#  ,  Description  de  la  haute 
et  btzsse  Normandie^  tom.  II,  p.  33 x.  G.  F.  La  Roche- 
foucauld, Notice  hist,  sur  V arrondissement  des  Àndelis^ 
p.  5o  et  suivantes. 

Il  y  avoit  à  Lyon  une  communauté  de  religieuses , 
dite  le  monastère  des  Deux  Amants,  à  cause  d'un  mo- 
nument antique  appelle  le  tombeau  des  Deux  Amants, 
qui  a  été  démoli  en  1707.  On  trouve  dans  le  Voyage 
Pittoresque  de  V Espagne ,  tom.  III ,  une  montagne  des 
Deux  Amants. 
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encore  i  ad  vile  è  meisans  : 
Nus  saTum  bien  de  la  Cuntrée . 
li  Vais  de  Pi$tre  est  nomée. 

Li  Reis  ot  une  fille  bêle 
Mut  curteise  Daméïsele  ; 
Cunfortez  fu  par  la  Meschine 
Puisque  perdue  ot  la  Réïne  : 
Plusurs  à  mal  li  aturnèrent 
Li  9aen  méisme  le  blasmèrent. 
Quant  il  oî  qu'hum  en  parla 
Mut  fu  dolent ,  mut  li  pesa  \ 
Cumenca  seî  à  purpenser 
CumentVen  purrat  délivrer, 
Que  nul  sa  fille  ne  quesist 
E  luitiz  y  è  près ,  manda  è  dist  : 
K.i  sa' fille  Todreit  aveir, 
Uiiâ  chose  séo3t  de  yWy 
Sortiz  esieit  è  destine 
De  sur  le  munt  foii  la  cité 

(i)  Pistres ,  ayjov.rd*hui  Pifrç ,  en  latîn  pistœ ,  Pistis , 
ancien  château  royal ,  situé  sur  les  bords  de  la  Seine , 
à  trois,  lieues . au-dessus  de  Rouen,  vis-à-'vis  la  ville 
de  Pont-^-de-r Arche.,  au  confluent  de  TAndelIe  et  de 
r£ure.  Charles- le- Chauve  y  avjoit  tenu  un  parlement 

en  86!à  ^  puis  il  y  fit  construire  une  forteresse  pour  ar- 

• 

réjter  les  courses  des  Normands  qui  s'y  étoient  d*abord 
«tablis ,  et  qui  en  avoient  voulu  faire  leur  place  d'ar- 
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montagne  le  roi  des  PistrëieDs  fit  élever  la 
capitale  de  ses  états ,  et  lui  donna  le  nom 
de  Pistres.  Cette  ville  existe  encore  de  nos 
jours;  on  y  remarque  le  château  ,  des  mai- 
sons  particulières ,  et  la  contrée  est  nom- 
mée la  Vallée  de  Pistre&-CA), 
Le  roi  avoit  une  très-belle  filledootTheureux 
caractère  et  les  qualités  aimables  l'avoienty^ 


mes.  Acad^  des  Inscriptions ^toau  XX«  p*  94  9  X979 1  la» 
117,  x4i*  La  Chronique  de  Fontanelle ,  année  855, 
dit  que  le  château  étoit  anciennement  appelle  Petre^ 
mamulum.Vsque  Pistis  castrum  quod  oUm  Petrei^amu- 
lum  vocabatur,  La  Chronique  de  saint  Bertin  en  fait 
aussi  mention  sous  Tannée  862. 

Sous  la  seconde  race  le  château  ou  la  yille  de  Pis- 
tres étoit  assez  considérable  puisqu^il  s*y  tint  un  con- 
cile en  861.  Orderic  Vital,  sous  Tannée  11 19,  parle 
de  la  vallée  de  Pistres;  Raoul Oualder ,  ^41,  donne 
^IfRaoul  de  Couches ,  le  PonT  saint  Pierre  et  toute  la 
Yallée  de  Pistres.  Tùtamque  Voilent  de  Pistns» 

Quant  aux  mois' Pisireins^  Pisinens,P£stmif,  en  latin 
Pistnenses ^  ils  désignent  non-pas  une  nation,  mais  les 
habitants  du  château  de  Pistres ,  les  chevaliers  et  les 

• 

seigneurs  qui  y  faisoient  Teur  résidence.  On  sait  que 
chez  nos  pères  ,  presque  toujours  le  Château  désigne 
une  ville  ,  ayant  des  rues ,  des  monuments ,  etc. 
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•  Entre  ses  bras  la  portereit  \. 
Si  que  ne  se  reposereit.   . 

Quant  la  noTele  fu  couneue 

È  par  tute  la.  cuntrée  seue ,  (a)  ^** 

Assez  plusurs  si  i  allèrent 

'      Qui  nule  rien  n'i  espleitèrent; 

E  tuz  ceus  qui  tant  s'esforçoent 

Qui  enmi'Ie  muntla  portoent, 

îf^  ppeient  plus  avan^.  aler,  .  .  , 

Il  lur  estent  laissier  ester. 

•« 

Lungtens  remist  celé  à  doner 

*  Que  nul* ne  la  volt  demander. 

Al  pais  ot  un  Daihisel 
Fiz  à  nn  Cunte ,  gent  e  bel  ;  ^" 

De  ben  faire,  pur  aveîr  pris. 
Sur  tuz  .autres  s*est  entremis. 
En  la.Curt  le  Reis  conyersot, 
.  {    .  Assez  soYjent  i  sujurnot  ; 
Xa  fille,  al  Réi  ama 

•  .  »  •  •  • 

.   £  maiatçfeiz  Tareisuna  ; 

Qu'ele-  s'Ammr  li  ocrëiast  ,  .  <^ 

E  par  irance  druerie  l'amast,. 

Par  ce6  k*il  est  pruz  è  curteis  • 

È  pur  cèo  lé  prisot  li  Reis  ;  ^* 

Ensemble  parlèrent  sovent 
'  E  s'entramèrent  léaument  ^ 

E  célereient  à  lur  poeir 

Que  hum  nés'  puist  apercéveir. 
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de.  la  perte  d'une  épouse  chérie.  Sa  fille  crois- 
soit  en  âge  comme  en  beauté;  les  gens  de 
sa  maison  et  ses  sujets  murmuroient  de  ce 
qu'il    ne    songeoit    pas  à    la    marier.    Le 
roi  fut  instruit  des  plaintes  de  son  peuple; 
et  malgré  le  chagrin  qu'il  ressentoit  de  se 
séparer  d'une  personne  aussi  chère,  pour 
ne  mécontenter  aucun  des  nombreux  pré- 
tendants à  la  main  de  sa  fille ,  il  fit  pro- 
clamer dans  ses  états  que  celui  qui,  sans 
se  reposer  ,  porteroit   la  princesse  sur  le 
sommet  de  la  montagne  ,  deviendroit  son 
gendre.  Dès  que  cette  nouvelle  fut  répandue, 
il  se  rendit  de  tous  côtés  une  foule  de  jeu- 
nes gens  qui  essayèrent  en  vain  de  remplir 
la  condition   imposée ,    mais   inutilement. 
Les  uns  alloient  au   quart  du  chemin ,  les 
autres  à  la  m^oitié  ;  enfin  ,  rebutés  de  l'inu- 
tilité de  la  tentative,  ils  retournèrent  tous 
chez  eux.  En  sorte  que  la  difficulté  de  l'en- 
treprise fiit  cause  que  personne  ne  demanda 
la  belle  demoiselle: 

Dans  le  pays  étoit  un  jeune  homme ,  fils 

(a)  Le  ms.  porte  :  Quai^  la  noyelt  est  séue. 

I.  17 
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La  sufiVanee  mut  lur  greva 

Mes  li  Valiez  se  purpensa 

Que  meuz  en  volt  les  maus  suffrir^ 

Que  trop  haster  è  dune  faillir; 

Mut  fu  par  li  amur  destreiz^ 

Puis  a  vient  si  qu'à  utie  feiz 

Qu'à  s'Amie  vient  li  Damiseas 

Qui  tant  est  sages,  pruz  è  l)eas , 

Sa  pleinte  li  mustra  è  dist  : 

Ângubsusemeat  U  reqaist 

Que  s'en  aWftt  ensemble  od  lui , 

Ne  poeit  mes  suffrir  l'enui  ^ 

Si  à  son  Père  la  demandot 

Il  saveit  bien  que  tant  lamot 

Que  pas  ne  li  vodreit  doner,  {a) 

Si  il  ne  la  puist  aporter 

Entre  ses  braz  ensum  le  munt. 

La.  Daraisele  li  respunt  : 

Amis  ,  fiiit-*ele,  }eo  sai  bien 

Si  ne  me  porteriez  pur  rien  ;  {b) 

N'estes  mie  si  vertuus. 

Si  jo  m'en  vois  ensemble  od  vus , 

Mi  Pères  auereit  è  doel  è  ire 

Ne  vivereit  mie  sanz  martire. 

Certes  tant  Faim  è  si  fais  obier 

Jeo  nel'  vodréie  curucier  ;  ^ 

Autre  cunseil  vus  estuet  prendre, 

Ktir  cest  ne  voil-jep  pas  entendre. 


lo 


d'un  comte  ,  l)^au,  bienfait  et  Taillant;  il 
résolut  de  tenter  Taventure  et  d*obtenîr  la 
main  de  la  fille  du  prince.  Ses  biens  étant 
situes  dans  le  voisinage  de  la  Valléç  de  Pis- 
tres,  il  venoit  souvent  à  la  cour  du  roi,  y 
séjournoit  même  ;  ay;int  vu  la  )euae    per- 
sonne, il  ne  tarda  pas  à  rain»er  et  à  devenir 
éperduement  amotireux.IlpfiH  souvent  cette 
belle  de  vouloir  bien  répondre  à  ses  senti- 
ments. L'amitié  que  portoit  le  roi  au  jeune 
comte,  sa  valeur,  sa  courtoisie,  décidèrent 
la  demoiselle  en  sa  faveur.  Tous  deux  ren- 
fermoient  avec  soin  leur  amour ,  et  le  dé- 
roboient  à  tous  les  yeux.  Leur  souffrance 
s'accroissoit  chaque  jour ,  lorsque  le  comte 
envisageant  l'excès  de  ses  maux,  ne  voulant 
rien  hâter  pour  ne  pas   se  perdre  ,   vint 
trouver  sa  belle  et  lui  dit  :  Si  vous  m'ai- 
mez, tendre  adiie,  suivez  mes  pas,  allons 
dans  une  autre  contrée  ;  si  je  vous  demande 
à  votre  père  ,   counoissant  l'amitié  qu'il  a 
pour  vous ,  j'obtiendrai  un  relufl  ou  bien 
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(a)  Pas  ne  "vodreit  doiwr. 

(à)  Ne  me  porteriez  par  vica. 

'7' 
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En  Saleme  ai  une  Parente 
Riche  femme ,  mut  a  grant  rente  ; 
Plus  de  trente  ans  i  ad  esté 
L  art  de  phisike  ad  tant  usé  , 
Que  mut  est  saines  de  mescines , 
Tant  cunust  herbes  è  racines  ; 
Si  vus  à  li  volez  aler 

E  mes  lettres  od  vus  porter,  *«♦ 

E  mustrer  li  vostre  aventure , 
Ele  en  prendra  cunseil  è  x:ure. 
Uns  lettuaires  vous  dunrat 
E  teus  beivres  vus  baillerat , 
Que  tut  vus  recunforterunt 
E  bone  vertu  vus  dunrunt. 
Quant  en  cest  paîs  revendrez 
Amun  Père  me  requérez  : 
Il  vus  en  tendrat  pur  enfant , 
Si  vus  dirat  le  cunvenant  ,  ""^ 

Que  à  nul  hum  ne  me  dunrat 
Jà  celé  peine  ni  mettrat , 
Si  al  munt  ne  me  peust  porter 
Entre  ses  bras  sanz  reposerT 

Li  Valiez  oï  la  novele 
E  le  cunseil  à  la  Pucele, 
Mut  en  fu  lié  ,  si  la  mercie , 
Cungié  demande  k  s' Amie. 
En  sa  cuntrée  en  est  alez  ^ 
Hastivement  s'est  atornez  '^^ 
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il  exigera  que  je  vous  porte  au  sommet  du 
mont.  Cher  amant ,  je  n'ignore  pas  que  vous 
n'aurez  jamais  assez  de  force  pour  me  por- 
ter à  l'endroit  désigné.  Mais,  si  je  vous 
accotnpagne  dans  votre  fuite ,  pensez  ,  je 
vous  prie,  au  chagriijL  et  au  désespoir  de  mon 
père,  qui  en  mourtoit  de  chagrin.  Certes, 
je  l'aime  trop  pour  vouloir  empoisonner 
ses  dernières  années.  Cherchez  un  autre 
moyen ,  celui-ci  ne  peut  me  convenir. 

Écoutez,  j'ai  une  parente  fort  riche  à  Sa- 
lerne.  Pendant  plus  de  trente  ans  qu'elle  a 
demeuré  dans  cette  ville,  elle  a  étudié  et 
pratiqué  la  médecine ,  science  dans  laquelle 
elle  est  fort  habile.  Elle  connoit  à  fond  les 
vertus  et  les  propriétés  des  herbes  et  des 
racines  ;  vous  vous  rendrez  près  d'elle  avec 
mes  lettres  ;  vous  lui  expliquerez  le  sujet 
de  votre  voyage.  Ma  tante  vous  fournira 
des  conseils  et  des  remèdes.  Elle  vous, don- 
nera des  potions  et  des  liqueurs  qui  en  ré- 
confortant, doubleront  vos  forces  et  votre 
courage.  Sitôt  que  vous  serez  de  retour, 
vous  me  demanderez  à  mon  père;  je  sais 
qu'il  ne  manquera  pas  de  vous  répéter  les 
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De  ri<^e$  draf  è  de  divers 
De  palefreiz  è  de  sumers  , 
De  ses  humes  les  plus  privez, 
A  li  Danzeas  od  sei  menez. 
A  Salerne  vait  séjurner  (a) 
A  l'Aunte  s' Amie  vet  parler 
De  sa  part  li  dunat  un  brief  : 
•    Quant  el  lot  lu  de  chief  en  dhief 
Ëmcunble  od  li  Va  retenu 
Tant  que  âun  estre  ad  tant  séu. 
Par  m^scines  Fad  esforcié , 
Un  tel  beivre  li  ad  ch&rgié  p 
Jà  ne  sera  tant  travailliez, 
Ne  si  ateint,  ne  si  char£^éz  , 
Ne  li  resfrechit  tut  le  cors , 
Véis  les  vaines,  ne  les  os  , 

■ 

B  qu  ifl  n  en  ait  tête  Vertu 

Si-toitoum  il  en  aura  bu, 
/  Pui&  le  remeine  w  wn  fms  ; 

Le  beivre  ad  en  unvess^  mis  '^ 

.    Li  Damiseas  joios  è  liez.  , 

,  Quant  arière  fu  repeiriez 

•  •  « 

Ne  séjumatpas  en  la  terre. 
Al  Rei  ala  sa  fille  quere , 
Qu^il  li  donast ,  il  la  prendreit , 
En-suin  le  munt  la  portereit. 
Li  Réis  Del'  iCMUndiit  mie , 
Mes  mut  le  tint  à  gr^nt  folie , 
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conditions  qu'il  a  mises  pour  m'abtenrr,  et 
qui  sont  de  me  porter  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne sans  se  reposer. 

Le  comte  enchanté  du  conseil,  remercie 
sa  belle  et  prend  congé  d  elle  pour  le  mettre 
à  exécution.  Il  retourne  dan^  ses  états ,  fait 
ses  préparatifs  et  part.  Il  emmèoe  avec  lui 
une  grande  suite,  coniposée  d^  plusieurs 
de  ses  amis,  puis  des  chevaux  de  lute  et, 
des  bagages.  Sitôt  son  arrivée  à  Salenie ,  il 
Se  rend  chez  la  tante  de  son  amie,  et  lui 
remet  les  lettres  de  sa  nièce.  Après  les  avoir 
lues  et  s'être  enquise  de  l'objet  de  son  yoya- 

(a)  La  yille  de  Saleme  dans  le  royaume  de  Naples  fut  long- 
temps célèbre  par  son  école  et  ses  principes  de  médecine; 
le  grand  nombre  de  charlatans  qui ,  dans  les  "XIV  et  XIII* 
siècles ,  remplissoient  les  différentes  villes  de  France ,  et  qui 
annonçoient  y  avoir  étudié,  fit  tomber  cette  école  dans  le 
discrédit. 

Guillot  de  Provins  terminti  sâ  Bièle  par  upe  violente  sa« 
tire  contre  les  médecin»,  e€  ceux  de  Saleme  sont  les  plus 
maltraités.  Dans  le  dit  de  VHerbcrie  ^  dont  il  existe  plusieurs 

versions  (n®  i83o,  f®  89^  r°  col.  i;  n**  7118  ;  n°  M  -^  fonds  de 
N.  D. ,  f^  34  >  r**  ) ,  il  est  rapporté  des  cures  opérées  par  les 
étudiants  revenus  de  Saleme^  que  n*auroit  pas  dédaignées 
notre  célèbre  Molière. 
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Pur  ceo  qu'il  iert  de  jéosne  âge  ; 

Tant  produm ,  è  vaillant  è  sage 

Unt  asaié  icele  afaire 

Ki  n*en  purent  à  nul  chief  traire. 

Terme  li  a  numé  et  pris  , 

Ses  hume  mande  è  ses  amis 

E  tuz  ceus  k*il  poeit  aveir , 

Ne  ni  laissa  nul  remaneir , 

Pur  sa  Fille ,  pur  le  Vallet 

Ki  en  aventure  se  met. 

De  li  porter  en-sum  le  rount , 

De  tûtes  parz  venus  i  sunt. 

La  Dameisele  s  atuma 

Mut  se  destreint,  è  mut  juna^ 

E  à  manger  pur  aléger 

Qu'od  sun  ami  voleit  aler. 

Al  jur  quant  tuz  furent  venu 

Le  Dameisel  premier  i  fii , 

Sun  beivre  ni  ublia  mie  (a) 

Devers  Seigne  en  la  praerie 

Fu  la  grant  gent  tut  assemblée , 

Li  Reis  ad  sa  Fille  menée.  ^^ 

N'ot  drap  vestu  fors  la  chemise  ^ 

Entre  ses  bras  Faveit  cil  prise, 

La  fiolette  od  tut  sun  beivre, 

Bien  seit  qu  ele  nel'  voùt  déceivre  ; 

En  sa  main  porter. li  baille, 

Mes  jeo  creim  que  poi  li  vaille^ 
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ge,  la  vieille  fait  prendre  au  jeune  homme 
des  remèdes  réconfortants  ;  et  avant  son  dé- 
part ,  elle  lui  remet  une  liqueur  qui  dissipe 
la  fatigue  à  l'instant  qu'on  l'a  prise ,  et  qui  ra- 
fraîchit  le  corps,  les  veines,  les  os.  Dèsqu  îi 
a  reçu  ce  précieux  breuvage ,  le  comte  tout 
joyeux  se  remet  en  route,arri  ve  chezlui,  et  ne 
tarde  pas  à  se  rendre  auprès  du  roi  pour  lui 
faire  la  demande  de  sa  fille,  et  lui  offrir 
de  la  porter  à  l'endroit  convenu.  Le  roi  le 
reçut  fort  bien;  mais  il  pensa  que  le  comte 
faisoit  une  folie ,  qu'il  étoit  beaucoup  trop 
jeune ,  qu'il  échoueroit  sans  doute  dans  une 
entreprise  où  tant  de  forts  et  vaillants 
hommes  n'avoient  pas  réussi.  Le  jour  est 
pris  où  notre  amoureux  doit,  tenter  l'aven- 
ture; chacune  des  deux  parties  invite  ses 

I 

(a)  II  est  souvent  fait  mention  de  Bowres  ou  brenyages  dans 
les  anciens  romans  et  fabliaux.  Tous  en  général  ont  des  pro- 
priétés admirables  et  surnaturelles.  On  en  peut  juger  par 
celui-ci  qui  donbloit  les  forces ,  les  entretenoit  dans  le  même 
état ,  et  faisoit  disparoître  toute  fatigue.  Dans  notre  char- 
mant Boman  de  Tristan ,  il  est  fait  mention  d'un  Bowre 
tunoureux  ;  c'est  par  sa  vertu  que  le  chevalier  tollut  à  la  blonde 
Yseult  le  doux  nom  de  pucelle. 
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Kar  n  ot  en  lui  point  de  mesure , 
Od  lui  s'en  veit  grant  aléu^e. 
Le  munt  munta  desi  qu'en-mi  ; 
Pur  la  joie  qu'il  6d  de  li  ,  '*" 

De  Sun  beivre  ne  li  membra  : 
'        Ele  senti  qu'il  abaissa 

Amisr,  fet-ele,  kar  bevez 

Jeo  sai  tnen  que  vous  tous  lassez 

Si  recQvrez  vostre  vertu. 

JLe  Damisel  à'  respondu  : 

Be,le^  jeosens  tut  fort  mun  quer 

Ne  m  arestereie  à  nul  fuer 

Si  lungement  que  jeo  béusse 

Pur  quel  treis  pas  aller  péusse;  "^9^ 

Geste  gent  nus  escriereient 

De  iur  noise  ra'esturdireient , 

Tost  me  porrcïent  desturber 

}o  nel'  voil  pas  ci  arester. 

Qua,ot  les  doua  parz  fu  monté 

Pur  un  petit  qu'il  ne  chiet  jus  ; 

Sovent  li  prie  la  Meschine  , 

Ami  y  b^e;it  vostre  n>escine» 

Jà  ne  la  volt  oir  ne  crcire  , 

A  ^ant  aif guisse  od  tut  l'eire , 

Sur  le  mant  vint ,  tant  se  greva , 

Ileoc  cliaï ,  puis  ne  leva  ; 

Li  quors  del*  ventre  s'en  parti. 

La  Pucele  vit  sun  ami , 
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amis  et  ses  hommes  k  venir  en  voir  l'issue. 
La  curiosité  en   avoit  amené  de  tous  les 
côtés.  La  jeune  personne  s'étoit  soumise  à 
un  jeûne  sévère ,  pour  alléger  son  amant. 
Enfin,  au  jour  convenu,  le  comte  arrive  le 
premier  au  rendez-vous,  et  ne  manqua  pas 
d'apporter  avec  lui  la  précieuse  liqueur.  La 
foule  étoit  rassemblée  dans  la  prairie  devant 
la  Seine.  Le  roi  vient s*iivi  de  sa  fille,  qui 
n'avoit  qu'une  seule  chemise  pour  vêtement. 
Le  comte  la  prend  aussitôt  entre  ses  braà, 
et  lui  remet  le  vase  qui  contenoit  la.  liqueur 
dont  il  croit  pouvoir  se  passer.  Il  avoit  d'au- 
tant plus  de  tort  qu'il  monta  avec  rapidité 
la  moitié  de  la  montagne.  La  joie  qu'il  res- 
sentoit  lui  avoit  f^it  Oublier  le  remède  dont 
il  devoit  faire  usage.  La  demoiselle  obser- 
vant que  son    amant  foiblissoit   et  ralen- 
tissoit  le  pas ,  lui  dit  :  Mon  ami ,  vous  êtes 
las,  buvez ,  je  vous  prie,  le  breuvage  vous 
rendra  tout  votre  courage.  Non,,  mt  belle, 
je  me  sens  encore  plein  de  vigueur,  et  pour 
toute-  chose  au  XQQnde  ^  je  ne  m'arrêterois 
pas.  £q  buvant  je  aerois  forcé  de  ralentir 
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Quida  qu'il  fust  en  paumeisuns 
Lez  lui  se  met  en  genuilluns  ; 
Sun  beivre  li  voleit  doner 
Mes  il  ne  pot  od  lui  parler. 
Issi  murut  cum  jeo  vus  di , 
Ele  le  plein t  à  mut  haut  cri  ; 
Puis  a  jeté  è  espendu 
Le  yeissel  il  le  beivre  fu  : 
Li  muns  en  fu  bien  avusez , 
Mut  en  a  esté  airaendez  • 
Tut  le  pais  è  la  cuntrée , 
Meinte  bone  herbe  i  unt  trovée  , 
Ki  del'  beivre  orent  racine. 

Or  vus  dirai  de  la  Mescine , 
Puisque  sun  Ami  ot  perdu , 
Unkes  si  dolente  ne  fu  , 
Lez  lui  se  cuche  è  estent , 
Entre,  ses  braz  restreint  è  prent, 
Sovent  li  babë  oïl  è  .bûche  , 
Li  dois  de  li  al  quor  la  tuche; 
Ilec  munit  la  Dameisele 
Qui  tant  est  pruz,  è  sage  et  bele. 
Li  Reis  è  cil  lur  atendeient 
Quant  unt  Vu  que  il  rie  veneient 
Yunt  après  eus  sis  unt  trovez  , 
Li  Reis  chiet  à  terre  paumez. 
Quant  pot  parler ,  grand  dol  démeine 
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ma  marche.  Tout  ce  peuple  se  miettroit  à 
crier,  à  m'étourdir  de  ses  huées;  ces  cris 
me  troubleroîent  et  je  ne  pourrois  peut-être 
pas  continuer  ma  route.  En  arrivant  aux 
deux  tiei^s  de  la  course,  le  comte  foiblissoit 
encore  davantage,  la  jeune  fille  le  prie  à 
plusieurs  reprises  d'avaler  la  liqueur.  Il  ne 
veut  rien  en  faire ,  il  s'anime  en  voyant  le 
but  de  la  carrière  ;  mais  il  y  touchoit  lors- 
qu'il tomba  épuisé  de  fatigue.  La  demoiselle 
pensant  que  son  amant  se  trouvoit  mal ,  se 
mit  à  genoux  pour  lui  faire  prendre  la  li- 
queur qui  devoit  lui  rendre  les  forces.  Il 
étoit  trop  tard ,  le  malheureux  avoit  rendu 
le  dernier  soupir.  Elle  pousse  un  cri,  ré- 
pand des  larmes ,  et  jette  loin  d'elle  la  bou- 
teille qui  contenoit  le  remède.  Depuis  ce 
temps  les  herbes  qui  en  ont  été  arrosées , 
sont  devenues  célèbres   par  les  guérisons 
qu'elles  ont  faites. 

La  princesse  au  désespoir  se  jette  sur  le 
corps  de  son  ami,  elle  le  serre  dans  ses  bras^ 
lui  baise  les  yeux  et  la  bouche',  enfin  la 
douleur  la  fait  tomber  à  côté  de  son  amant. 
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Ki  si  firent  la  gent  foreihe. 

Trois  jurs  les  unt  tenu  sur  terre 
Sarcu  de  marbre  firent  quere 
Les  Deus  Ënfans  unt  mis  dedenz. 
Par  le  cunseil  de  celé  genz , 
Sur  le  m  unt  si  les  enfuirent, 
E  puis  à-iant  se  départirent. 

Pur  l'aventure  des  Ënfanz 
Ad  nun  li  Munz  des  Deus  Amanz  ;  *^* 

Issi  avint  cum  dit  vus  ai 
Li  Bretun  en  firent  un  Lai. 
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Ainsi  mourut  une  jeune  demoiselle  qui 
tout-à-la-fois  étoit  vertueuse ,  belle  et  bonne. 
Le  roi  et  toute  l'assemblée  ne  voyant  point 
reparoître  les  deux  amants  ,  prennent,  le 
parti  de  gravir  la  montagne.  Témoin  de  cet 
horrible  spectacle,  le  roi  perd  l'usage  de 
ses  sens  et  ne  les  recouvre  que  pour  plaindre 
son  malheureux  sort,  exhaler  son  chagrin, 
qui  fut  partagé  par  tout  le  peuple. 

Trois  jours  après  l'événement  on  fit  con- 
struire un  cercueil  de  marbre,  où  furent 
renfermés  les  corps  des  jeunes  gens.  D'après 
les  conseils  de  plusieurs  personnes,ils  furent 
déposés  sur  le  haut  de  la  montagne.  Le  peu- 
ple ne  se  sépara  qu'après  cette  triste  céré- 
monie. Depuis  cette  malheureuse  aventure, 
le  lieu  où  elle  se  passa  fut  nommé  le  Most 
des  Deux  Amants.  Ainsi  que  j'en  ai  prévenu, 
les  Bretons  ont  fait  un  Lai  d^  cetl^  histoire. 
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±  uiSQUE  du  Lai  ai  coumencié, 
Jà  n  iert  par  nul  travail  laissié  ; 
Les  aventures  que  jeo  sai 
Tut  prime  vus  les  cunterai. 
En  pensé  ai  et  en  talant 
Que  d*Yvrenec  vus  cunte  avant; 
Dunt  il  fu  nez,  è  de  sun  père, 

Gum  il  vint  primes  à  sa  mère. 

« 

Icil  qui  gendra  Ywenec 

Il  ot  à  nun  Eudemarec.  '^^ 

En  Bretaigne  aveit  jadis 
Uns  riches  Huns  vielz  et  ancis  ; 
De  Caèrwent  fii  avoez , 
^    E  du  pais  Sire  clamez. 
La  cité  si  est  sor  Duglas , 
Jadis  i  ot  deul  è  trespas  ; 
Mut  fu  trespassez  en  a  âge. 
Pur  ce  k'il  ot  bon  héritage  , 
Famé  prist  pur  enfans  aveir 
Qui  après  lui  fussent  si  heir  :  >'' 

De  haute  gent  fu  la  Pucele 
Sage  et  curteise  et  forment  bêle, 


LAI  D'YWENEC  (i). 


Jr uisQUE  j  ai  commencé  des  Lais,  je  veux 
achever  mon  travail.  Les  aventures  que  je 
sais,  je  vous  les  conterai  tout  d'abord.  Mon 
projet  est  avant  tout  de  voûs*faire  connoître 
le  Lai  d'Ywenec  ,  fils  du*  chevalier  Eude- 
marecy  les  amours  de  son  père  et  de  sa  mère, 
et  sa  naissance. 

Il  y^'avoit  jadis  en  Bretagne  un  vieil 
homme  fort  riche,  lequel  étoit  seignefur  de 
Caerwent  (a).  Cette  ville,  célèbre  par  les  évé- 
nements malheureux  qui  s'y  sont  passes,  est 
bâtie  sur  les  bords   de   la  rivière  de  Du- 


-  "1» 


(i)  Ms.fonds  deTéglise  de  Paris,  M^,  P.  241  r°  col.  a 
etms.  n°  7989 -,f*  47>ancien  fonds.  Ce  Xai  est  en  entier 
dans  lepremierms.;  le  second  ne  comprend  qu*un  frag- 
ment de  160  vers.  Voy.  'EWis ,  Spécimens  of  Edrfy  english 
metrical  romances ^  tom.  I,  p.  187  —  190. 

(a)  Caef  ou  JCaerj  en  Breton ,  ville ,  toute  espèce 
d'habitation.  Ritson,/oc.  cit,,  tom.  III,  p.  33 1,  pense 
que  Caerwent  est  Tancienne  Ventura  Silurum  ou  Ckeps- 
tow  ^  Tille  d'Angleterre,  dans  le  Monmonthshire ,  sur 
laWie. 
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Ki  à  riche  humme  fui  douoëe 

Pur  fiOL  bimté  fa  malt  amée. 

Purqu  en  fereie  autre  parole , 

Ne  n  ot  saa  per  desc'  à  Incole  ;  (aj 

Ne  très-que  Yllande  de  là ,  {bj 

Grant  pëcfaié  fist  qui  U  dcina,  . 

Parce  qu  ele  ert  et  bde  et  gente  ; 

En  U  garder  tnma  s^entente , 

Dedeos  «a  tur  Fa  cnseme  > 

En  uae  griint  chambre  pavée. 

Il  ot  un^  soé  serur , 

Yiele  ert  è  vuevë  sanz  seignur  : 

Ensemble  od  la  Dame  la  mise, 

Par  lui  tenir  phis  en  justise  ; 

A^Kres  filmes  i  ot  ce  croi , 

Em  UM  autre  chambre  par  soi. 

Mes  )i  lik  Dame  ne  parlast , 

Se  sa  VieiUe  nel'  commandastf 

.    Einsî  la  tînt  plus  de  set  ans, 
Unques  entre  eulz  n'orent  enfanz  y 
Ne  fors  de  celle  tur  n'issi  , 
Ne  pur  parent  ne  pur  ami. 
Quant  el  Tuleit  aler  cuchier , 
Ni  ot  Chamberlenc  ne  uissier. 


^^ 


I 


(a)  (y eu  sans  doute  la  yâle  de  Lincoln. 
(^)Ce  vers  dont  il  est  difficile  de  comprendre  le  sens  est 
ainsi  écrit  dans  le  manuscrit. 
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glas  (i  j.  Notre  vieux  et  riche  personnage  se 
maria  dans  le  dessein  d'avoir  des  enfants , 
auxquels  ils  transmettroit  son  immense  hé- 
ritage. La  nouvelle  épouse  issue  d'une  grande 
famille,  étoit  aimable,  sage  et  très-telle. 
Enfin  elle  avoit  tant  de  bonnes,  qualités 
qu'on  n'auroit  pu  trouver  sa  pareille,  depuis 
son  pays  jusqu'à  Lincoln,  ^  méirie,  ^n  Ir-- 
lande.  Les  parent»  commirent  ime  grande 
faute  en  sacrifiant  ainsi  leur  fiUe.  Kbkre  vieil 
homme  qui  étoit  fort  jaloux ,  mit  tous  ses 
soins  à  garder  sa  jeune  femme  ;  pour  cela 
il  l'enfermsi  dans  une  tour,  et  lui  donna 
pour  la  surveiller  davantage  ,  moins  que 
pour  lui  tenir  compjagnie ,  une  vieille  sœur 
qui  étoit  veuve  depuis,  iong-temips.  il  y  avoit 
bien  d'autres  femmes  pour  £stire  le  service , 
mais  elles  se  tendie&t  dans  une  autre  cbam*- 
bre.  La  pauvre  petite  dame  ne  pouvoit 
ouvrir  la  bouche  et  dire  un  mot  sans  le 
consentement  de  son  antique  gardienne. 
Plus  de    sept    ans .  s'écoulèrent    sans  que 

*  Il  I  II         II       Hwiiw > I      II         I        i»iii«i      ■  I  >  I      ■■   I         »■ 

(m.)  Voy»  Ellis ,  {pc*  cet, ,  fiora .  I ,  p.  i  5t  et  Kîtëôh  \  ibid. 
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Ki  en  la. chambre  osast  entrer/ 
Ne  devant  lui  cierge  aliimer.         . 
Mut  ert  la  Dame  en  grant  tristurs, 
A  lermes,  à  suspirs,  à  plurs  : 
Sa  biauté.pert  en  tel  mesure^ 

,  •  •    • 

Ce  est  ele  qui  n'en  prent  cure, . 

De  soi  méismes  melz  vousist  , 

Que  au  jurs  hastiue  la  preist  : 
Ce  fu  el  mois  d'avril  entrant , 

Quant  cil  oisel  lievent  lur  chanl; 

Li  Sires  (u  'matin  levez , 

Dealer  en  bois  s'est  apreBtez  : 

La  Vieille  a  fait  lever  sus,  .  • 

Et  après  lui  fermer  les  us.  ,  ^^ 

Celé  a  sun  coumandement  fet , 

En  une  autre  chambre  s'en  vet; 
'  '*  En  sa  main  porteit  un  sautier, 
'     Ou'  ele  voleit  verseillîer. , 

La  Dameplote  en^esveil , 

Choisi  la  clarté  du  souleil  :  ;        * 

De  la  Vielle  est  apercéue ,  . , 

'    Qui  de  la  chairibre  esteit  issue  \ 

Mult  se  plaigneit  è  sus{>ireit, 

Et  en  plurant  se  démenteit.  7« 

Lasse ,  fet-ele ,  mar  fui  née , 

Moût  est  dure  ma  destinée , 

En  oeste  tor  suis  en  pri$un, 

là  n*en  istrai  se  morte  nnn. 
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le  mari  eût  des  enfants,  sans  que  la  dame 
sortît  de  la  tour,  et  sans  voir  ses  parents 
ou  ses  amis.  Lorsqu'elle  alloit  se  coucher, 
aucun    chambellan    ou    domestique  n'en- 
troit  dans  sa  chambre  pour  allumer  lès  flam- 
beaux.  La  pauvre  femme  devient  si    triste 
de   sa  position  qu  elle  passe  des  journées 
entières  dans  les  soiipifs  et  dans  le;»  larmes. 
Ne  prenant  aucun  Àoin   de  sa   personne  , 
elle  perd  presque  toqte  sa  J^eauté  et  mau- 
dit ses  attraits  qui  ont  causé'  son  malheur. 
Au  commencement  d'avril ,  saison  où  les 
oiseaux  font  entendre  leurs  doux  chants,  le 
seigneur  s'apprêta  de  grand  matin  pour  aller 
à  la  chasse.  Ayant  de  partir  il  ordonne  à 
la  vieille  de  se  lever  pour  fermier  les  portes 
sur  lui.  Après  avoir  obéi,  la  vieille  prend 
son  livrç  de  pHères  et  se  met  à  lire.  La  dame 
•  se  réveille,  et  déjà  des  pleurs  irfoiident  son 
visage;  elle  est  aperçue  de  la  vieitte  qui  n'y' 
fait  pas  attention.  Elle  se  plaignoit  et  sou- 
piroit.  Dieu!  que  je  suis  malheureuse  d'être 
au  monde  !  Ma  destinée  est  de  vivre  dans 
cette  prison^  d'où  j/p  ne  sortirai  qu'après 


o 
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Cik  TÎeh  jalous  de  quoi  se  âeot , 

Ki  en  sLgrant  j^îsub  me  tiept  ? 

Illut  par  est  fols  et  esbahiz  , 

n  crient  estre  tus-jurs  trahiz. 

Ge  ne  puis -au  mustier  venir , 

Ne  le  Servise-Dieti  oïr;  ^ 

Se  je  poisse  à  gent  parler , 

Et  en  déduit  o  lui  aler , 

6e  li  moustrasse  biau  semblant  ^ 
.  Jà  ne  n'^sse-jeo  talent  ! 

Malooit  seitnt  roi  parent ,  .     .     « 

]Ç  li  autre  comimiQeinent, 

Qui  à  cest  jalus  me  douèrent, 

E  de  Sun  cors  me  marièrent. 
,   A  forte  corde  trait  è  tir , 

■  I       •  •  • 

'  n  ne  porra  jamès  morir  ?  '    ^^ 

Quant  il  dut  estre  baptisiez,  ^  »  i  - 

Si  fti  elflun  d'Enfer  plutigiez.  '      ' 

'   Dnts  sont  li  -neif  ^  dures  les  rainée , 
:Qui  de  vif.  saac  sam:  tûtes  plidnés  ; 
Mut  ai  01  suvMt  iuater ,  *  ; 

Que  um  souleii:  jadis  truver  ^  . 

Devantures  en  cest  païs , 
Qui  esrachoient  les  pensis, 
Chevaliers  truwient  Puceles 
A  lor  talent ,  gèntes  è  bêles  :  '^ 

t!  Pâmes  truvoîent  ées-  Amans,      '"* 


ma  mort.  Je  ne  ^stis  te  <jue  "^ùf  â^oir  ce 
vieux  jalou:i(  pour  riie  Retenir  êiï  éséïlâyage  ; 
quelle  folieet  quelle  sottise  de.  toujours  crain- 
dre d'être  trahi!  Je  ne  puis  aller  à  F^glise 
ni  entendre  les  ofEces.,  Si  je\pouyoîs  du 
moins  causer  avec  q^i^lq^r^imet^me;  p|y)me* 
ner ,  jpublieroiâ  les  torts  de  moHi  époux 
dans  les  mlocfténis  méifieft  où  j'en  àtîrois  le 
moins  d'envier  Màiidits  soiëhi  theâ  parents 
et  tous  ceux  qui  m^ont  fait  contracter  une 
pareille  alliance  1  Le  niien  est  si  vigoureuse- 
ment  constitué  qu^  Je  ûe  puis  espérer  sa 
mort.  Sans  dont^.  qiu  a  son  Jdafftéixie  il  fut 
plongé  dans  le  fleuve  :dVnfer  (f);  o&t*  ses 
veines  pleines  de  sang^  k  fdl^  déi^  mus- 
cles ,  appartiennent  à  uni  hôtume  robuste. 

J'ai  souvent  entendu  raconter  que  dans 
les  temps  anciens ,  il  àrrivoit  souvent  aux 
affligés  d'avoir  des  aventures  qui  mettoient 
un  terme  à  leurs  chagrins.  Les  chevaliers 

« 

trouvoient  des  maî^r^sen  charmantes,  et 


>«te 


(i)  Imitation  d'Homère  où  Achilla  ett  plonjg[é  ddua 
le  Styx. 


a8b  ïiAi  dVwbjvec. 

>       B^if.èjç^r^ei&,pre^xèyai;ians,     . 
Si  QW  blasméies  nen  estoient , 
/  Nés  nus  fors  elles  nés'  véoienl,      .^ 
Se  ce  puet  estre  ne  ce  tu ,    , 
■  Onciues  a  nul  est  avenu  ; 
^^^'    Bîexkî'de  tout  a  poôsté,      *  ^ 

Il  en  fkce  iiÉia  VQlènfcë.'  '  ' 

Quastt  Elle  dt fait  5ii[ plainte  iski). 
.  ^uoibce  d'ïiu  grant  Qisjel  cho^.,       •'.     :  *î' 
.  Parmi  une  estreitefcnestrey,;       '-,  ^ 
Eie  ne  sel  que  ce  puet  estre  :  .  . 

En  la  chambre  volant  entra, 
Giez  et  espiez ,  Ostoir  serhola ,  (a) 
Deci  ne  mues  fii  où  désisr,  *  '  ••  ' 

il  s'est  devant  la  I)ame  a^sfa*?^  ' 
•Quant  il  i  ot  uiî  .pol  esl^,   .         .!/    >     -^ 
. .  Et ele  l,ot  J^iç n  esgardé ,    ' 
.  Chevaliçrs  bi^ps.è  gensde^^nt;      ,.. 
La  Dame  à  mervqille  le  tient  ^         *  *'** 

.^^     .  L^  ^f ans  li  ^'emjij;  è  frémi , 

Çrant  pooreut  j  soq  <îhief  cpvrî. 
Mut  fu  curteis  li  Chevaliers , 
la  aroAouna  premiers  : 
-     'Damé;fet.ii;ii'àiez^[^^^^         '•       '     '   ' 
>       GeiitUfe  éïsel  à  en  Oytor  :  injiiv:  :)iï 

(a)  hesGiez  étoient  les  liens,  les  courroies  ,  les  attaches 
pour  retenir  léû  oiseaux  dé  proie  et  pouf  leur  Vàiikàêt  lei 
yeux. 
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les  dames  n'étoient  jamais  blâmées  pour 
faire  choix  d'un  amant  jeune ,  beau  ,  vail- 
lant et  libéral.  D'ailleurs  personne ,  à  l'ex- 
ception d'elles ,  ne  voyoit  leurs  amants.  Je 
m'abuse  peut-être,  et  peut-être  aussi  ne 
vit -on  jamais  aventure  pareille.  Ah!  Dieu 
qui  a  tout  pouvoir  puisse-t-il  combler  mon 
désir  ! 

Après  avoir  donné  un  libre  cours  à  ses 
plaintes ,  la  danie  aperçoit  près  de  sa  fenê- 
tre l'ombre  d'un  grand  oiseau  de  proie,  et 
ne  peut  deviner  ce  que  ce  petit  être.  Il 
entre  dans  la  chambre  en  volant,  et  vient 
se  placer  auprès  d'elle.  Après  s'être  arrêté 
un  instant,  et  pendant  que  la  dame  l'exami- 
noit,  l'oiseau  prend  la  forme  d'un  jeune  et 
beau  chevalier.  L,a  dame  surprise  change  de 
couleur,  et  se  couvre  le  visage  pour  la  grande 
frayeur  quelle  ressent.  Le  chevalier,  qui 
étoit  fort  courtois  j  lui  parla  en  ces  termes  : 
Madame ,  daignez  vous  calmer  ;  j'ai  pris  la 
forme  d'un  autour,  qui  est  un  oiseau  bien 
élevé;  mon  discours  peut  vous paroître  peu 
plair,  mais  attendez,  et  vous  serQz  instruite 


tu 


aSa  hAi  d'twenec 

Se  li  seitré  vus  suât  oscur  • 
Gardez. qlie  séiez  asséur.  ^  . 

Si  faites  de  moi  vostre  ami  ,  .   . 

Pur  ce  sui— geo  venus  ici  ?.. 
Jeo  vus  ai  longement  amée , 
E  en  mun  cuer  mult  désirée! 
Unques  fors  vus  famé  n'aiùai , 
Ne  jamès  autre  né  ferai. 
Mes  ne  pooie  à  vus  venir, 
Ne  fors  de  mun  pais  issir. 
Se  vus  ne  m'eussiez  requis  ^ 
Or  puis  .Weh  estre  vostrè  amis.*     ■ 
■  La  E^ame  se  rassura ,  -  ■     ^  ,   ' 

,Sfm  çbief  descuvri,  si  paria  :  .      '.^ 

Le  Chevalier  a  respundu 
£  dit  qu  elle  en  fera  son  Dru , 
S^en  Dieu  créust  et  ainsi  fust. 

f  ■•  •  •  •  • 

Que  lor  ^mor  estre  péust  : 
Car  mut  par  a  de  grant  biaUté  ; 
tJnques  un  jour  çn  sun  aé, 
Si  beaw  Chevalier  n*es^irdà , 
Ne  si  bel  jamès  ne  verrats 
Pame^  fçt*U,  vus  dites  bitm. 
He  voudreie  pui:  nule  rien  ,   , 
Que  de  moi  i  ait  acheson , 
Mescréance,  ne  souspeçon  : 

Ge  croitrés  bien  le  Criatour  , 

■  •  •  '  . 

Qui  vtis  geta  de  latrislour, 


i$4i 


LAI  b'twekec.  aft3 

des  motifs  de  ma  démarche.  J«  suis  venii 
^n  ces  lieux  pour  solliciter  la  feveuf  d'être 
votre  ami;  depuis  long -temps  je  vous  aime 
et  mon  cœur  vous  désire.  Je  n'ai  jamais 
aimé  et  n'aimerai  jamais  <l'au,tre  femme  que 
vous  ;  et  je  vous  l'avouerai»  je  ne  serois  point 
venu  en  ces  lieux,  je  ne  serois  pas  même 
sorti  de  mon  pays,  si  vaiis  ne  m'aviez,  vous 
même,  fait  le  plaisir  de  me  demander  pour 
être  votre  amant.  Ï-A  dame  qui  avoit  repris 
courage  découvrit  sa  figure,  et  répondit  au 
chevalier.  Seigneur ,  je  consens  à  vous  ac- 
cepter pour  être  mon  ami; mais  au  préalable 
je  veux  être  certaine  que  vous  croyez  en 
Dieu.  Le  chevalier  àvoit  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  captiver  une  femnie;  il  ëtoit  da^ns  la 
.  fleur  de  1  âge ,  beau  et  bien  fait.  Dame , 
vous  avez  parfaitement  raison  ,  je  ne  vou- 
drois,  pour  nulle  chose  au  mondé  qfie  vous 
ayez  quelque  soupçon  sur  ma  foi.  Je  crois 
fermement,  au  créateur  qui  mourut  pour 
nous  racheter  du  pécule  de  oofre  père  Adam, 
causé  par  le- manger  d'une  pomme  bien 
amère.  Il  a  été ,  il  est,  il  sera  éternellement 
la  vie  et  le  refuge  des  pécheurs.  Au  surplus. 
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Ou  AdaQs  0US  mist  nostre  père,.. 
.      Par  le  mors  de  la  pome  amère  ; 
•   II. est,  etfu  çt  ert  tuz-jors 

Yie  et  lumière  as  péchëors. 

Se  vus  de  ce  ne  me  créez, 
'^  Vostre  Chapelain  demandez  :  '**• 

^  'Dites  que  mais  vus  asoupisse  ,*  ' 

Si  volez  aveir  le  Ser?ise ,  • 

Que  Diex  a  el  munt  establr , 

Dont  li  péçhéor.gunt'gari.  : 

La  semblaqce  de  vus  prendrai, 

Le  corps  Dame-Dieu  recevrai. 

Ma  créance  vus  dirai  tute , 

Jà  ne  serez  de  ce  en  dute. 

Elle,  resputit  que  bien  a  dit ,  '     ,  ^ 

•        Çlelez  11  s  est  couchiez  el  lit ,        '  M« 

iv''    .hDèsi|>ne  vbcisi  a  lui  tôudiier, 
,.  .-.:If^  tfacblér  netde.bésicr. .  ,1 

^.  .       A-tant  la  Vielle  e&t  reperiçe^^      ,   - 

La,  Dame  truva  esveilliée  ,  .  _  , 

Dist  li.  que  tans  est  dp  lever ,  ^ 

Ses  dras  lî  voleit  aporter  : 
'     La  Dame  (îist  qu'elle  est  malade, 

'  Dti  Chapelain .  se  praigtie  ^sifde , 
Carr gi^ht'pdor  a  de^  mq'ut»ir./.        > 

. ,.,... •....,...,.,.... II»)... 

t  ■«         iti  I»     t       I»     ■■■    — i^» 


i . 
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(a)  Il  manque  un  yersdansie  manuscrit. 


LAI  d'ywenec.  2k85 

si  TOUS  conceviez,  quelque  douie. ,.  mandez 
votre  chapelain;, dites-lui  que  très-roalade, 
vous  desirez  entendre  le  service  <f'tabli  par 
Dieu  lui-même,  pour  effacer  les  fautes  des 
humains.  Je  prendrai  votre  figure  et  vos 
traits  pour  recevoir  le  corps  du  Seigneur, 
je  réciterai  mes  prières,  et  j'ose  espérer  que 
vous  serez  entièrement  convaincue  de  mes 
sentiments  religieux (i).  J'y  consens,  reprit 
la  dame.  En  attendant  le  chevalier  lui  pro- 
pose de  se  coucher  sur  le  même  lit.  On  cause , 
mais  il  se  garde  bien  d'eiQbrasser  sa  belle 
ou  de  faire  ce  que  sa  position  semble  pou- 
voir autoriser.  •  • 

(i)  Dans  un  assez  grand  nombre  de  Romans  et  de 
Fabliaux  on  trouve  de  pareils  ayeux.  La  fée'Mclior 
couchée  avec  Partbenopex  de.BIois^  f^it  dans  le  lit  sa 
profesl^  de  foi  (Le  Grand  d*Aus$y^ Fabliaux ^  in-8^, 
tom.  IV,  p.  284.  Notices  des  Manuscrits^  tom.  IX, 
2*  partie,  p.  27  ).  La  dame  des  Belles- Cq^slnes  voulant 
rendre  heureux  le  petit  Jehan  de  Saintré ,  s'informe 
s'il  pratique  exactement  les  devoirs  de  la  religion.  Voy. 
Roman  du  Petit  Jehan  de  Saintré  y  tom.  I,  chap.  V  , 
p.  32  et  chap.  IX,  p.  72,  voy.  encore  Le  Grand,  loc, 
cii, ,  tom.  I ,  p.  92 ,  note  {e). 
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La  VieMe  disti  OT  souffenrez  "^W 

Mes  Sîres  est  el  bois  alei,  ""m^- 

Nus  ne  vendra  oaiens  fors  moi  ; 
Mult  est  la  Dame  en  grand  «il^oL  .  ' 
Semblant  fist  quele  se  pasma^. 
Celé  la  vit ,  mut  s'esmaïa , 
L  uis  de  la  chambre  a  deffermé  y 
Si  a  le  Prestre  demandé  ; 
E  cil i  vint  plus  test  qu'il  pot, 
CORPUS  DOMINI  aportot. 
Li  Chevaliers  la  recëu 
Le  vin  du  calice  a  béu  : 
Li  Chapelain  >  en  est  alez^ 
E  la  Vielle  a  les  huis  fermez. 
La  Dame  gist  lez  sun  ami , 
Ains  mes  si  biau  couple  ne  vi  ; 
Quant  unt  assez  ris  è  Joe^ 
£  de  kur  prhreié  cuntéfl 
Li  Chevaliers  cungié  a  pris  , 
H'aler  s'en  vet  en  sun  pai5. 
£Ue  le  prie  ducemenc 
•  Que  il  la  revoie  suvent. 
Dame ,  fet-il ,  quant  vus  plera 
'  Jà  heure  né  trespassera  ; 
Mes  tel  mesure  en  esgardez , 
Que  nul  de^nus  seit  encurabrez  : 
Ceste  Vielle  nus  traira , 
E  nuit  è  jur  nus  guetera  ; 
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Revenue  dans  la  chambre  ^  la  vieille  trouve 
la  dame  réveillée ,  et  lui  fait  observer  qu'il 
est  temps  de  se  lever  ;  elle  lui  propose  même 
de  lui  apporter  ses  vêtements.  La  dame  ré- 
pond  qu'elle  est  fortement  indisposée,  et 
que,  bien  loin  de  songer  à  s'habiller,  par 
les  douleurs  qu'elle  éprouve ,  elle  a  plutôt 
besoin  des  secours  du  chapelain.  Souffrez 
en  paix,  madame,  lui  dit  la  vieille,  votre 
mari  étant  allé  à  la  chasse ,  personne ,  ex- 
cepté moi ,  n'entrera  céans.  Je  laisse  à  pen- 
ser  quel  fut  le  désespoir  de  la  dame.  Pour 
en  venir  à  ses  désirs  «  elle  feint  de  se  trou- 
ver  mal,  La  vieille  effrayée  de  ce  qu'elle 
voit,  ouvre  Ijt  porte,  et  court  aussitôt  cher-* 
chérie  prêtre.  Celui-ci  fait  diligence,  part, 
arrive  et  apporte  avec  lui  l'eucharistie  qui 
lui  avoit  été  demandée.  Le  chevalier  qui 
avoit  pris  la  semblance  de  la  dame ,  reçoit 
le  pain  et  le  vin  du  calice;  le  chapelain  sort , 
et  la  vieille  court  fermer  leb  portes  après  lui. 

La  dame  se  repose  près  du  chevalier ,  et 
jamais  vous  n'avez  vu  im  aussi  beau  couple. 
Après  avoir  assez  ri,  assez  joué,  et  après  qu'ils 
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Elle  apercevra  nôtre  àmur , 

Se!  cuntera  à  sun  Seignur. 

Si  nus  avient  eu  m  jeo  vus  di , 

E  nus  soumes  issi  traï , 

Ne  m'en  puis  mie  départir , 

■  Que  moi  n'en  estuet  ce  morir. 

Li  Chevalier  à-tant  s*en  vet 

En  graiit  joïr  sa  Dame  let  ; 

El  demain  liève  tute  saine, 

Mut  |u  hétiée  la  semaine  : 

Sun  cors  teneit  en  grant  chierté  ,   . 

Tute  recuvre  sa  biauté.  **• 

Or  li  plest  plus  à  séjurner  , 

Qu'en  nul  autre  déduit  aler  ; 

Sun  ami  puet  suvent  véoir , 

E  sa  joie  puet  de  lui  avoir  ^ 

Dès  que  ses  Sires  s'en  despart ,  . 

E  nuit  et  jor  et  tost  et  tart,      « 

Elle  Fa  tut  à  sun  plésir, 

Or  Ten  doinst  Diex  longues  joïr. 

Pur  la  grant  joïe  où  elle  fu , 

Que  suvent  puet  voir  son  Dru  ,  ^^'^ 

Estoit  tuz  ses  semblans  changiez  ; 

>  Ses  Sires  fu  imit  vesiez , 

En  son  curage  â  aperceit , 

C  autrement  ert  qu'il  ne  soleit. 
.  •  •  • 

Mescréance  a  vers  sa  serur , 

Si  Ta  mist  à  resun  un  jur  : 


\ 
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furent  convenus  de  tous  leurs  faits ,  le  che» 
valier  prit  congé  pour  retourner  dans  son 
pays.  La  dame  le  prie  avec  tendresse  de  re- 
venir souvent.  Belle  amie,  je  vous  verrai 
toutes  les  fois  que  vous  le  désirerez,  à  toute* 
les  heures  du  jour  si  cela  peut  vous  plaire. 
Mais  je  vous  en  conjure ,  prenez  garde  à  ne 
commettre  aucune  indiscrétion  qui  puisse 
faire  connoître  notre  intelligence.  Méfiez- 
vous  particulièrement  de  cette  vieille ,  la- 
quelle vous  guettant  nuit  et  jour  finira  par 
pous  surprendre.  Apercevant  notre  amour, 
elle  en  fera  part  à  votre  époux,  et  si  jamais 
le  malheur  arrive  que  nous  soyons  décou- 
verts, je  suis  forcé  de  vous  avouer  que  je 
ne  puis  m'en  défendre  et  qu'il  me  faudra 
mourir. 

En  partant  le  chevalier  laisse  son  amie 
dans  la  plus  grande  joie  ;  le  lendemain  elle 
se  lève  avec  plaisir,  et  pendant  toute  la  se- 
maine, elle  fut  d'une  gaieté  charmante.  Pour 
plaire  à  son  amant,  elle  soigne  davantage 
sa  toilette.  Sou  esprit  plus  tranquille  lui 
laisse  reprendre  ses  attraits,  et  bientôt  elle 

a  recouvré  toute  sa  beauté.  La  tour  qu'elle 
L  19 
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Dut  li  que  malt  a  grant  menreille  , 

Que  sa  Dame  si  s*apareille  ; 

Demanda  lui  que  ce  devot^ 

Sa  Vielle  dist  qu  el'  ne  savot  ^  ""^^ 

Car  nus  qe  puet  parler  à  ii. 

3îele  ne  voit  dm  ne  amî, 

Fors  tant  que  sole  remàneit , 

Plus  volen tiers  quel  ne  soleit^ 

De  ce  s'estoit  apercéueé 

Dont  la  li  Sires  respondue  : 

Par  foi  y  fet-il ,  ce  croi  -  geo  bien , 

Or  nus  estuet  fère  une  rien. 

Au  matin  quant  g'ière levez, 
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E  TUS  aurez  les  us  fermez  , 

Fêtes  semblant  dehors  Issir  , 

Si  la  lessiez  suie  gésir  ; 

En  un  secrë  leu  tus  estez, 

£  si  Toiez  et  esgardez^ 

Ce  que  puet  estre  et  dunt  ce  vient^ 

Qui  en  si  grant  joïe  la  tient. 

De  ce  cunseil  sunt  départi 

Alas!  cura  ièrent  mal*bailli 

De  ce  que  hum  les  vèt  guetier. 

Pur  eulz  traïr  et  engrégier.  »*» 

Tiers  jurs  après  ice  cunter^ 
Fet  li  Sires  semblant  d  esi^r  : 
A  sa  famé  a  dist  è  cunté , 
Que  li  Roisiy  par  brief  mandé, 
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faabitoit  et  qui,  naguère  lui  déplaisoit  tant, 
devient  pour  elle  un  séjour  agréable  ;  elle  le 
préfère  à  tout  autre ,  puisqu'elle  peut  voir 
son  amant  aussi  souvent  qu'elle  le  désire. 
Sitôt  que  son  mari  est  absent,  le  jour ,  la  nuit 
elle  peut  converser  avec  le  chevalier  aussi 
long-temps  qu^elle  le  désire.  Que  Dieu  pro- 
longe le  temps  heureux  où  elle  peut  jouir  du 
bonheur  d'être  aimée  ! 

Le  vieux  mari  remarqua ,  non  saûs  sur- 
prise, le  grand  changement  quis'étoit  opéré 
dans  le  caractère  et  dans  la  conduite  de  sa 
femme.  Il  soupçonna  que  ses  ordres  étoient 
mal  exécutés  par  sa  sœur,  c'est  pourquoi 
la  prenant  un  jour  à  part,  il  lui  demanda 
la  raison  pourquoi  sa  moitié  qui  naguère 
étoit  si  triste ,  apportoit  maint^enant  le  plus 
grand  soin  à  se  bien  vêtir.  La  vieille  lui 
répondit  qu'elle  l'ignoroit  absolument.  Il 
est  impossible  de  pouvoir  parler  à  votre 
femme,  elle  ne  peut  avoir  ni  amant ,  ni  ami  ; 
j'ai  cependant  observé  comme  vous  qu'elle 
aime  mieux  sa  solitude  que  par  le  passé. 
^Je  vous<:roi6  parfaitement,  ma  sceur ,  mais 
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Mes  hastivement  reyendra  : 

De  la  chambre  ist ,  Tuis  referma  , 

Dunt  esteit  la  Vielle  levée 

Derrier  la  curtine  est  alée  , 

Bien  purra  oïr  è  véoir. 

Ce  quelle  covoite  savoir.  ^7* 

La  Dame  jut  ,  pas  ne  dormi 

Car  mut  desirre  sun  ami  : 

Venus  i  est ,  pas  ne  demure 

Ne  treSpassQ  terme  ne  bure  ; 

Ensemble  funt  joïe  mult  grant ,  \ 

E  par  parole  et  par  semblant, 

Desi  que  tans  fu  de  lever  , 

Ça  dunt  l'en  estovoit  aler. 

Ele  le  vit  et  esgarda , 

Coument  il  vint  è  il  ala^  ^^'* 

Mes  de  ce  ot  ele  poor , 

Comme  meuit  è  puis  ostor. 

Quant  li  Sirès  fu  repairiez  ,  .  • 

Qui  n'esteit  guères  esl6igniez, 

La  Vielle  li  a  tut  mustré  y 

Du  Chevalier  la  vérité. 

Mut  en  est  dolens  è  pensis  y. 

E  mut  de  Tenging  fu  hastis , 

A  ocirre  le  Chevalier; 

Quatre  broches  ad  fait  forgier  >  *^ 

D acier  mut  agûes  devant, 

Soz  ciel  n~ot  rasoir  plus  trandiant  : 
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il  faut  agir  de  ruse  pour  éclaircir  le  mys- 
tère. Écoutez,  le  matin  lorsque  je  serai  levé 
et  que  vous  aurez  fermé  les  portes  sur  moi, 
vous  ferez  semblant  dé  sortir  et  de  laisser 
ma  femme  toute  seule  dans  son  lit.  Cachez- 
vous  dans  quelque  coin  d'où  vous  puissiez 
tout  voir ,  tout  entendre ,  et  faites  en  sorte 
de  découvrir  le  motif  de  son  contentement. 
Ils  s'arrêtent  à  ce  conseil.  Hélas  !  quel  mal- 
heur pour  ces  amants  dont  on  conjure  la 
perte  ! 

Trois  jours  après  cette  détermination,  le 
mari  prétexte  un  voyage  ;  il  prévient  sa 
femme  que  le  roi,  par  une  lettre ,  fa  mandé 
à  sa  cour,  mais  qu'il  reviendra  bientôt.  Il 
sort  de  la  chambre  en  fermant  la  porte  après 
lui.  La  vieille  se  lève  et  va  se  cacher  der- 
rière un  lit  d'où  elle  pourra  s'instruire  de 
tout  ce  qu'elle  désire  savoir.  La  dame  ëtoit 
couchée,  mais  elle  ne  dormoit  pas.  Se  crt^ant 
seule,  elle  désire  la  présence  de  son  amant. 
Il  arrive  bientôt  pour  passer  quelques  in- 
stants  avec  elle , ils^ se  réjouissent  ensemble, 
et  dès  qu'il  est  heure  de  se  lever,  le  cheva- 
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Quant  il  les  ot  apareillîées , 
Et  es  chiés  devant  estocbier  ^ 
Sor  la  fenestre  les  ad  mises , 
^ien  serrées  è  bien  assises. 
Par  ù  li  Chevaliers  passeit , 
Quant  à  la  Dame  repereit. 
Hé  !  Diesc ,  qu*il  ne  le  set  ou  voit , 
E  la  traïsun  h  aperçoit. 
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El  demain  à  la  matinée , 
Li  Sires  liève  à  Lajurhée , 
E  dit  qu'il  veut  aler  chacier  ^ 
La  Vielle  le  vet  cunvoier. 
Puis  se  recuche  pur  dormir, 
Car  ne  pooit  le  jur  choisir. 
La  Dame  veille ,  si  atent 
Celui  qu'elle  aime  loyaument^ 
Et  dit  c  or  porroit  bien  venir 
Et  estre  od  lui  tut  à  lésir.  ^'*^ 

Si  tost  cum  èl  lot  demandé 
N*i  a  puis  guèrés  demuré  ; 
En  la  fenestre  vint  volant  ^ 
Mes  les  broc^hes  furent  devant. 
L'une  le  fiert  parmi  le  cors  ^ 
Li  sans  vermalz  en  sailli  for^; 
Quant  il  se  seust  à  mort  navrez  ^ 
Desore  sor  euls  est  entrez , 
Devant  la  Dame  el  lit  descent  ^ 
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lier  s'en  va.  La  vieille  remarqua  la  manière 
dont  l'amant  entroit  etsUntroduisoit  auprès 
de  sa  belle,  et  comment*il  la  quittoit.  Elle 
ne  pouvoit  cependant  se  rendre  compte  de 
cette  métamorphose  d  oiseau  en  homme  et 
d'homme  en  oiseau.  Dès  que  le  mari,  qui 
ne  s'étoit  guère  écarté ,  fut  de  retour ,  la 
vieille  lui  raconta  tout  ce  dont  elle  avoit 
été  témoin.  Dans  sa. colère  il  jure  de  se 
venger.  Pour  cela  il  fait  sur-le-champ  con- 
struire un  piège  qui  doit  donner  la  mort 
au  chevalier.  Ce  piège  consistoit  en  quatre 
broches  d'acier  fort  pointues  qui  se  re- 
plioient  l'une  sur  l'autre  en  se  fermant,  et 
qui  étoient  plus  tranchantes  que  le  meilleur 
rasoir.  Sitôt  que  cet  objet  de  vengeance  fut 
achevé,  le  mari  le  fait  poser  ^ur  le  bord  de 
la  fenêtre  par  où  entroit  le  chevalier  quand 
il  venoit  visiter  sa  dame.  Ah  Di.eu  !  pourquoi 
faut-il  qu'il  ne  soit  pas  instruit  du  sort  af- 
freux qu'on  lui  prépare  ! 

Le  mari  se  leva  le  lendemain  matin  avant 
le  jour  ;  il  dit  qu'il  part  pour  aller  chasser. 
La  vieille  sort  du  lit  pour  l'accompagner, 
puis  elle  revient  se  coucher  parce  que  l'au- 
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Que  tut  li  drap  en  sunt  sanglent  j    . 
El  voit  le  sanc  è  la  plaïe 
Mut  angoissement  s'esmaïe. 
Il  li  a  dit  :  Ma  duce  atnie  y 
Pur  vus  pert-jeo  ainsi  la  vie  : 
Bien  le  vus  dit  quil  avendreit, 
Vostre  semblans  vus  occireit. 
Quant  ele  loi  y  si  chiet  pasmée,(^d^ 
Tute  fu  morte  une  liuée; 

Il  la  cunforte  diicement^ 
E  dit  que  deulz  ni  vaut  néent 
Que  de  li  est  grosse  d'enfant. 
Un  filz  aura  preus  è  vaillant , 
Icil  la  recunfortera , 
licence  noûnier  le  fera  : 
•  Cil  vengera  et  el  et  li , 
Il  ocira  son  anemi  ; 
Il  n'i  poït  demurer  mes  ^ 
Car  la  plaïe  sainnoit  adès  :  . 

A  grant  dolur  s  en  est  partis , 

Ële  le  seust  à  nuit  haus  cris  y  ^^* 

Par  une  feues tre  s'en  ist , 

C'est  à  merveil  qu'el  ne  s  ocist , 

Car  bien  avoitVint  piez  de  haut, 

Dllec  ù  el  a  pris  son  saut. 

Ele  estoit  nue  en  sa  chemise  ; 

En  la  trace  du  sane  s^est  mise  ^ 
.  Qui  du  Chevalier  dégutot, 
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î*o*e  paroissoit  à  peine.  La  dame  s'ëtoit  ré- 
veillée  et  savait  qu'elle  étoit  seul^.  Pensant 
à  sou  ami ,  elle  veut  le  voir ,  ïui  parler ,  et 
son  désir  est  aussitôt  accompli.  Il  vient  en 
Volant  contre  la  fenêtre ,  et  sitôt  qu'il  s'ap- 
puie dessus ,  les  broches  se  referment  et  le 
blessent  dangereusement  ^  l'une  lui  entre 
dans  le  corps  ,  et  son  sang  coule  de  tous 
côtés.  Lorsque  le  chevalier  s'aperçoit  qu'il 
est  blessé  à  mort,  il  entre  malgré  lepiégfe, 
et  va  contre  le  lit  de  la  dame  qu'il  inonde 
de  son  sang.  Elle  considère  les  plaies  dq 
son  ami,  et  ne  peut  revenir  de  sa  surprise 
et  de  sa  douleur.  Tendre  amie,  c'est  pour 
vous  que  je  meurs.  Je  vous  avois  bien  pré- 
venue du  sort  qui  m'étoit  réservé.  En  écou- 
tant son  ami ,  l,a  dame  perdit  connoissance 
et  fut  long-temps  évanouie.  Lorsqu'elle  fut 
revenue ,  le  chevalier  la  console  ;  il  la  sup- 
plie de  ne  pas  trop  s'affliger,  parce  qu'elle 
est  enceinte  d'un  fils  qui  fera  sa  consola- 
■- 1  I    ■  1 1        II  I         ■ Il  -     ■'  ■ 

(a)  Dans  le  manuscrit  le  vers  est  ainsi  écrit  : 

Qaaat  elle  Voj  dont  elle  chlet  pasmée 
Le  te:(te  est  évidemment  corrompu.     . 
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Sur  le  chemin  ù  il  alot. 

Icel  sentier  erra  et  tint,        ^ 

Desi  k  a  une  hoge  vint  ;  ^^ 

En  celé  hoge  pi  une  entrée ,  (a) 

De  ce  sanc  fiit  tu  te  a  rosée, 

Ne  pot  avant  nient  véoir , 

Dunt  cuidoit-elle  bien  savoir , 

Que  ses  amis  entrez  i  seit; 

Dedens  se  met  à  grant  espleit , 

£1  ni  truva  nule  clarté  ; 

Tant  a  le  dreit  chemin  erré^ 

Que  fors  de  la  hoge  est  issue , 

Et  en  un  mult  biau  pré  venue  :  '^'" 

Du  sanc  truva  Therbe  moilliée  , 

Dunt  s*est-ele  mult  esmaîée, 

La  trace  en  fu  parmi  le  pré , 

Assez  près  vit  une  cité  ; 

D^  murs  fu  close  tutentur, 

Ni  ot  méson  ,  sale ,  ne  tur  ^ 

Qui  naparut  tute  d argent. 

Mut  sunt  riches  les  Mandevent.  (b) 

Devers  le  Bure  sont  li  mareis , 

E  la  forest  è  li  destreis  ;  ^>* 

De lautre  part  vers  I«  donjun , 

Cort  une  eve  tut  envirun. 

Iluec  arrivoient  les  nés 

Plus  i  aveit  de  trois  cens  très, 

La  porte  à- val  fu  deffermée, 
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lion.  Vous  le  nommerez  Ywènec.  Preux  et 
vaillant,  il  sera  le  vengeur  de  ses  parents, 
et  tuera  le  détestable  auteur  de  tous  nos 
maux.  Le  sang  qui  ruisseloit  de  ses  blessu- 
res ne. permet  pas  au  chevalier  de  pouvoir 
rester  pluslong^temps.ll  fait  ses  adieux  à  son 
amante  et  part  désolé.  La  dame  le  suit  pré- 
cipitamment en  remplissant  Tair  de  ses  cris. 
Elle  s'élance  d'une  croisée  dans  la  campagne, 
tombe  de  plus  de  vingt  pieds  de  haut,  et 
par  une  espèce  de  miracle  >  elle  ne  se  fait 
aucun  mal.' Sortant  de  son  lit,  la  dame 
n'étoit  vêtue  que  d'une  simple  chemise  ; 
les  marques  de  sang  qui  sortoient  des  bles- 
sures d'Eudemarec  aident  la  dame  à  mar- 
cher sur  ses  traces.  Elle  entra  dans  une 
petite  cabane  où  son  amant  avoit  pris  quel- 
que repos.  Cette  cabane  dont  le  plancher 
étoit  arrosé  de  sang,  n'avoit  qu'une  seule 
entrée.  Elle  le  cherche  dans  l'obscurité  et 
ne  le  trouvant  pas ,  elle  sort  de  la  cabane, 

(a\  Le  manuscrit  porte  entrer  ,  et  à  la  rime  aroser, 
{b)  Quel  est  ce  peuple  ?  Je  Tignore.  Mes  recherches  à  cet 
égard  ne  m*out  rien  appris. 
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.La  Dame  est  eti  la  ville  entrée^ 

Tuz-jurs  après  le  sanc  nuyel, 

Parmi  le  Bure  dusc*  au  Chastel, 

Unques  nulz  à  lui  ne  parla , 

N*ome ,  ne  feme ,  ni  trova.  ^*''* 

El  paies  vînt ,  l'épuiement  (a) 

De  sanc  le  truva  tut  sanglant  : 

En  une  basse  chambre  entra  ^ 

Un  Chevalier  dormant  truva  ; 

TSeY  conut  pas,  si  va  avant 

En  une  altre  chambre  plus  grant  ; 

Un  lit  i  truve  ,  nient  plus , 

Oïl  uns  Chevaliers  gisoitsus;' 
.Elle  s'en  est  outre  passée  / 

En  la  tierce  chambre  est  entrée  ,*  ^**' 

Le  lit  Sun  Ami  a  truvé. 

Li  pécol  sunt  d  or  esméré  ; 
^     Ne  sài  mie  les  dras  pfisier , 

Les  cierges  è  li  chandelier  y 

Qui  nuit  è  jur  sunt  alumé  ; 

Valent  tut  tor  d'une  cité. 

Si  tost  cum  ele  est  là  venues  j 

Li  Chevaliers  l'a  conéue  ,• 

Avant  ala  tute  effrée,  {&)  * 

E  deseur  lui  chaï  pasmée.  4^'» 

Cil  la  reçoit  qui  forment  Taime  ^ 

Maleuérox  suv^t  se  claime  ; 

Quant  deV  paçmer  fu  trespassée 
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poursuit  sa  course ,  traverse  une  belle  prai- 
rie dont ,  à  son  grand  étonnement ,  l'herbe 
étoit  couverte  de  sang,  et  laissoit  néanmoins 
apercevoir  là  route  qu'avoit  suivie  le  cheva- 
lier.  La  dame  arrive  près  d'une  ville  fermée 
de  murs.  Il  n'yavoit  aucune  maison ,  aucune 
tour  qui  ne  fût  supérieurement  «construite, 
parce  que  les.  habitants  étoient  fort  riches. 
Près  de  la  ville  se  trouve  le  marais  pour 
pécher ,  la  forêt  pour  la  chasse  et  le  port 
pour  les  vaisseaux.  De  l'autre  côté,  vers  le 
donjon  ,  étoit  la  rivière  qui  étoit  fort  ra- 
pide. C'est  là  qu'arrivoient  les  vaisseaux  dont 
le  nombre  s'élevoit  à  plus  de  trois  cents. 
]La  dame,  entra  d;ans  la  ville  par  la  porte 
d'en  bas  qui  étoit  ouverte ,  elle  traverse  la 
rue  principale,  et  la  trace  de  sang  Taide  à 
trouver  le  château  où  elle  ne  icencontre  per- 
sonne. L'escalier  étoit  tout  taché  de  sang. 
*    I    I    I   I     I         ■   I ■       Il     1. 1  ^  - .1 III»  I III      ■< 

{a)  Je  soupçonne  que  ce  mot  èiépuiement  qu^au  surplus  je 
trouve  ici  pour  la  première  fois ,  signifie  la  rampe  d'un  esca- 
lier ,  ou  les  premières  marchés  d*^un  péristyle. 

ih)  Ici  commence  le  fragment  qui  se  trouye  dans  le  ma- 
nuserit  n^  7989  -^V  47. 


302  LAI   d'yWEJÎÉC. 

Il  la  ducement  cunfortée.  ^ 

Bêle  anii^y  pur  Diu  vus  pri, 
AIgz  vus-ent,  tolezde-ci, 
S*enprès  murrai  en  mi  le  jur  ^ 
Çaîens  aura  si  grant  dolur 
Se  vus  i  estiez  truvée , 

Tufes  en  seriez  turmentée.  4w> 

Bien  ert  entre  ma  gent  séu 
K*il  m^unt  par  vostre  amur  peidu , 
Pur  TUS  sui  dolant  è  pensis. 
lA  Dame  li  a  dit..  Amis, 
ç        Je  veuil  ensenble  od  tus  mûrir , 
Sus  mun  Segnur  paine  suffrir  , 
S'a  lui  reTois  il  m'ocira  ; 
Le  Cevaliers  l'a  rasseura , 
Un  anel  d'or  li  a  I>aîllié; 
Si  li  a  dit  et  ensengnié ,  .  4^» 

Jà  tant  com  el  le  gardera , 
A  Sun  'Segnor  ne  naembrera.  .  , 

Se  rien  nule  que  faire  doit 
Ne  ne  le  tenra  en  destroit  ; 
S  espëe  li  coumande  et  rent, 
Après  le  conjuire  et  deffent , 
Que  jamais  hum  n'en  soit  saisis , 
Mais  bien  le  gart  av^uc  sen  Fis , 
Quant  il  sera  créus  è  grans 
E  Chevaliers  preus  è  "vaillans ,  ^^ 

A  une  feste  ù  Ele  ira 
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Elle  traverse  successivement  deux  pièces , 
l'une  petite ,  l'autre  plus  grande  ;  elles  étoient 
occupées  chacune  par  un  chevalier  qui  dor- 
inoit,  mais  à  la  troisième ,  elle  trouve  le  lit-  de 
son  amant.  Les  soutiens  sont  en  or  émaillé , 
et  l'on  ne  pourroit  estimer  la  valeur  des  cou- 
vertures y  des  chandeliers  et  des  cierges  qui 
brûlent  nuit  et  jour,  parce  qu'ils  valent 
tout  l'argent  d'un   royaume.   Sitôt   qu'elle 
fut  entrée  la  dame  reconnoit  son  amant  ; 
toute  effrayée  du  spectacïe  qu'elle  aperçoit 
elle  perd  l'usage  des  sens.  Le  chevalier  qui 
l'aime  tendrement  lui  prodigue  des  secours 
malgré  la  douleur  qu'il  éprouve  de  ses  blés- 
sures.  Sitôt  qu'elle  fut  revenue ,  le  cheva- 
lier cherche  à  la  consoler ,  et  lui  dit  :  Belle 
amie ,  au  nom  de  Dieu ,  je  vous  en  conjure, 
sortez  d'ici ,  car  je  mourrai  vers  le  milieu 
de  la  journée.  Le  chagrin  qu'éprouveront 
mes  gens  sera  si  grand  que   si  vous  étiez 
trouvée  ici  vous  pouriez  être  insultée.  Mes 
chevaliers  n'ignorent  pas  qu'ils  me  perdent 
par  suite  de  notre  amour,  et  j'éprouve  pour 
vous  beaucoup  d'inquiétude.  La  dame  lui 
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£  Sun  Segnor  od  lui  oienra. 

En  une  abéie  vennint 

Pur  une  tumbe  qu'il  verrunt;  (a) 

Onint  nuveles  de  la  mort,  . 

E  cum  il  i  fu  mis  à  cort. 

lieue li  baillerez  lespée  , 

L'Aventure  li  seit  cuntée 

Cum  il  fil  nés,  qui  l'engendra  , 

Assez  verrunt  qu'il  en  fera.  '         *^ 

Quant  tut  li  ot  dit  è  mustré^ 
Un  cier  bliaut  li  a  dune; 
Si  li  cumanda  à  vestir  , 
Puis  lad  faite  de  lui  partir  ; 
Ele  s'en  va  ,  l'anel  enpourte , 
E  lespée  qui  la  confourte.  . 
A  l'isséuç  de  la  cité 
Si  n'  eut  pas  demie  Hue  aie. 
Quant  ele  oï  les  sains  soner , 
Ë  le  doel  el  castel  lever  , 
Pur  lur  Segnur  qui  dévioit  ; 
Celé  set  bien  que  mors  estoit* 
De  la  dojur  que  ele  en  a 
Quatre  foués  si  se  pasma^ 
E  quant  de  pasmeisun  revint, 
Vers  la  hoge  sa*voïe  tint  : 
Dedens  entra,  oltre  est  pa^ée, 
Si  s'en  rêva  en  sa  cvmtree  ; 
Ele  revint  dedens  sa  tor  (^) 


\ 


répondit  :  je  veux  mourir  avec  vous ,  cher 
amant ,  puisqu'en  retour ïiànt  fehez  mon 
mari,  je  suis  certaine  qu'il  me  tuera.  Ras- 
surez-vous,  belle  dame,  prenez  cet  anneau 
d'or  ;  tant  que  vous  le  garderez ,  votre  mari 
ne  pensera  point  à  vous  et  ne  vous  fera 
^lus  souffrir.  Lé  chevalier  prend  ton  épée, 
la  donne  à  la  dame  en  lui  recommandant 
de  ne  la  remettre  à  piersonné ,  et  de  la  gar- 
der soigneusement  pour  leur  fils  lorsqu'il 
sera  en  état  d'en  jfaire  usage ,  et  qu'il  aura 
été  armé  chevalier.  Vous  vous  rendrez  alors 
à  une  fête,  accompagnée  de  votre  mari. 
Vous  serez  reçus  dans  ut^  abbaye  où  vous 
verrez  un  grand  tombeau ,  et  on  vous  par- 
lera de  la  fin  du  chevalier  qu'il  renferme, 
vous  remettrez  alors  mon  épée  à  votre  fils; 
vous  lui  raconterez  l'histoire  de  sa  naissance, 
de  nos  malheurs ,  de  ma  mort ,  et  l'on  verra 
l'effet  de  sa  vengeance^ 


,<>■.<  j  I 


(a)  La  mort  renoTelec  orront 

Por  la  tombe  d*un  marbre  gris 
Et  que  il  fut  à  %ott  occis. 

(b)  Ensemblement  o  son  Seigno^v 

Demora  maint  dû  è  maint  jor^ 

I.  20 


u 


■ 

Mno-  de  ^çl  feij  m  Tar^jj^  ^ 
Ne  ne  destrut ,  ne  ne  gueta. 

Ses  Fix  fu  nés  è  biçn  Qprjris 
E  bien  gardés  é  bien  servis  : 
Iwcnec  le  feisoient  numer ,      , 
£»§  el  Règne  n^aveit  dun^  pér ,,  (^) 
Si  bel  >  si  proa ,  ne  si  ^Taillant,  ' 
Si  Ï¥g^,  n^  sji  4epe^n<feirt,  ^ 
ÇMi^nX  H  f^  YWîuui  en  w . 

A  Qhevalier  lynt  adoubé^  ^*^ 

En  ian  méîsme  (jue  ço^  fu 
Oiiez  cum  lur  est  avenu. 
*  A  là  feste  saint  Aaron  {h) 
iO'aiii  célébroit  à  OH^lioii , 
£  en  pluann  autres  cîtéi  f 

là  ^e9  avfîjt  e^  ,iiia«4^s  9      >     .   . 

Qu'il  i  ^la  Qd  4^  ami»*    .  .  , 

'  *        '         * 

A  la  custume  du  païs.  / 

Sa  femme  è  sun  fil  i  n^enast  / 

E  ricement  s  aparellast.  ^      '       ^^^     \ 

•     Ensi  i  vînt ,  aie  i  sunt ,  '  / 

Mais  il  ne  sevent  ù  il  viuyt.  .*.'../ 

Ensanble  od  eus  ot  un  Mesctft  / 


-«— ^ 


(a)        El,  Règne  ne  p<»t  homs  trover. 

(t>)  Voyez  la  note  sur  le  7^  Ters  du  /^i  4tf  TEsj^nt  çt 
Dote  4  de  la  page  36. 


Après  aypÀf  .,  *çimwé  :  ^«s*  jp^tç^^ons  , 
Eudernarepi  donne  à  M^a.  aniie  un  bliaut 
d'une  étoffe  prëciétise  ,  i -en  fait  ^vétir,  et 
la  prie  de  le  laisser  seul;  La  damé  dësolée 
s'en  va  emportant  avec  elle  Faiineau  et  l'é- 
pée  qui  doit  un  jour  la  venger,  E^lç.ij'étoit 
pas  éloignée  ^ilf^e  4ç^i.|j^i^^e  de  la  Jville , 
qu'elle  entendit;^9fljBy'l|^  jçlgcf^pç  jçjt  s'éle- 
ver des  cris  perçant»  î^béfi  pai?  kkl  gpns  du 
château,  qui  véno^iètit^ 4»  jperdre  lieuir  sei- 
gneur. Par  1»  douleur*  qu'elle  éprouve  en 
apprenant  la  mort  'de  sdti'  aini^  la  dame 
tomba  quatre  fo^s'pâiriéé;  et  lorkque  lies  sens 
lui  furent  revenus  ^  elle  sç  repose  un  mo- 
'.ment  dans  la  caban<^. -^^l^e  ay,f>i^  visitée 
le  matin;  cç«*Ç^pjjftçi>ipjîVBffeef  p\}ç  arriva 
au  château  de  so^i^^pouis^^:  (|yi  1^^  laissa 
depuis  parfaitement  >ta'cini|isiile.. 

La  dame  accouéhà  é^un  fils  qu'elle  nourrit 
et  quelle  ndnlma  Ywèrièc.  Dans  le  royau- 
me on  n'aurôît  pas  trôUyë  son  pâteil  en 
beauté ,  en  prouesse^,  en  courage  et  .en  ge-  • 
nérosité.  IuOTSc^})!^],t^\.ji\f^\X.V^  exigé ^  il 
reçut  la  chevaler^Q* .Qr ,  j^puj^^.  Cj^.qui  lui 

arriva  dahs  la  mênie  année. 

ào. 


J    ,  «    '• 
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Qnes  a  menés  lé  dreit  cemiil  ^    > 
ïatit  qu^ilTindrent  aiin  castely    > 
.    E9  w^  Iq  siècle  n^ot  si  bel  :     . 
Une  abéïe  aveit  dedens 
De  miilt  religieuses  gens  f 
Li  Vallès  les  1  hei:bega  , 
Eli  à  la  feste  les  ménd.   *•         '     '        .        4>« 
En  la  chambré  que  Yu  VAlié,  '        . 

■  Sun  t  bien  servi' et  abëvrë;* 
'^     El  demain  Tunt'la  ine5S(9^Dip ,  i .     .    S       ^ 
Puis  seh  Toleiénrdépanir«   i, 
Li  Ab^*  ^31  vers .  au^.  {fac^f*  ^  j   .^ , 
Mut  les  prie, démpurer:   ,,,      r  , 
Si  lur  mus^errasun  dortoir,  , 

•  '  '.'       .  ,   ^  '  -  •'-     v  '.  •    l       JJ'  mI>   :  •    ...     .- 

Sun  câpitle  et  sun  relroitoir  ,        '      .    .    , 

Ecum  il  fût  tien  hefbégié'i 
"'*  XiiSirèsli^y'dttàié.V'"'-^   ^'^  ^••-''   '-■   «- 
'^  '  '    Si  tot'qûa*i!tt41'eiWiiy«iaé'*  ê  "iif>nr  - 

'Ai'oflRêcines'-sUiit  Jiléî,  ii   ol)    ij:.,î/î'>    i;j, 

El  capitre  bn  enlreniaTmii;..'!  it 'I  /m 
:.   .  Uneltumbeti  tr^v^ep,l;grf|pfr.;  ;:.;!:     ' 
;;;  ,  Cuverte  dui^  cuerpaile  roé.,   ^  , 
,  P*up  rice,  prfroi  p^rmi  bandé  ^  . 

An  cief ,  as  pies  è  as  coûtés 
*       Àvéit  vint  cierges'  sHumés  :  ^         " 
"  1)  or'  fin  èrent  U  '  cândeiiei'  i         '  ** 

Véméttstè  li  éncensier^-  /  c .  :  1!  •     :  :•  ;>  > . 

Dunt  il  encenseront  le 'jur  y  \     :  .'.:    .,  '   i 


I  k  I  «   «  « 


:ï . 
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On  célébroit  à  CarlioEt  et  ^n  plusieurs 
autres  villes  la  fêle  de  saint.  AStroo.  Selon 
la  coutume  du  pay$,  lemari,  outré  plusieurs 
de  ses  amis ,  s'y  rendit  avec  une  suite  nom- 
breuse, sa  femme  et  le  jetme  Ywenec.  Con- 

noissant  peu  là  route  qu'ils  dévoient  tenir , 

«  >  ... 

ils  avoient  avec  eux  un  jeune  homme  qui 
dirigeoit  leur  marche,  et  qui  les  conduisit 
dans  une  ville  superbe  qu'ils  ne  conqois* 
3oient  pas.  On  y  distinguoit  une  riche,  ab- 
baye où  Iç  jeune  homme  qui  les  guidoit  les 
fit  loger.  La  société  Ait  reçue  et  traitée  dans 
la  chambre  même  de  l'abbé.  Les  voyageurs 
préviennent  qu'il  partiront  le  lendemain  à 
l'issue  de  la  messe.  L'abbé  les  conjure  de 
vouloir  lui  accorder  la,  journée.  Il  y,eut  leur 
montrer  les  salles  du  chapitre  ^  Iç^ réfectoire, 
les  appartements.;  et,  €tn  raisou  de  ce  qu'ils 
avoient  été  parfaitement  reçus ,  les  voyageurs 
consentent  à  prolonger  leur  séjour. 

Après  le  dîner,  les  étrangers  visitent  la 
inaison,  et  entrent  dans  la  salle  du  chapitre. 
On  y  voyoit  un  grand  tombeau  couvert  d'une 
tapisserie  précieuse  richement  brpdée  en  or 
tn  haut,  en  bas  et  sur  les  côtés.  Le  tpmbeatu 


Sl< 


Icelè  lufebe  à  ^âtit  hohur.  '  • 

dil  Uff t  démitidé  et  èn^Iài^ , 

A  cèus  qti  irést  (du  p9Ïs  ^ 

De  le  lombe  cui  ele  esteit, 

E  (juel  hum  fu  qui  i  gisgeit. 

Cil  coumeneièreat  à  plurer , 

Et  en  plurant  à  racunter , 

Que  c^ert  li  inièudres  Chevalies , 

l.i  pliis  Tdts  è  li'plùâ  prôisiés, 

Li  pliis  biat  è  li  pltts  étàëi , 

Ki  jftihè^  ^ii  è  hlène  nés  ; , 

De  cei  tere  ot  esté  Rrâi 

Ujï^ues  ne  fu  nus  si  isilrtdis. 

A  Caerwent  fii  entrepris 

Pur  lamur  d'une  Dame  ocis  ;    . 

Unques  puis  neust  inè^  signiir,   ,     . 

Ainâ  aVuns  atehdû  rhàini  jur, 

itii  Bkt[ùeii  là  ttaiïîe  eligëlifa, 

5i  tùih  a  dis»  è  cuititolft'dk.  "* 

Qfaâtit  U  DàUie  cHit  h  hvtiOÈ^ 
A  haute  Tois  ^un  fil  apelé  : 
Biax  Filis  ^  fait^de  j  ayei  ot 

> 

Que  Dix  nus  ad  amenés  ci  ; 
^      C'est  vostre  Père  qui  ci  gist, 
Que  cil  Yiellars  à  tort  ocist. 
A-tant  li  Wlle  et  teht  1  espéé 
Que  elle  àv'éît  luhc-tânà  gardée; 
fe  ^Uailt  il  Ot  ç6u  coùnétt 


^toît  entouré  de  viÉigt  eiergès  alltitnës,  que 
portoient  des  chaûdelief  .^  également  en  or  ; 
les  encensoirs  destihës  au  service  du  défunt 
étoient  d'améthyste.  Les  voyageurs  prièrent 
leur  guide  de  vouloir  bien  leur  apprendre 
le  nom  et  l'histoire  du  personnage  que  ren- 
fermoit  le  torbbea?».  Les  religieux  rëpaildent 
des  larmes ,  et  ifa^bttti^t  éi*  j^leuttiilt  que 
c'est  le  cdtps  dti  JflUs  râiUûtik ,  du  plus  beau 
et  du  plus  aînié  àés  clbevaliers  nés  *  et  à 
naître.  Celui-ci  a  été  notre  roi,, et  jamais 
on  n'en  vit  un  plu3  affable.  Il  fut  tue  par 
suite  de  ses  amours,  avec  unç  daxae  de  Ca- 
erwent  ;  et  depuis  c<^e  époque^  là  9^tt  est 
sans  seigneur.  Noua  attendons  avec  itépa- 
tience  l'arrivée  ^'tlft  fils  qtt'il  à  -ètt  aVèé  sa 
maîtresse,  lequel  d*àprès  séfS  deïutènes  vo- 
lontés doit  lui  Succéder'. 

Lorsque  la  dame  eiit  entendu  ce  discours, 
ejile  appelle  Ywenec,  et  lui  dit  :  Vous  savez  ^ 
bea«i  fik^  pourquoi- f)ie«  «eu»  «  conduits 
ici  ;  voici  le  tombeau  de  votre  père  ,  et 
voilà  son  meurtrier.  £lléltiireifi«ten  même 
temps  l'épée  d'Eudeinacec  qu'elle  portoit 
toujours  avec  elle.  Yweitec  confiât  h  secir«t 


3ia.  LAï  d'twïnçc^ 

E  dit  de  veir  que  s^s  Fias  fu  ^ 
£  cum  cil  vint  parler  à  li ,  {a) 
£  cum  li  Jalox  le  traï , 
Il  eut  Taventure  cuntée,  (b) 
Sur  la  tumbe  çhaï  pasmée. 
Voiant  eus  trestous  déyia,  (c) 
Unques  puis  un  mot  ne  parla. 
Quant  voit  ses  Fix  que  morte  fu 
,Au  Viellart  ^  le  cief  tolu  ; 
A  leur  yenga  la  mort  $ua  père ,  (d) 
A  un  seul  cop  è  de  sa  mère  \  ,    .    ■  ^^ 

Lues  que  ce  fu  avenu  ^^ 
£  par  la  cité  fu  oonu  y 
•  À  honur  la  Dame  unt  porté , 
El  sarcu  posée  et  musse, 
Délés  le  cors  de  sun  ami  ; 
Dix  lor  face  bope  merci. 
(lUr  Segnur  unt  fait  d'J^wc^iijec,^. 
Ainz  que  il  départist  d'illec  :  (e) 
Cist  qui  cest  aventure  oîrent , 
Lunç-tens  après  un  Lai  en  firent  ^^ 

De  la  plainte  et  de  la  doulur 
Que  cist  sufîfrirent  puç  amur.  **^ 

(à)  Com  il  souloit  yenir  à  lui. 

^)  '  Vvrfntare  fi  a  contée. 

(•)  En  la  pasmouon'  dëvif , 

(d)  De  l'espée  qui  fu  son  Père 

'  ÀToit  venglë  lui  et  sa  mère. 

(^"j^  Ci  ^vi^]^\û»  d;Efideif  9^.. 


LAI  b'twenec.  3i3 

de  sa  naissance ,  l'histoire  des  amours  de 
ses  parents,  l'assassinat  de  son  père.  Après 
ce  discours  la  dame  tomba  morte  sur  le 
tombeau  de  son  amant.  Ywenec  voyant  que 
sa  mère  n'existoitplus,  vient  contre  le  vieil- 
lard, prend  sa  bonne  épée ,  et  lui  fait  voler 
la  tête  de  dessus  les  épaules.  Il  vengea  en 
un  seul  coup  les  malheurs  des  auteurs  de 
ses  jours. 

Sitôt  que  la  nouvelle  de  cet  événement 
fut  répandue  dans  la  ville,  le  corps  de  la 
dame  fut  placé  et  renfermé  dans  le  cercueil 
de  son  amant.  Dieu  veuille  les  avoir  en  sa 
miséricorde. 

Le  peuple  reconnut  Ywenec  pour  son  roi 
avant  qu'il  ne  sortît  de  l'église. 

Les  personnes  qui  eurent  connoissance 
de  cette  aventui^en  firent  long-temps  après 
un  lai  poiir  rappeler  les  chagrins  et  lesdoti^ 
leurs  que  supportèrent  deux  tendres  amants. 
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I T  ITT     II  rf  fà 


U, 


ÉjrtfrerBrtufce  t«s. dirai  . 
DuBt  )i  Bf*e(un  firei^t  iw  lAi^ 
Laustic  ad  nun  ceo  m  est  avis . 
Si  Tapelent  en  lur  pais  : 
Céo  est  reisun  en  Franceis  , 
E  Nihtegale  en  dreit  Engleis. 

Ah  Seiht  MaUo  en  la  icuntréé 
ï&t  tthTè  vîUe  rfertUttée  î  .       ^  ' 

SéâisGhértàlîérlriUéé  tiîAtieiêRt^    . 
E  deufi  ibrei!  maîâiBi«)£  aVéteAt.  '«' 

Pur  la  bunté  des  deus  Baruns 
Fu  de  la  Tile  bons  U  ounsc 
Li  uns  aveit  femwe  espusée., 
Sage ,  curteise  ^  mut  acemée  ; 

Â  merveille  se  teneit  chière  *  ' 

.  •  .  .  »  • 

Sututic  fuààge  è  la  manière.      '    ' 

tî  àutfeà  tiX  Uh  &achèïèfâ      ^  ^    *      '         * 
Biètt  tn  ébhû  éfett^  àe^  p«i^, .  .  ^ 

De  pruesce ,  de  grant  valur  , 
E  Yolentiers  feseit  bonur ,  l* 

(i)Ms.  muséum  Britannicum,Bibl.Harléiène,  11^97!); 
la  traduction  en  vers  anglois  se  trauve  Bibl.  Cottoniène 
Caligula^  A.  II. 


à 
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UUU^éMltkl— L 


J  E  vous  rapporterai  tiné  autte  âVtèUture  dont 
les  Bretons  ont  fait  lin  Lai  ;  ils  le  nômtnent 
dans  leur  langue  Laustic  (2)';  les  François 
par  cette  raison ^  l'appellent  Rossignol^  et 
les  Anglois  ISihtegale  (3). 

A  saint  Malo(4) ,  yiUe  renon^taée  dans  la 
Bretagne  9  résidoiefit  deu&  ctovalîèrft  fort 
riches  et  très-estiïnés.  La  bottté  de  l^xxt  carac- 
tère étoit  tellertnént  côi^nué,  que  le  hoiti  de  la 


f  ■C.ll^C.Htm  >1J^       J*t.jA^^.       ..     ..f^^..  ^>^.^     A 


(a)  Laustic  ou  Lesfik^  pcfUF  lé  Mostiki,  V£4UAic  et 
VE'austicgy  signifie  en  breton,  rossâ^Bol ,  petite  ^eue , 
snivant  les  Dicti^ni^r^  â^  ReAtren^  et  de  P^tetier. 
Lunqri  ^n  allemaml',  g^explique  par  gai,  joyeux.  On 
trouvé  ààtis  W  Èàliààès  Écossaises  de  ^aînieson  ,  ime 
e^Èplicatiôii  àè  ce  mot.  Lés  liâtiûs  donnèrent  Quelque- 
fbîà  àû  tds^igiiol  lé  hom.  dé  J&oiàciUa,  c^ést-â-àirte 
hbcné  -  ^ûéùè ,  ^ul  remué  là  tjùèûé  ;  et  Xi'nnée  appelle 
cet  oisçàù  Èfotàcitiâ  rùfà  -  cinéreà  ^  gënuiim  anntàis 
ctnerèis.  Vby.  Aeàologie  ou  îràité  dû  Èàssighot,  p.  J. 

(S)  i?our  ^ight'^ihgaîe ,  ïossigfaôl ,  chéritre  dé  nuit. 

(4)  Cèst  sans  âôtitè  la  iillë  de  Sàînt-lttàlo,  en  ârè~ 
taghè.  Vby.  d'AnVillé ,  Notice  de  Tànciehhè  Ùaute,  p.  5o. 


3l6  LAI   9V   LAUSTIC. 

MuDt  tenéot  è  despendek^ 

E  bien  donot  ceo  qu'il  aveit. 

La  Femme  son  Veisin  ama  ; 

Tant  la  requist^  tant  la  prëia^ 

^  tant  parot  en  lui  grant  bien  ^ 

Q'Ele  Faroa  sur  tute  rien  , 

Tant  pur  le  bien  qu'ele  oï , 

Tant  pur  ceo  qu'il  iert  près  de  li. 

Sagement  è  bien  s'entreamèrent , 

Mut  se  coyrirent  è  esgardèrent  ^ 

QuUl  ne  fussent  aparcéuz. 

Ne  destuirbe^i  ne  mescréuz  ;. 

E  ensi  le  poient  bien  fère^, 

Kar  près  esteient  lur  repère  ^ 

Preceines  furent  lur  maisuns , 

E  lur  sales,  è  lur  dungulls. 

Wi  aveit  bare  ne  devise , 

Fors  un  haut  mur  de  piere  bise  ; 

(i)Le  mot  Bachelier  avoit  plasie^rs^cceptions;  il, 

r 

ftignifioit jeune  homme, adolescent,  aspirant,  étudiant,^ 
apprenti.  On  donnoit  le  titre  de  Bachçlier  au  proprié-^. 
taire  d'une  terre  qui  comprenqit  autant  d'étendue  que. 
vingt  bœufs  pouvoient  en  labourer  dans  un  |our.La  terre 
hcLcele  ou  bachele  étoit  composée  de  dix  nuis  et  il  falloit 
quatre  terres  en  bacele  pour  former  une  terre  bannière^ 
Le  roi  pouvoit  conférer  au  possesseur  d'une  terre  de 
quatre  bacelçs ,  savoir  :  à  la  première  bataille ,  la  ^a/?T 


f 
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Ville  où  ils  demeuroint  étbit  devenu  célèbre* 
'  L'un  d'eux  avoit  épousé  une  jeune  femme 
sage,  aimable  et  spirituelle.  Elle  aimoit  seule^ 
ment  la  parure  ;  et  par  le  goût  qu'elle  apportoît 
dans  ses  ajustements,  elle  donnoit  le  ton  à 
toutes  les  dandes  de  son  rang.  L^autre  étoit 
un  bachelier  (i  )  fort  estimé  de  ses  confrères  ; 

il  se   distinguoit   particulièrement  par  sa 

'  II. 

prouesse,  sa  courtoisie  et  sa  grande  valeur; 
il  vivoit  très-honorablement,  recevait  bien 
et  faisôit  beaucoup  de  cadeaux.  Le  bache- 
lier devint  éperduement  ai^oureux  de  la 
femme  du  chevalier;  à  force  de  prières  et 
de  supplications  "et  sur-tout  à  '  catise  des 
louanges  qu'elle  eh  entendoit  &îre ,  peut- 

•  *  *  r 

r  , 

nière;  à  la  seconde,  le  nommer  banneret  ;  et  à  la  troi- 
sième, lui  accorder  le  titre  de  baron.  (Voy.  Glossaire 
42e  la  langue  Romane  a^  mot  bacele  ,  tom.  I.,  p.  i2o}* 
C'est  d'un  homme  de  cette  espèce  dont  il  est  question 
dans  le  Lai  de  Laustic. 

On  donnoit  encore  lis  liom^de  Bachelier  à  des  che- 
valiers pauvres  qui  fiséqiientoient  les  tournois ,  afin  de 
faire  .des  prisonm^rs  é(  d*en  retirer  de  foi^tes  rançons  ; 
ils  étoient  connus  sous  la  dénominationde  bas  chevaliers. 


3i8  LAi  pp- i,A.jaST|Ç 

« 

Ppiet  parler  à  siu;i  Aroi , 

Der  autre  part,  è  il  a  li; 

E  lars  aveirs  entre-changier , 

E  par  geter,  è  par  lancier. 

N'uRt  giiè^^  rieti  qui  kir  d6f]ilâiac 

Mat  estâeot  aoMbi à  eîffi» 

.    ÏJ4'  mt  eiwe^Wç  ?k  Iw  plwii*^ 
!^ar  la  Dam^e  ert  ettreit  gard/ée  ^ 
Qpant  Cil  est;^it  en  la  cuntrée  ; 
Mes  de  tant  âveïent  recur ,    * 
tJ  fat  par  nuit,  u  fut  par  jui' ,       • 
Que  f  nsend^le  poeiént  paiier  ; 
Nul  ne  foit  de  <(9.o  glisdep  ^  . 

E  iloec  s'entrevéissent  ^ 

Lungement  se  sunt  entre-amé , 
Tant  que  ceo  vint  a  un  este  ,      '  " 
Que  bois  è  prés  sunt  reverdi , 
E  li  vergier  ièrent  fluri. 
Cil  oîsélez  par  grarit  duçur, 
Mainent  lur  joie  ensum  la  ftur  ;   '  ' 
Ki  nmer  ad  &  sun  talent , 
N'est  inepveille  s*il>i  QiîcéDt;. 
Del  Ghevaliers  vus  dirai  v^ , 
Il  i  ent«iit  à  sun  p^t  ^ 


4« 
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étr€  aussi  à  c^o^e  de  la  proxiimtë  de  leur 
demeure ,  la  dame  partagea  bientôt  les  feux 
dont  brùloit  son  amant.  Parla  retenue  qu'ils 
apportèrent  cjaris  leur  liaison  ,  personne 
ne  s'aperçut  dç  Je^r  intelligence.  Cela  étoit 
d'autant  plus  a^pé.^n^  dew  pCTî>ôï)]nages 
que  leurs  habilatioiia  ^se  timçi^ifsqt ,  et 
qu'elles  n'ëtoient  séparées  que  par  iiq  haut 
mur  noirci  de  vétusté.  De  la  fenêtre  de  sa 
chambre  à  coucher  la  dame  pouvoit  s'en- 
tretenir avec  son  ami.  Ils  avoient  même  la 

m 

facilité  de  se  jeter  Fun  à  l'autre  ce  qu'ils 
vouloient  ;  la  seulçiçjî^^e  qm  hw  piaqquoit 
étoit  de  ne  pouvcHf.  ps^.  siç  jtlPMveT  i^qsem* 
ble,  car  la  dam^  Àoît  ëtnsiitement  gardée. 
Quand  le  bachelier  étoi*  à  lu  ville,  il^trou- 
voit  facilement  lé  liloyetï  d'entretenir  sa 
belle,  soit  de  jour^spit  (le  nuit.  Au  surplus 
ils  ne  pouvoieiït  s'empêcher  IVn  et  l'autre 
de  venir  à  la  Cfpispç  po^ir  jp^ir  ;çeulement 
du  plaisir  de  s^  vofc  - 

Ils  s'aimoientxlepnts  long-temps ,  l<>rsque 
pendant  la  saison  charmante  où  les  bois  et 


3îio  LAi  tv  lauStic. 

E  la  Dame  del'  autre  part, 
Ede  pai'let,  è  de,regart  :    ' 
Les  nuits  quant  la  lune  luseit  ^ 

...  i 

E  ses  Sires  cuché  esteit,     ,  t* 

De  juste  li  sovent  levot , 

E  de  sun  mantel  s'afublot  i 

A  la  fenestre  estet  veneit , 

Put  sun  ami  qù  el'  i  saveit.    • 

Qui  autre  teu  vie  demenpt  ^ 

£  le  plus  de  la  nuit  veilloti 

Délit  avéient  à  véer 

Quant  plus  ne  poeient  ayer< 

Tant  i  estut.  tant  i  leva. 

Que  ses  Sires  s  èri  curuça  ,  •     ifo 

E  meinteiei^  li  demanda  , 

Pur  quoi  levot  è  ù  àla  P 
'    Sire'jia^Dame  li  respiùit^.  .       .  ' 
jtti'en  p(d  jpïe/.eiii  c^St-^Und.^         !  ' 

%x  n  en  ot  ie  Laimi^M;  chanter  : 
'    Pur  ceo  me  vois  ici  ester,    ... 

Tant  ducement  le  oi  la  nuit , 

Que  mut 'me  semble  graiit  dêduil. 

Tarifme  délit, 'étant  le  voil,      ' 

T  ■  •  f 

Que  jeo  ne  puis  doriteir  dél*  <3ttl>.   -    '  »• 

Quant  li  Sites  ot  que  ele  di$t , 
De  ire  è  nal-talcntén  riBt;.?!   r "i.'   '.  ^ 
Dé  urie,  chose  purpensa  ^         *.  :  !      t  ' 
Que  le  Laustic  enginnera  ; 


les  prés  se  couweai  de  -steréme^  ovi  tes  ar*- 
bres  des  vergem  sooil  en  fieui^-,  l^o^aux 
font  entendre  les  chantst  fes^  plus  agréables 
et  célèbrent  leurs  amours ,  les  déuk  ap^ants 
deviennent  encore  plus  épris  qu'ils  ne  Fé- 
toient  La  nuit  ^  dè^  ^u$  la  lune  ifai^^it  aper- 
cevoir ses  rayqi^s ,  ef  gfff^/^^  ¥M^^Î  Iff  livroit 
au  sommeil  y  h  dadiQ  se  feleirait  sans  bruit, 
s'envéloppoit  de  «9ft  mânlesKi'  €^  i^enoit  s'é- 
tablir  à  la  fenêtre  potir  parler  àr  son  ami , 
qu'elle  savoit  y  rencontre?,  ffs  passoient  la 
imit  à  parler  ensemble  ;   c*étoit    le    seul 
plaisir  qu'ils  pou.voient    se    procure^.  La 
dame  se  levoit  »x  fq]^Ypï\X  %  ^^s  £|bsences 
étoient  si  prpjongéqi  »  cpjt'^  ^  %  ]^  mari 
se  fâcha  contre  sa;  {mm»p  y  et  lui  dMlanda 
plusieurs  fois  a^ee  coièri»'  ^qpHisl  motif  elle 
avoit  pour  en  agir  skïsi  et  où'  ellle  alloit^ 
Seigneur,  dit -elle,  il  n'est  pas   de   plus 
grand  plaisir  pour  moi  que  d'entendre  chan- 
ter le  rossignol  ;  c'est  pour  cela  que  je  me 
lève  sans  bruif;  1^  plqp^vt  des  nuits.  )e  ne 
puis  vous  expFÎip^r  ce  qq^  j^  f*e§s^i)s   du 
moment  où  il  vieatà  ne  faim  fen^tmdFe.  Dès- 

L  ai 
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i^i  ïiAI  BCT'LAirSTIC.  ^ 

,11  D*ot  ^jalieit  eii' sa  inëîsun  ;  :      f  '  ' 

Ne.facfeengin  ,  m§  ùil^^çi^nKy        ? 

Puis  le  mettent  par  le  vf  ngier^  \  ^    ' 

Ni  ot  codre,  ne  chastainiçr,  r 
.   U  il  ne  mettent  laz  u  glu, 

Tant  que  pris  Tunt  è  retenu. 

.  Quant  le  Laustic  eurent  prfe , 

Al  Seignur  fu  rendu  tut-  vis.    .  •     ' 

Mut. en  fullez  quant  il  lé  tient,  i 

,  As  cl^ambres  la  Dame  s'en  vi^t;'      \   .    .\ 

Dame ,  fet-îL  ù  estes  vus  ? 

Venez  avant,  parlez  à  nus  :. 

Jeo  ai  lé  Laustic  çoglué 

:  '  •  7^:     ■  'y>^  •  •      .        ... 

Pur  qui  vus  avez  tant  veillé. 

Désor  poez  gésir  en  péis,  ,   ' 

'11  né  vus  esvéillerat  méis.  "• 

'•Quant  la  Dame  l'od  entendu  ,'  ' 

Dolente  è  cureçuse  f u  ; 

A  sun  Sei^ur  lad  demandé  y    ' 
: .  {)  il'  .Tpçisv  par  engresté  ;  .  . 

K   Le  col  li.rumpt  àses  deus  meins  , 
.  De  cep  fist-ilke  trop  vileins  ; 

Sur  la  Da^ne  le  cors  geta , 

Si  que  sun  chainse  ensanglanta, 

Un  poî  desiir  le  piz  devant,      '^ 

De  la  chambre  s'en  ist  à-tarit.  "• 

La  Dame  prent  le  cors  petit. 

Durement  plure  è  si  maudit 


LAI  DU  -i^AtriSTic  3ta3 

lors  il  m'est<ia»po3âibleide  pouvoir  fermer 
les  yeux  et  de  .é0rn(iR*;i;£nî  écoutant  ce  dis- 
cours le  mari  isé^ttiet  à  rit«  dé  colère  et  de 
pitié*  Il  lui  vient  à  IHdëe  de  s  emparer  de 
loiseau  chantéiii*.  Il  ordôûne  eti  èonséqiience 
à  ses  valets  de  faire  des  engins,  des. filets, 
puis  de  les  placer  dans  le  verger.  Il  n'y  eut 
aucun  arbre  qui   ne  fut  enduit  de  glu  ou 
qui  ne  cachât  quelque  piège.  Aujssi  le. ros- 
signol fut -il  bientôt  pris.  Les  valets  Fap-^ 
portèrent  tout  vivant  ii  leur  ihahre^  qui  fut 
enchanté  de  l'avoir  en  sa  possession  ;  il  se 
rend  de  suite  auprès  de  sa  femme.  Où  êtes- 
vous, madame,  lui  dit-il,j'ai  à  vous  parler? 
Eh  bien  !  cet  oiseau  qui    troubloit  votre 
sommeil  ne  l'interrompp   pas  dayaatage , 
vous  pouvez  maintenant  dormir  en  paix, 
car  je  l'ai  pris  avec:d^   la  glu.  Je  laisse  à 
penser  quel  fut  ie  courroux  de  la  dame  en 
apprenant  cette  nouvelle  ;    elle    prie   son 
mari  de  lui  nëmettre  lé  rossignol.  Le  che- 
valier ,  outré   de  'jalousie ,   tue    le    pauvre 
oiseau,  et  chose  très-vilaine,  i\  lui  arrache 
la  tête  et  jette  son  corps  ensanglanté  sur 
les  genoux  de  sa  femme ,  dont  la  robe  fut 

21. 


3^4  l'Ai  BIT  râVftTIC 

Tac  cetts  qui  le  Lauide  tiiAwiit 

E  les  eogin*  è  laçons  êtmn. 

%six  <9iu  T'UBt  a^ié  ff^t  h^ 

I41MÇ,  feuele,  mai  m'^t^l 

Ne  purrai  mè^  la  niiii  Jfvgir  t 

Aler  à  la  fenestre  ester, 

U  jeo  suleie  mun  Ami  yeir  ; 

Une  chose  sai-jeo  de  veîr ,  t3« 

Il  quidra  ke  jëo  me  feigne 

De  ceo  m'estuet  que  conseil  preigne  : 

ILe  Laoétic  li  trÉm^terM  y 

LVeotlve  U  nandrifti. 

En  une  pièce  de  famit 

A  or  brusdé  è  tut  e^it 

Ad  rOiselet  envolupé  ; 

Un  sien  Vallet  ad  ap^lé/ 

Sun  message  li  ad  chargië  j 

A  Sun  Ami  Tad  enveié.  '^ 

Cil  est  al  Gheralier  Tém»; 

De  pap  sa  Qame  U  dist  salua  ; 

Tut  Sun  mesiage  U  oont% , . 

E  le  Lapftic  li  ppéseuta. 

Qu^nt  tut  U  nd  dît  jç  vo^x^  7 

E  il  laveit  bien  escuté , 

Del'  aventure  es^it  dolenz 

Mes  ne  fu  pas  vileinz  ,  ne  lenï  ; 

Un  vasselet  ad  fet  forgier , 

Uheques  ni  ot  fer  ni  acier  j  '^ 


hXJ  BU  liAITSTtC.  3l5 

tachée  sur  1&  potli4fle.  Atiésilàt  U  éôFtit  de 
l'appartemetit.   La  dame  i^tliaése^  le  corps 
du  rossignol  ,elte  ^etké  d'eâ  lârttléâ  et 'mau- 
dit de   tout  son  cœur  Ie$  misérable/s  qui 
avoient  fait  lés.  engins  et  les  lacs.  Ak!  mal- 
heureuse ,  qiieUe  est  mon  infortiyaj^ ,  je  ne 
pourUÉ  désormais  me  lever  la  niiit^nî  aller 
me  mettre  à  la  fiçQiétre,  où  j'ayois  coutume 
de  voir  mon  ami-  le.  ^'eppuîs  doixter,  il 
va  penser  sans  doute  que  je  ne  l'aime  plus  ; 
je  ne  sais  à  qui  me  confier,  et  à  qui  de- 
mander conseil.  Eh  bien  !  je  vais  lui  envoyer 
le  rossignol ,  et  l'instruire  de  ce  qui  vient 
de  se  passer.  La  dame  enveloppe  le  corps 
du  malheureux  oiseau  dans  un  grand  mor- 
ceau de  taffetas  brodé  en  or ,  sur  lequel  elle 
avoit  représenté  et  décrit  l'aventure.   Elle' 
appelle  un  de  ses  gens  et  l'envoie  chezisoix 
ami.   Le  valet  remplit  sa    mission ,  il   se 
rend  auprès  du  chevalier,  le  salue  de  la 
part  de  sa  maîtresse ,  puis,  en  lui  remettant 
le  rossignol,  il  lui  raconta  l'histoire  de  sa 
mort.  Le  bachelier  qui  étoit  fort  sensible 
fut  vivement  affecté  d'apprendre  cette  nou- 
velle ;  il  fit  faire  un  petit  vase ,  non  pas  de 


3a6  I.XT  vu  VAVST\c^ 

TutfU  4'Qt  fin'pd  booQs  jfièrkfr^  - 
Mu|  précie^es ,  è  mutchièies,  •    ^ 

Qoverçlç,ipt  très  bien  jwis,    . ,.,   :  ^,  .    ,  î 
E,le  Loustic  acl  dedenz  mis  :        .      •     .  : 
Puis  hst  la  chasse  enseeler , , .  .  .^ 
luz-jurs  lad  let  odli  porter. 

Celé  aventure  ni  euntee , 
'^'■'''■'^  tTeVcJt^esWîdngues  céléer   •-- '^' ^►''^'"'^f 
"  •  ^' 'trn  Liiî  e'A-  feféiit  lïfer^tàk -'  '"  '' ■  ' '       ''';' 
'      't!lèlau«tic'l%|«HÀitHaih.' "•"  •     '  ''^«* 

^  iii  1(1  Oif!!:  '  '  j  ';i;j;  ■>liJ':>  .wiu.;  loaiiiiq  .;/ 

!)  irp  f.  ;■'  ,T>iiii(.j    rft  n/p  b  r.it;?   -.  i  o] 

•.  )/oviio  t.  !    !f;v  r>i  '. .:  -i  '•    '  ■  .',V)Znn-j  tj.)!:)-.  c 

;tru7   iirp  '   )  '.•[)  '^iiu'îj..    i  1  jO  .1  /.";  !••..    •    '! 

•>'l  I    .'.Tniiiovifi  liî:»'  !»    ij  vliioa'j'Kpi  Jio*j; 
noji  \^  io  ^io/^::?  '  j-.j  «''î'^r?      '*•  ^'^^  ^'^  '^'*'^'ri 
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fer  ou  d'aeier ,  niais  d  or  fin  /et  enrichi  de 
pierres  précieuses  et  fermé  par  un  couvercle, 
Uy  enferma  lecorp^de  Toiseau^puisensuite 
il  fit  sceller  le  vase  qu'il  porta  toujours  sur 
lui.  ,    • 

Cette  aventure  qui  ne  pQuyoit;longitemps 

« 

rester  ignorée,  /ut.  bientôt;  répandue  dans 
tout  le  pays.  Lea  Bretons  en  -Qrént  un  Lai 
auquel  ils  donnèrent' le  -nom '€hi'iJâkstic. 
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divers  Cuntes  veut  traitier, 
SHitMënàëcii  aètt  tS&mèncitt  ; 
E  pète  fà  talÉiililniefai , 
K'il  l»i»  {fleifibhi  à  la  gant. 
'  Ici  coïk^iioenii  Nilna 
E  mustiAi  par  brief  sermun , 
Pur  quoi  è  cornent  fu  troveai 
Li  Lais  ke  ci  tus  ai  numez. 

Milun  fu  de  Suhtwales  nez, 
ï^uis  le  jur  Vil  fu  adubez,  ^^ 

.  Ne  trova  un  sul  Chevalier 
K'il  abatist  de  sun  destrier. 
Mut  par  esteit  bons  Chevaliers , 
Francs ,  è  hardis ,  curteis ,  è  fiers  j 
Amez  fil  conuz  en  Irlande  p  j 

En  Norweje  è  en  Guhtlande,  / 

En  Loengre  è  en  Albanie.  j 

Eurent  plusurs  de  U  envie; 
Pur  sa  pruesce  iert  mut  amez, 
E  de  muz  Princes  honurez; 
En  sa  cuntrëe  ot  un  Barun 
Mes  jeo  ne  sai  numer  sun  niin  : 
Il  aveit  une  fille  bêle. 


k%/kfik%.mt^%/%f^  v*«  %/^^%<%^^4^  »%>» 


LAI  DE  MILON. 


xj  E  poëte  qui  s'occupe  à  composer  des  con- 
tes doit  varier  ses  récits  yîl  p[u*lera  toujours 
d'une  manière  raisoiirnàble  ^  afin  que  ses 
discours  puissent  jikii^  ft  la  s6^tétë. 

En  traitant  de  Miloù  je  Vioruis  dirai  ëù  peu 
de  mots  les  f^iiftbïiâ  (|ui  oiil  déterminé  à  faire 
nommer  ainsi  ce  Lai. 

Milon  étoit  né  dans  le  Southwales  (i),  et 
du  moment  ou  il  fut  arin^  chevalier  ^  il  n'en- 
troit  pas  de  fqis  ea  licë  qu^il  n'abattit  ses 
rivaux  et  ne  les  ét^nâit  im  Vûfèût^.  Aussi 
sa  renommée  ii%leTidit<^ëUè  ^rôinptèfnent. 
Milon  étoit  estithé  et  tôft  connu  dans  llr- 
lande ,  la  Noi^wège  (â) ,  lé  )!)anneiqa|'çk(3),  le 
pays  de  Logres  (4)  et  rAl^^oaiç  ;  plusieurs 

(i)  Suàiwaléfi  p<^r  SbUthp^àitir,  âéAs  U  G9lie% 
méridionale. 

(a)  En  anglois  Norç^^y  èàeUiik  ^  KM^i 

(3)  Gfêkàambf  ^nf  leikHàhék 

(4)  Loengre^  la  YiUe ,  Wj^W  êè  htftf^ 'i'ttak  Msoient 
partie  du  GUunov|^ttllliM^)iOiiUéft^ 


;  MÎH /  ^1  *r. 


33o  .    LAI  Ds  iitiLUisr; 

».  ' 

Mut  curteise  Dameîsele 

Ele  ot  (H  Mikin  nomer, 

Mut  le  comencat  à  amer/ 

Par  sun  message  li  manda 

Que  si  li  piust ,  el  lamera. 
'-    -mliihfu'ïiez  de  la  notëlè,  ' 
.  :  ^i  6n::mei^dla|t  ^la  Daineiséfe, 
'    'Voleateni  qtriktfmnurv '•   '>*i'r*:îr.i.:   -j  m    ". 

Ne.par^irat  ja|tiè$,hiilrji^r.9  .'\.'j  r-uî.   >  'h 

..  AL  message  dcu?^  grana;  duns,.  .  ;  ^,,^.  ,  .^i ^ 
£  grant  amistié  préiiiet  ; 
Amis ,  fet-il ,  ore  entremet , 
'  .  Qite  à  m'Àmie  puisse  parler^' 
n'y.-èdètKÎtrècuhs'éilceler:**^'^^'''''^''   ' 
•::y^.  jMwiiiâneliiàqr  li'|>onBre3Bi'î  ' ')  ?''»<! 
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,.j  E  iep  irai  ensemble  Ad  Ijd::.,.^  4-     -    ,..  r:  *  ' 
Cu  prent  cungé,,è  si  le  lait:      ,    i       , 

-^i'^L''aneia?dtfhe;  'id  Ù^dist,^     '  ^  af>  ^/>c, 
-  J^rÀV^.J^Îfi'^.^M  f^ép.  W^ui's*,.,        ''.  (  f 
Mut  fu  la  Dameisele  Uç  .oitf  >"  ii  ifr 

De  la^^^r  .i^si'li)Ptrie  i  '\  ^  •  '^   *} 

Delezla  cham^r^vW.uii  v^i^gierY':  .«"^     j 

:asio??K  Sl^,îi^>PUt  ^çisfeaiW^r  >  .  ^,1  ^ .,:  /  .;;'.  -«  A  ;»      «« 

Là  instorepit  luTpariteKn«i(>yomi.l')  ^  '    ^'i*'4 


étoient  jaloux  de  scfs  succès,  d'autres  l'ai- 
moient  pour  ià'  prouesse ,  et  nombre  de 
princes  avoient'  pour  lui  une  grande  estime. 
Dans  éoii  pays  étoit  un  baron  ,  dont  le 
nom  ne  me  revient  pas ,  lequel  avoijt  une 
fille  charm^tç.^Xie  ç^çit.des.,ba:^^Js,feûts  de 
Milon  lui  étant  parvenir  ,i}s[  inspirèrent  une 
violente  passion^À' cette  jt^iier  personne  qui 
le  fit  prévenir  des  sentînleiitâ^^qu^^lle-avoit 
pour  lui.  Le  obevàlier  flatte  d'apprendre 
une  nouvelle  aussi  agféable ,  s'émpresse  de 
remercier  la  demoiselle,'  lui  juîré  un  amour 
sans  fin,  et  lui 'dît  cent  chosî^s  pareilles.  Il 
récompense  générQuse]3[ieip[^t,le.  u^ss^^  por- 
teur  de  la  nouvelle,  jjii^ciiip.^mi».  lui.  4it-il, 
j'exige  de  v^J^^^fifipi^i^Kqi^^votls  mé:ikssiez 
obtenir  un.r^iiideBiyQas  qv<eciidïbdliè',  afin 
de  nous  entendra  é^  de;  tenir  'tio!s''altnours 
secrètes.  Vous  lui  remettiez  mon  anneau 
d'or ,  et  lui  dWéz^cJû^^'i^'^"^  pra\t ,  elle  vien- 

j  .'1.  \  !>  ••:i.r)i  1  Jr-.iTiJ?.  fii  iw.  . 

ura  vers  moi  ou  bien  .que.,ie  me  réparai 
auprès  délie.  Iyeme«&agef,^çe^QUitn^j^  cna- 
teau  rendre  coip^te>dq|S|V3'P^iisfip9',|Qt  remet 
rann.eau  qu'il  ayi^t  iitiçiiil  Làiudieinicliselle 
flattée  de  voir.s«jifïvœux'acc€littpli^,"«ccepte 


MUoB  è  de  bien  surent. 
Tant  i  vint  MUun,  tant  Fama^ 
Que  la  Dameisele  enceinta. 
Quant  aparceit  qu'ele  est  enceinte^ 
Milun  manda ,  si  fist  sa  pîeiilte  ; 
IMst  U  cum  cil  est  avenu, 
Stm  père  è  suti  bien  ad  petdti ,  . 
Qttàtti  âé  tel  fet  s'est  enttebtse, 
De  li  îeit  fait  gnint  jttKîseb 

.  jA'  glaive  serat  turmentëe 
Vendue  en  autre  euiatrée  y 
Geo  fu  custume  as  andensu  ' 
Issi  teneîenten  cel  tens. 
Milun  respunt  que  il  fera 
Céo  qtie  ele  cunseillera  : 
QnAftt  YÈnhht ,  fâiï-êie ,  ^rt  nez , 
A  nia  ISertir  le  poiteiéj^ 

^   Qui  m  VidaMiaiité  ^ï  vOaliét  ^ 
Bîkibe  Qame^  pus  ^^  enseigtttfv,     - 
Si  li  manderes  piâr  escril^ 
E  par  paroles  ^  è  par  dit, 
Que  c  est  l'enfant  de  sa  serur , 

S^en  ad  suffert  meinte  dolur. 

^  ^.-  •  ■     •  .1 

Ure  gàrt  k'il  sèit  bien  nuriz ,.  .  , 
Qu'il  kè  ^à  Seit  u  fiHé  ,  u.  fiz  ; 
Vdtre  àiid  al  bol  li  pehârài ,    ^ 
B  un  bvief  li  eUTéierfeii  s  '   " 
Escrit  iert  le  nun  sun  Père , 
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là  piroposition  qui  hii  est  faite  ;  elle  invite 
son  amant  à  venir  fa  tFOùver  dans  un  verger 
près  de  sa  chambre ,  où  elle  avoit  coutume 
d'aller  se  récréer.  Milon  s'y  rendoit  souvent; 
son  amour  augmei^toit  sans  cesse ,  et  son 
ami^  ne  tarda  pas  à  montrer  les  preuves 
de  sa  foiblesse.  I)èa  que  la  deipoisielle  aper- 
çoit son  état  y  elle  man^  son  ^m^iipt,  se 
plaint  amèrement  de  ce  qu'elle  a  perdu  son 
père  et  ses  biens.  Tous  les  malheurs  vont 
fondre  sur  moi,  dit -elle,  et  je  serai  cruel- 
lement  punie.  Vous  savez  que  je  serai  traitée 
sans  ménagement»  et  que  je  sierai  vendue 
pour  aller  djins  un  i^atfe  pays;  et  vous  ne 
devez  pas  l'ignoijer  ,  cette  cpntufne  vient 
des  anciens  qui  l'oQt  ét^tili^  (i).  Iklilon  fort 
affligé  demande  coQseii  4  ^  ^^^  9  ^^  1^^ 
promet  d'exécuter  tout  ce  qu^elle  lui  com- 
mandera. Dès  que  je  serai  accouchée,  vous 
porterez  mon  enfant  chez  ma  sœur,  femme 

(1)  Cela  tient  sanit  4Qate  à  Taiiçieiwe  jiçri$pnidence 
du  pays  de  Galles.  Vpy^  Iff^nard ,  Ancienitei.  Lois  des 
François^  conservées  dam^  fes  cpup^ftes  afigiçises,  tom.  T^ 
p.  416. 


^^*  «de  9» Mère.  ."   = 

^  **"       T  reisun  entendre, 
nÏLu'wUaeU-are....... 

I^e  orex  ^  garder 

"  ^"*  '""  ^,IÎ  se  sunt  tenu  , 
A,  sun  cunseil  se  _ 

..*  \i  termes  esi  > 
Tant  que  u  fo„ta  : 

Oue  la  DameueAe  en» 

^"^^"   ,!    neersemblance., 
En  parole  »  "  y-    ^ul  bel, 

A^^°^^Ct"de«eie 

E  une  aumoniere  ^^.^ 

^°T teste' al  enfant, 
^'"V«n  oreiller  vaillant; 

^""'      lûiuncovertur, 

^  ^' '         me  tut  entnr. 
tlrlé  de  martre  ^^ 
I   vielle  Vad  ma-ba.!!- 
V^l  at  atandu  al  vergue, 
n  le  cumaunda  a  leu  ^ 
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sage ,  instruite  ,.  qui  est  richement  ma- 
riée, et  qui  demeure  dans  la  Northum- 
brie  (i).  Vous  lui  manderez,  par  votre  lettre 
que  cet  enfant  est  à  moi  ^  et  qu'il  me  cause 
bien  du  chagrin  ^  que  je  la  prie  de  le  faire 
nourrir  et  d'en  ayo^i*  le  plus  grand  soin  , 
peu  importe  que  i ce  soit  garçon  ou  fille. 
Outre  que  je  lui  attacherai  votre  anneau  au 
col,  je  placerai  entre  ses  langes  unelettre  dans 
laquelle  j'écrirai  les  noms  et  l'aventure  de 
ses  parents.  Ces  marques  ne  lui  seront  re- 
mises que  lorsqu'il  aura  atteint  l'âge  de 
raison,  afin  qu'il  puisse  un  jour  noMS  re- 
connoître.  Cet  avis  fut  adopté  ;  et,  arrivée  à 
son  terme,  .la  demoiselle  mit  au  monde  un 
fils.  Une  vieille  femme  qui  la  gardoit  prit 
si  bien  ses  mesures,  que  personne  du  châ- 

(i)  Le  Northumberland  ;  la  Northumbrie  est  rancien 
royaume  des  Anglor^axoiU ,  situé  entre  la  muf  d'Alle- 
magne et  celle  d'Irlande,  borné  au  nord  par  TEcosse, 
et  an  midi  par  rancien  royaume  de  Mercie. 

Ce  fut  le  roi  Edmond  qui ,  dans  le  X^  siècle ,  chassa 
les  princes  danois ,  et  réunit  la  Northumbrie  à  la  mo- 
narchie angloise.   . 
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Ki  Tappr^èfent  lê^ume^tj 
Far  les  yiks  ù  il  erroii^mf 
Set  f éïz  le  jur  resppsouent 
LVnfant  feseient  alieder 
Gucfaer  de  nuvêl^  è  baigniez } 
Nurice  menoetit  odr  ans  ^ 
£  itant  |uF8»t«iI  léaus, 
TàQt  unt  le  dreit  ehemiK  e^  | 

Qf»  a  î?  îi^m^  Vwt  ç§fmnàé , 

£1  le  receut  s'il  (ÇQ  fif  bel» 

Le  brief  li  baiU^  è  1^  ^l  ; 

Quant  ele  sot  ki  il  esteit  ^ 

A  merveille  le  chériseit  «  *** 

•  •  •     # 

Gl  Li  Penfant  eurent  porté 
Bn  lur  pals  smit  retumé. 

Mil^n  eissi  fors  de  sa  tête 
En  49U(i]ées  pur  mm  prb  queit^) 

S'Aifii4S  reiilis^  ^  °H)îfttf^  { 

Si^  Pèr^s  U  4una  Barim; 

Vn  mut  riche  Hume  deP  pais  , 

Mut  efforcible ,  è  de  grant  pris. 

Quant  eie  soc  celé  aventfire  , 

fiist  est  dolenfe  à  démesixre ^  ,    '^ 

£  suvent  regrete  Milun 

E  mut  dute  ht  mesprisun 

De  p4o  que  ele  ot  enlstni^ 

11  le  sauera  de  meimeiiant. 

4 

Lasse,  fet-ele,  quoi  ferai! 
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teau  ne  se  douta  de  ce  qui  s'étoit  passé.  La 
mère  passa  au  col  de  son  bel  enfant  l'an- 
neau du  chevalier  et  une  bourse  de  soie 
qui  renfermoit  la  lettre,  afin  que  personne 
ne  pût  la  lire.  L'enfant  fut  ensuite  placé 
dans  un  berceau  entouré  de  beau  linge 
blanc  ;  sa  tête  reposoit  sur  un  excellent 
oreiller;  le  toutétoit  enveloppé  d'une  riche 
étoffe  bordée  de  martre  tout  alentour.  C'est 
dans  cet  état  que  la  vieille  femme  remit  le 
nouveau  né  à  Milon ,  qui  attendoît  dans 
le  jardin.  Le  chevalier  commande  à  ses 
gens  de  porter  son  fils  dans  l'endroit  dé- 
signé, et  leur  trace  la  route  qu'il  doivent 
suivre. 

Pendant  le  Voyage ,  deux  nourrices  le 
faisoient  boire  sept  fois  par  jour ,  le  bai- 
gnoient  (i)  et  le  faisoient  reposer  à  plusieurs 
reprises.  Enfin  on  arrive  chez  la  tante  qui , 
après  avoir  lu  la  lettre,  prit  le  plus  grand 

(i)  L'usage  des  bains  domestiques  introduit  par  les 
Romains ,  tant  dans  les  Gaules  que  dans  TAi^Ie terre 
étoit  généralement  répandu,  sur-tout  a^ant  que  les  deux 
nations  eussent  adopté  Tusage  du  linge. 

I.  22 
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Aurai  Seignur  cura  le  perdrai. 

Jà  ne  sui- jeo  raie  Pucele, 

A  tuz-jurs  raès  serai  ancele  : 

Jeo  ne  sai  pas  qu'il  fust  issi^ 

Ainz  quidoue  aveir  mun  arai.  '^ 

Entre  nus  ,  ce  lisum  l'afaire 

Jà  nel*  oïsse  aillurs  retraire  ^ 

Meus  me  vaudrdt  mûrir  que  vivre 

Mes  jeo  ne  sui  mie  délivre  ; 

Ainz  ai  asez  sur  mes  gardeins 

Veuz  è  jepfnes^  mes  Gbamberleins 

Que  tuz-jurz  héent  boneamur, 

£  se  délitent  en  tristur. 

Or  ra'estuvrat  issi  suffrir , 

Lasse!  quant  jeo  ne  puis  raurir,  *^ 

Al  terrae  ke  ele  fu  donée 

Sis  Sires  lad  puis  amenée. 

Milun  revient  en  sun  pais , 
Mutfu  dolente  mut  pensis, 
Grant  doel  fist  è  démena  , 
Mes  de  ceo  se  recunforta , 
Que  près  esteit  de  la  cuntrée 
Gelé  k'il  tant  aveit  amée  ^ 
Milun  se  prist  à  purpenser 
Cornent  il  li  purrat  mander  ,  *^ 

Si  qu'il  ne  seit  aparcéuz 
Que  il  est  al  pais  venuz. 
Ses  lettres  fist ,  sis  sééla  ; 


soin   de   son  neveu   et  renvoya  les  valets 
chez  leur  maître. 

Milon  quitta  son  pays  pour  aller  Servir 
un  prince  étranger.  Pendant  son  absence , 
le  baron  maria  sa  fille  à  l'un  de  ses  voisins, 
homme  très-vàîllant  et  fort  estimé.  Quel  fut 
le  désespoir  de  cette  tendre  amante  en  ap- 
prenant la  nouvelle  de  cet  hymen  !  D'un 
côté  elle  regrette  Milon  ;  de  l'autre  elle 
craint  que  son  époux  ne  s'aperçoive  qu'elle 
a  été  mère.  lHon  "■  seulement  je  ne  suis  plus 
vierge,  mais  je  crains  encore,  en  perdant 
mon  mari ,  de  descendre  au  rang  de  ser- 
vante pour  le  reste  dé  mes  jours.  Je  ne  me 
doutois  pas  qu'il  en  fût  ainsi ^  je  pensois  au 
contraire  ne  jamais  appartenir  qu'à  mon 
amant.  Il  me  convient  de  mourir  pour  le 
chagrin  que  j'éprouve,  mais  je  ne  suis  pas 
libre.  Malheureusement;  je  duis  entourée  de 
gardiens  vieux  et  jeuneft ,  de  chambellans 
qui,  haïssant  randoùr,  ne  semblent  s'amuser 
que  de  la  tristesse  des  autres.  Il  faut  donc 
renfermer  ma  douleur  puisque  je  ne  peux 
mourir.  Enfin  ,  les  noces  eurent  lieu  ,  et  le 
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Un  Gisne  aveit  k'il  mut  ama    ' 

Le  brief  li  ad  al  col  lié  > 

E  dedenz  la  plume  muscié 

Un  suen  Esquier  apela, 

Sun  mjessage  li  enchargea.   . 

Ya  tost,  fet-il,  change  tes  dias^  ; 

Al  chastel  m' Amie  en  irras  :  *7<» 

Mun  Gisne  porteras  od  tei , 

Garde  que  en  prengez  cunrei 

U  par  servant ,  u  par  meschine , 

Que  présenté  li  seit  le  Gisne. 

Gil  ad  fet  sun  comandement 

A-tant  s'en  vet ,  le  Gigne  pFent , 

Tut  le  dreit  chemin  que  il  sot; 

Al  chastel  vient  si  cum  il  pot. 

Parmi  la  vile  est  trespassez, 

A  la  mestre  porte  est  alez,  '^" 

Le  portier  apelat  à  sei  ; 

Amis ,  fetril ,  entent  à  mei  : 

Jeo  sui  un  hum  de  tel  mester 

Doiseus  prendre  me  sài  aider , 

Une  hiichie  de  suz  Karliun 

Pris  un  Gisne  od  mua  laçun  ; 

P,ur  force  è  pur  meintene^ient, 

La  Daipe  en  voil  fère  présent 

Que  jeo  ne  seie  desturbez, 

E  cest  païs  achaisunez.  '9** 

Li  Bachelers  li  respundi  : 
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nouvel  époux  emmena  sa  femme  dans  son 
château. 

En  revenant  dans  son  pays,  Milon  réflé- 
chissoit  à  son  sort  et  à  ses  espérances ,  il  ne 
pouvoit  se  défendre  malgré  lui  d'une  tris- 
tesse extrême  qui  ne  se  dissipa  qu'auprès 
des  lieux  habités  par  son  amie.  Mais  comment 
pourra-t-il  lui  mander,  son  retour  sans  être 
aperçu.  Il  écrit  une  lettre ,  la  scelle ,  et  la 
confie  à  un  cygne  qu'il  avoit  élevé  et  qu'il 
aimoit  singulièrement.  La  lettre  cachée 
parmi  les  plumes  est  attaché  au  col  de  Toi- 
seau.  Milon  appelle  son  écuyer  et  le  charge 
du  message.  Habille  -  toi  sur-le-champ/,  puis 
tu  te  rendras  au  château  de  ma  belle.  Tu 
prendras  avec  toi  mon  cygne ,  et  ne  laisse 
à  personne  autre  è[ue  toi  le  soin  de  le  pré- 
senter. Suivant  l'instruction  qu'il  avoit  re- 
çue ,  l'écuyer  sort  en  emportant  l'oiseau  ; 
il  arrive  au  château ,  traverse  la  ville ,  et  la 
grande  porte  dont  il  appelle  le  gardien. 
Ami,  lui  dit-il,  fais-moi  le  plaisir  de  m'é- 
couter.  Je  suîs  oiseleur  de  mon  métier , 
j'avois  tendu  mes  lacs  à  une  portée  de  voix 


Amis,  nul  ne  parole  od  li; 

Mes  pour  ce  jeo  irai  sâveir 

Sijéo  poeîe  lui  véeir, 

Que  jeo  te  puisse  ameoer 

Jeo  te  fereïe  à  li  parler. 

A  la  sale  vient  11  Porters 

Ni  trova  fors  deus  Chevalers , 

Sur  une  grant  table  séeient , 

Od  uns  granz  esches  déduieent, 

Hastivenieht  retourne  arère 

Celui  ameine  en  teu  manère , 

Que  de  nul  ne  ne  fu  scéuz, 

Destur|»cz,  ne  aparcéuz. 

A  la  chambre  vient ,  si  apele 

L'us  lur  ovri  une  Pucele  : 

Cil  sunt  devant  la  Dame  aie 

Si  unt  le  Cigne  présenté. 

£le  apelat  un  suen  Yarlet 

Puis  si  li  dit  ore  t  entremet 

Que  mis  Cisnes  seit  bien  gardez , 

E  ke  il  eit  viande  asez.  ^ 

Dame,  fet«il,  ViY  aporta,  f 

Jà  nul  for4  nus  neï  recevra ,  i 

E  jà  est^ceo  présent  réaus  .j 

Yéez  cum  est  bons  è  béaus. 

Entre  ses  mains  li  baille  è  rei^t 

El  le  receit  mut  bonement. 

liC  col  li  manie  è  le  chief  ^ 
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de  Carlion  (  i  ),  j'ai  pris  un  superbe  cygne 
dont  je  veux  faire  hommage  à  la  dame  de 
céans ^  et  je  désire  le  présenter  moi-même. 
Mon  cher,  répondit  le  portier,  personne 
ne  parle  à  madame;  cependant  je  vais  aller 
m'informer  si  cela  peut  se  faire.  Suis-moi. 
Ils  viennent  d'abord  à  la  s^Ue  où  deux  che- 
valiers, assis  près  d'une  grande  table,  fai- 
soient  une  partie  d'échecs  ,  et  retournent 
promptement  sur  leurs  pas,  afin  de  n'être 
point  vus,  se  rendent  à  l'appartement  sans 
que  personne  se  soit  aperçu  de  leur  dé- 
marche. Avant  d'entrer  le  portier  appelle , 
et  aiUssitôt  une  jeune  fille  leur  ouvre  la 
porte ,  les  introduit  auprès  de  sa  maîtresse, 
à  laquelle  le  cygne  est  présenté.  .La  dame 
recommande  à  l'un  de  ses  varlets  d'avoir  lé 
plus  grand  soin  de  cet  oiseau.  Je  vous  le  pro- 
mets,madame,  je  puis  même  vous  assurer  que 
l'homme  qui  vous  Ta  apporté  n'en  prendra 
jamais  un  pareil.  C'est  un  vrai  présent  royal 
qu'il  vous  a  fait,  car  l'animal  paroit  être  aussi 
bien  dressé  qu'il  est  beau.  Le  varlet  remet  le 

(i)  L'une  des  quatre  ailles  du  roi  Arthur. 
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Desuz  la  plume  sent  le  brief  ;  ^^'* 

Le  sanc  li  remut  è  frémi  , 

Bien  sot  qu  il  vient  de  sun  Ami  ; 

Celui  ad  fet  deF  suendoner^ 

Si  Ven  cumande  à  aler. 

Quant  la  chambre  fu  délivrée 

Une  Meschine  ad  apelée , 

Le  brief  aveient  deslié 

Ele  en  ad  le  scel  debrusé. 

Al  primer  chief  trova  Milun , 

De  sun  Ami  cunut  le  nun  ;  ^^ 

Cent  feiz  le  baise  en  plurant  » 

Âinz  que  ele  puist  dire  avant  : 

Al  chief  de  pièce  véit  lescrit , 

Ceo  k*il  ot  cumande  è  dit  : 

Les  granz  peines ,  è  la  dolur  , 

Que  Milun  séofre  nuit  è  jur. 

Ore  est  deF  tut  en  sun  pleisir , 

De  lui  ocire  u  de  garir,  / 

Si  ele  seust  engin  trover, 

Cum  il  péust  à  li  parler:  :,4o 

Par  ses  lettres  si  remandast^  ' 

E  le  Cisne  li  renvéast;  f 

Parmi  le  face  bien  garder,  / 

Puis  se  le  laist  tant  jéuner  / 

Treis  jurs  que  il  ne  seitpéuz,  v 

Le  brief  li  seit  al  col  penduz, 

Laist  Ven  aler,  il  volera, 
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cygne  entrç  les  mains  de  la  dame  qui ,  en  lui 
caressant  la  tête  et  le  col ,  s'aperçoit  qu'une 
lettre  est  cachée  sous  la  plume.  Elle  tres- 
saille, et  la  rougeur  lui  monte  au  visage. 
Quel  autre  que  son  amant  peut  avoir  em- 
ployé un  semblable  moyen?  Elle  fait  récom- 
penser l'écuyer  et  demande  à  rester  seule. 
A  peine  les  hommes  sont-ils  partis  qu  elle 
mande  une  jeune  personne  sa  confidente, 
pour  l'aider  et  lui  demander  conseil.  On 
détache  la  lettre  dont  le  cachet  brisé  laisse 
lire  la  signature  de  Milon.  Cette  tendre 
amante  baise  cent  fois  en  pleurant  ces  ca- 
ractères, sans  pouvoir  parler.  Elle  apprend 
le  détail  de  toutes  les  peines  et  des  chagrins 
que  son  ami  a  soufferts  nuit  et  jour  pour 
elle.  En  vous,  lui  mandoit-^il,  est  ma  vie 
ou  ma  mort.  Tâchez  de  trouver  le  moyen 
de  pouvoir  nous  parler  si  vous  voulez  que 
je  vive.  Le  chevalier,  dans  s^* lettre ,  prioit 
sa  dame  de  lui  renvoyer  sa  réponse  par  le 
cygne,  quelle  priyeroit  de  nourriture  pen- 
dant trois  jours  avant  de  le  laisser  partir. 
Vous  pouvez  être  assurée  qu'il  reviendra 
aux  lieux  d'où  il  est  parti ,  et  qu'il  me  rap- 
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Là  ù  il  primes  conversa. 

Quant  ele  ot  tut  lescrit  véu , 

E  ceo  quele  i  ot  entendu ,  ^^** 

Le  Cigne  fet  bien  surjurner, 

E  forihent  pestre  è  abevrer  ; 

Dedenz  sa  chambre  un  meis  le  tint 

Mes  ore  oez  cum  l'en  ayint  , 

Tant  quist  par  art  è  par  engin , 

Ke  ele  ot  enkre  è  parchemin  , 

Un  brief  escrit  tel  cum  li  plot , 

Od  un  anel len  séelot. 

Le  Cigne  ad  lâissié  juner. 

Al  col  li  penty  sil'  laist  aler  : 

Li  Oiseus  "esteit  fameillus , 

E  de  viande  covéitus, 

Hastivement  est  revenuz, 

Là  dunt  il  primes  fu  venuz. 

A  la  vile  è  en  la  meisun 

Descent  devant  les  piez  Milun. 

Quant  il  le  vit  mut  en  fu  liez 

Par  les  èles  le  prent  haitiez  : 

Il  apela  un  despensier , 

Si  li  fet  doner  à  mangier. 

DeF  col  ad  le  brief  osté , 

De  chief  en  chief  lad  esgardê , 

Les  enseignes  qu  il  i  trova , 

E  des  saluz  se  reheita  ; 

Ne  pot  sansli  nul  bien  aveir> 
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portera  votre  missiye.  Elle  profita  du  conseil^ 
aussi  après  avoir  eu  grand  soin  de  Toiseau 
pendant  un  mois ,  elle  le  mit  ensuite  à  la 
diète.  La  danje  navoit  gardé  aussi  long- 
temps l'oiseau  que  parce  (jumelle  ne  savoit 
comment  pouvoir  se  procurer  de  l'encre  et 
du  parchemin.  La  dame  fit  tant  qu'elle  par- 
vint à  se  procurer  les  choses  qui  lui  étoient 
nécessaires  pour  écrire.  Elle  fait  sa  lettre 
qu'elle  scella  de  son  anneau  ,  et  après  avoir 
privé  le  cygne  de  nourriture ,  la  dame  la 
lui  attache  au  col,  et  le  met  ensuite  en  li- 
berté. Cet  oiseau  qui ,  par  sa  nature ,  ^nange 
beaucoup,  étant  affamé  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  à  l'endroit  d'où  il  étolt  sorti  la  pre- 
mière fois. Il  prend  son  vol,  vient  à  la  ville, 
reconnoît  la  mai&oii  cH  son  maître,  aux 
pieds  duquel  il  vient  se  placer.  Milon  voyant 
le  cygne  est  au  comble  de  la  joie ,  il  le  prend 
par  les  ailes  et  le  caresse.  Puis  appellant  son 
dépensier,  il  lui  ordonne  de  faire  manger 
son  oiseau.  Avant  de  le  lui^remettre,  il  lui 
détache  du  col  la  lettre  qu'il  attendoit  avec 
tant  d'impatience.  Son  amante  lui  mandoit: 
Sans  vous  je  ne  puis  vivre  et  goûter  aucun 
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Or  li  remeint  tut  sun  yoleir. 

Par  le  Cigne  si  faitement  ^ 

Si  ferat-il  hastivement  ^ 

Vint  anz  menèrent  celé  vie  y. 

Milun  entre  lui  è  s'Aniîe  :  *** 

Del  Cigne   firent  messager 

Ni  aveïent  autre  enparler , 

E  si  le  feseient  jeûner. 

Ainz  qu  il  le  lessassent  aler , 

£  cil  à  ki  rOiseus  yeneit , 

Ceo  sachez  que  il  le  peisseit  ; 

Ensemble  viendrent  plusurs  feiz. 

Nul  ne  pot  estre  si  destreiz  ^ 

Ne  si  tenuz  estreitement , 

Que  il  ne  truisse  lui  sovent.  ^'^ 

La  Dame  qui  sun  Fiz  nurri 
Tant  ot  esté  ensemble  od  li , 
Quant  il  esteic  venuz  en  ée , 
A  Chevalier  lad'tldubé. 
Mut  i  aveic  gent  Dameisel 
Le  brief  li  rendi  è  Tanel , 
Puis  li  ad  dit  ki  est  sa  Mère , 
E  l'aventure  de  sun  Père, 
E  cum  il  est  bon  chevaliers , 
Tant  pruz,  si  hardi,  è  si  fiers. 
N'ot  en  la  tère  nul  meillur 
De  sun  pris  ne  de  sa  valur  : 
Quant  la  Dame  li  ot  mustré 
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plaisir,  et  ma  seule  consolation  est  de  recevoir 
de  vos  nouvelles.  Pendant  vingt  ans  le  cygne 
fut  le  messager  des  deux  amants  qui  ne 
pouvoient  se  voir  ni  se  parler.  Pendant  vingt 
ans  il  fut  comblé  d'amitiés  et  de  caresses. 
Ils  n'employoient  d'autre  moyen  que  de 
fairejeûnerToisfeau  avant  de  le  laisser  partir. 
Celui  chez  lequel  il  arrivoit  lui  donnoit  aus- 
sitôt à  manger.  Le  cygne  étpit  entièrement 
dressé  à  cet  exercice,  il  s'en  acquittoit  d'au- 
tant plus  facilement  que  la  dame  ëtoit  fort 
gênée  et  tenue  assez  (étroitement  pour  la 
trouver  toujours. 

La  sœur  de  la  dame  à  laquelle  avoit  été  con- 
fié le  fils  de  Milon  en  avoit  pris  le  plus  grand 
soin.  Sitôt  qu'il  eut  atteint  .l'âgeacçQmpli , 
ce  jeune  homme  d'une  tournure  distiiiguée, 
avoit  déjà  gagné  ses  éperons,  et  venpit  d'être 
armé  chevalier.  Avant  le  départ  de  son  neveu 
pour  aller  cheffcher  des  aventures,  la  bonne 
tante  lui  rendit  l'anneau  et  la  lettre  qu'il 
portoit  à  son  col  lorsqu'il  lui  fut  remis. 
£lle  lui  apprit  l'histoire  de  sa  naissance,  le 
nom  de  son  père,  celui  dç  sa  mère,  et 
lui  fit  connoître  les  exploits  de  l'auteur  de 
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E  il  Faveit  bien  es£utë  , 
"JOeV  bien  sun  père  s  esjoî 

Liez  fil  de  ceo  kli  ot  oî. 

» 

A  sei  mé'ûmes  pense  è  dit^ 

Mut  se  deit-hum  priser  petit, 

Quant  il  issi  fu  engendrez , 

Ë  sun  Père  est  si  alosez  ,  ^*" 

S'il  ne  se  met  en  greinur  pris  ; 

Fors  de  la  tère  è  del  pais. 

Asez  aveit  sun  estuveir, 

Il  ne  demure  fors  le  seir 

Al  demain  ad' pris  cungié 

La  Dame  lad  mut  chastié  » 

E  de  bien  fère  amonesté  , 

Asez  li  ad  aveir  doné. 

A  Suhthamptune  vait passer, 

Cum  il  ainz  pot  se  tnist  en  mer ,  ^'^^ 

A  Barbefluet  est  arrivez, 

I^eit  en  Bmuine  est  alez  : 

Là  despendi  è  turaéia  , 

As  riches  humilies  s'acuinta. 

Unkes  ne  vint  en  nul  estur. 

Que  l'en  nel'  tenist  à  meillur. 

Les  povres  chevaliers  amot , 

Ceo  que  des  riches  il  gainot, 

Lur  dotiout  è  sis  reteneit , 

E  mut  largement  déspend^it. 

Unkes  sun  totl  ne  surjurna 
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ses  jours.  Sur  terre ,  lui  dit-elle ,  il  n'est 
meilleur  chevalier ,  il  est  preux ,  hardi  et 
vaillant.  Le  jeune  homme  qui  écoutoit  avec 
attention  9  fut  agréablement  surpris  lorsqu'il 
entendit  le  récit  des  hauts  faits  de  Milon  ; 
enchanté  de  ce  qu'il  venoit  d'apprendre , 
il  réfléchit  qu'il  ne  seroit  pas  digne  d'une 
telle  origine,  s'il  ne  cherchoit  pas  à  s^illus- 
trer  dans  les  pays  étrangers.  Le  lendemain 
il  prend  congé  de  sa  tante  qui,  en  lui  don- 

s 

nant  beaucoup  d'argent ,  l'exhorte  à  toujours 
se  conduire  comme  un  loyal  chevalier.  Le 
jeune  homme  part ,  arrive  à  Southampton  (  i), 
s'embarque  ,  et  descend  à  Barfleur.  Il  se 
rend  aussitôt  en  Bretagne ,  où  il  se'  ^t  re- 
marquer dans  les  tournois  et  estixner  des 
gens  braves  et  riches.  Le  jeune  homme  ne 
se  rendoit  jamais  dans  un  tournoi  sans  rem- 
porter l'avantage  sur  les  autres  combattants* 
Il  aimoit  les  pauvres  chevaliers ,  leur  don- 
noit  ce  qu'il  gagnoit  sur  les  riches ,  et  faisoit 


(i)  Ville  dans  le  comté  de  iiftnt«^  à  Temboucliure  di^ 
Test ,  vis-à-vis  de  File  de  Wi^. 
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De  tûtes  les  tères  de  là  ^ 
Porta  le  pris  è  la  valur , 
Mut.  fu  curteîs  ^  mut  sot  honur. 
De  sa  hunté  è  de  sun  pris , 
Vint  la  novele  en  sun  païs , 
Quun  Damisels  de  la  tere 
Ki  passa  mér  pur  pris  quere , 
Puis  ad  tant  fet  par  sa  pruesce , 
Par  sa  bunté,  par  sa  largesce,    *  .  ^^ 

Qiie  cil  ki  neF  seivent  numer 
L'apelent«hum  par  tut  Sanz-  Per.  , 
Milun  oï  celui  loer 

£  les  biens  de  lui  recunter , 

« 

Mut  ert  dolent ,  nxut  se  pleigneit 

DeV  Chevalier  qui  tant  valeit. 

Pur  tant  cum  il  péust  errer , 

Ne  tourneier ,  ne  armes  porter ,  * 

Ne  dëust  nul  del'  païs  nez, 

Estre  preisiez  ne  alosez. 

De  une  chose  se  purpensa, 

Hastivement  mer  passera , 

Si  justera  al  Chevalier 

Pur  li  leidier  è  l'erapeirer  ;; 

Par  ire  se  Vodra  cumbatre  , 

Sir  le  pout  deF  cheval  abatre 

Dune  serat-il  enfin  honiz , 

Après  irra  quere  sun  Fiz, 

Qui  fors  del'  païs  est  eissuz 
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toujours  une  grande  dépense  (i).  Par-tout 
où  il  porta  ses  pas ,  le  jeune  chevalier  rem- 
porta le  prix  de  la  valeur.  Aussi  la  nouvelle 
de  son  courage,  de  sa  courtoisie ,  de  sa  libé- 
ralité ,  et  la  réputation  du  héros  se  répandi- 
rent promptement.  On  apprit  même- dans 
son  pays  qu'un  damoiselavoit  passé  la  mer 
pour  aller  remporter  le  prix  dans  les  tour- 
nois ,  et  qu'il  faisoit  remarquer  en  lui  toutes 
les  qualités  exigées  dans  l'homme  revêtu  de 
l'ordre  sublime.  Comme  on  ignoroit  son 
origine ,  on  l'avoit  surnommé  V homme  sans 
pareil. 

Le  bruit  de  ses  exploits  parvint  aux  oreilles 
de  Milon  ;  il  est  fâché  de  trouver  un  brave 
plus  brave  que  lui,  et  devient  jaloux  en 
pensant  qu'un  jeune  chevalier  pouvoit  le 
surpasser.  Il  s'étonne  que  parmi  les  anciens 
aucun  n'ait  osé  essayer  ses  forces  contre  le 
nouveau  venu.  Milon  forme  le  projet  de 
passer  la  mer  et  d'aller  jouter  contre  le 

(i)  C'étoit  après  la  bravoure,  le  plus  grand  éloge 
qu'on  pouYoit  faire  d'un  chevalier ,  que  de  dirç  qu'il 
étoit  libéral  ou  généreux. 

1.  a3 


354  ^AI   DE    MILtJN. 

Mes  ne  savait  ù  est  venuz.    '  '^« 

A  s' Amie  le  fet  saveir , 

Cungé  voleit  de  li  aveirj 

Tut  Sun  curage  li  manda , 

Brief  è  scel  li  envéa. 

Par  le  Gigne  m  un  escient 

Or  li  femandast  sun  talent. 

Quant  ele  oï  sa  volènté 
Mercie  len  ,  si  li  sot  gré  , 
Quant  pur  lur  Fit  trover  è  quere , 
Voleit  eissir  fors  de  la  tere ,  ^7<< 

Pur  le  bien  de  li  mustrer, 
NeV  Toleit  mie  desturber. 
Milun  oï  le  mandement , 
Il  saparailie  richement ^ 
En  Normendie  est  passez  , 
Puis  est  desque  Bretaine  atez. 
Mut  s^aquointa  à  plusul-sgenz.. 
Mut  cercba  les  tourn^iemenE , 
Riches  osteus  teneit  sovent  | 
E-si  dunot  curteisement;  ^^° 

Tut  un  yver,  ceo  m'est  avis, 
Conversa  Milun  al  païs  ; 
Plusurs  bons  Chevaliers  retient. 
Desque  près  la  Paske  revient , 
Kil  recummencent  les  toumeiz , 
E  les  guères ,  è  les  dereiz , 
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jeune  ayeotureuxyafia  de  le  combattre  et  de 
le  vaincre.  11  veut  absolument  jouter  avec 
lui  pour  avoir  l'hotineur  de  lui  foire  quitter 
les  étriers  ,  de  le  renverser  sur  l'iârène , 
pour  venger  son  honneur  qu'il  croit  ou- 
tragé. Après  le  combat,  il  ira  à  la  recherche 
de  son  fils ,  dont  il  n'a  point  de  nouvelles 
depuis  l'instant  où  il  a  quitté  la  maison  de 
sa  tante.  Milou  prévient  son  amie  dé  ses 
vues ,  lui  fait  part  de  ses  de^ts^ins  ,  et  lui 
parle  du  cygne  qui  fera  supporter  plus  ai- 
sément l'ennui  de  l'absence. 

Quand  la  dame  fut  instruite  du  projet  de 
son  amant,  elle  le  félicite  et  approuve  sa 
conduite.  Bien  loin  de  vouloir  le  détourner, 
elle  l'engage  au  contraire  à  partir  pour  se 
rendre  promptement  auprès  de  leur  fils.  Après 
avoir  lu  la  lettre  de  son  amie ,  Milon  s'apprête 
richement ,  il  part  et  débarque  dans  la  Nor- 
mandie pour  se  rendre  en  Bretagne.  Il  visite 
les  chevaliers,  s'enquiert  des  lieux  où  il  y 
avoit  des  tournois.  Milon  tenoit  un  grand 
état ,  et  donnoit  généreusement  à  tous  les 
pauvres  chevaliers.  Pendant  un  hiver  qu'il 
demeura  dans  l'Armorique,  il  retint  plu- 
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Al  munt  Seint-Michel  sasemblèrent,, 

Nornaein ,  è  Bretun  i  fièrent  ; 

E  li  F lamenc ,  è  li  Franceis . 

Mes  ni  ot  guère  de  Engleis.  ^5« 

Milun  i  est  aie  primers 

Qui  mut  esteit  bons  Chevalers  ; 

Le  bon  Chevaler  demanda , 

Asez  i  ot  ki  li  cunta , 

* 

•De  quel  part  il  esteit  vénuz, 
A  ses  armes  ^  à  ses  escuz  ; 
Tut  l'eurent  à  MiluD.mttstré      .   . 
E  il  l'aveit  bien  esgardé. 
Dune  li  tourneimenz  s'asembla  ; 
Ki  juste  quist  tost  l'a  trova  ,  ^*^ 

Ki  aukes  volt  les  rens  cerchier , 
Tost  pout  i  perdre  u  gaignier , 
E  encuntrer  un  Cumpainun , 
•Tant  vus  voil  dire  de  Milun  ; 
Mut  le  fist  bien  en  cel  estur 
E  mut  i  fu  prisez  le  jur. 
Mes  li  Valiez  dunt  jeo  vus  di^ 
Sur  tuz  les  autres  ot  le  cri , 
Ne  se  pot  nul  acumpainier, 
De  turnéer  ne  de  juster.  ^" 

Milun  le  vit  si  cuntenir, 
Si  bien  puindre  ,  è  si  férir, 
Parmi  tut  ceok'il  l'enviot  : 
Mut  li  fu  bel  ^  è  mut  li  plot. 
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sieurs  braves  .avec  lui,  et  dès  leà^ fêtés  de 
Pâques  y    époque    mV  '  recomniencent    les 

joutes,  les  coMBâïij   il  se  mît  à'chei:cher 

. ,  fi  ■ 

par- tout  roccasiori  de  faire  sentir  la  force 
de  son  bras.  Un  tournois  fut  annonqé  au 
mont  Saint  -  Michel j  çn  y^reinarçjUjqit  un 
nombre  considérable .  ^e  Norm^>ds:  i  de 
Bretons,  de  Flamands ^  de  Franigoâs/  înais 
fort  peu  d'Anglois.  Milon  le  boli  -  chevalier 
qui  s'y  étoit  rendu  Furi  des  premiers ,' pria 
qu'on  lui  désignât  le  jeune  héros  qui  rem- 
plissoit  la  terre  du  bruit  de  ses.  prouesses. 
Plusieurs  lui  fournirent  desrçjnseig^i^ments, 
lui  indiquèrent  les  lieux  quiii  avpit  par- 
couru s,  les  victoires  qu'ilavpit  rempoiftëes,  et 
lui  firent  remarquer  la  couleur  de  son  écu 
et  les  armes  qu  il  portdit.  Le  tournois  Com- 
mence ;  qui  joute  cherche,  là  trouve  de 
suite;  qui  veut  combattre  dans  lés  rangs, 
peut  bientôt  perdre  oy  gagner,  et  peut 
trouver  un  rival  dangerei^x,.  le^  yô,ijs  jiirai 
que  Milon  s'étant  mi^  i^u  npq9br>e  d^.<;om- 
battants,  fit  daus  cette  journée^ maiojfê  ex- 
ploits recommahdables.  Mais  lejeuhehoinme 
remporta  le  prix. 'Milon* 's'avança   dans  la 
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Al  r0i>o.^e  ftk^t  encuntre  \ni , . 
!    Ensemble  jmtèrent  apidui:    .   .        .        , 
Milun  le  fiert  si  ^rement. 
Lansce  dépièce  vpreiemerU;. 
Mes  néï  aveit  mie  abatu 
Jà  Tavéit  lui  tant  si' féru ,  ^" 

'  *  "    Que  |ûs  del*  cheTal  Tabati ,- 
De  suz  la  ventaille  choisi , 
'    .    La  barbe  e  les  cheroz  chanuz, 
Mut  li  pesa  k*il  fU  chétiz.v       . , 
Par  lareisne  lecheyad  prent,   .     »^ 
'  Devant  lui  le  tient  en  présent , 
Puis^  lui  ad  dit  :  Siré,.  muntez  , 
Mùt'sui  dolent  ètrespensez., 
'  Que  nul  humé  de  vostré  eagé ^'     " 
•     Derrèit  fciifc  tel  utrage  .•  ^^* 

Mihuijsaut  stts^  mut  li  fubél,    ^1. 
.  Al  dQi'çeii^i  cunuit  l'anel»  ^  ^  i  i*  " 

Quant: il  lirendi  $ub  cheval)     ,  ;  /  j  ; 

Il  areisune  Iç  Vajjsal. 
Amis  ^  fet-il ,  à  mei  entent , 
Pur  amur  Deu  omnipotent  ! 
Di  mei  cument  ad  nun  tun  père , 
Gum  às«tu  nun ,  ki  est  ta  mère  ? 
•Sâveir  en  v6il-la  vérité.  - 
Mutai  vén,  mtù  airerré ,  -  -^     '>4^ 

Mut  ai  eerché.eii. autres  tares ^ 
Par  tiu'uçierocinz,.  è  par  guèfes^ 
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mêlée,  il  vit  son  fils  si  bien  se  servir  de  ses 
armes  y  qu'il  fiU  eachanté  de  son  courage 
et  de  sa  bonne  contenance.^  Il  se  met  vis-à- 
vis  de  lui  pour  jouter  ;  à  la  première  course 
la  lance  de  Milon  se  brise  en  éclats,  mais 
sans  être  seulement  ébranlé ,  son  fils  lui 
fait  vider  les  étriers.  Dans  sa  chute  la  visière 

r 

du  casque  de  Milon  vint  à  s'ouvrir,  et  le 
jeune  homme  aperçoit  que  son  adversaire 
avoit  la  barbe  el  1^  cheveux  blanchis  par 
les  années;  attristé  de  ce  qui  venoit  d'ar- 
river, il  saisit  le  coursier  du  guerrier  abattu 
parles  rênes,  et  dit  à  ce  dernier  :  Seigneur, 
remontez  à  cheval ,  je  ne  saurois  vous  ex- 
primer le  chagrin  que  je  ressens  d'avoir 
jouté  contre  un  chevalier  de  votre  âge  >  veuil- 
lez être  persuadé  que  mou  dessein  n'étoit 
pas  de  vous  outrager^  En  reprenant  son 
cheval,  Milon  flatté  de  la  courtoisie  de  son 
adversaire ,  avoît  reconnu  Tanneau  que 
portoit  le  jeune  homme,  et  sitôt  qu'il  fiit 
remonté,  il  lui  parla  en  ces  termes  :  Mon 
ami ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  fais-moi  le  plaisir 
de  m'écouter^  dis-moi  le  nom  de  tes  parents, 
j'ai  le  plus  grand  intérêt  à  le  savoir.  Je  t'a- 
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Une  par  coup  de  nul  Chevalier 

Ne  chaï  mes  de  mun  destrier. 

Tu  m'as  abatu  al  juster , 

A  merveille  te  pais  amer. 

Cilli  respunty  joV  vus  dirai 

De  mun  père  tant  cum  j'en  saL 

Jeo  quid  k'il  est  de  Gales  nex 

E  si  est  Milun  apelez;  "  ^^^ 

Fille  à  un  riche  hume  ama 

Céléement  me  engendra  ; 

En  Nonhumbre  fu  envéez 

Là  fu  nurri  è  enseignez. 

Une  vieil  Aunte  me  nurri 

Tant  me  garda  ensemble  od  li , 

Ghevals  è  armes  me  dona , 

En  ceste  tère  m  envéa. 

Ci  ai  lungement  conversé 

En  talent  ai  è  eh  pensé ,  ^^*' 

Hastivement  mer  passerai 

En  macuntréie  m'enirrai; 

Savéir  voil  Testre  mun  père 

Cum  il  se  cuntient  vers  ma  mère 

« 

Tel  anel  d  or  li  musterai , 

Eteus  enseignes  li  dirai, 

Jà  ne  me  vodra  renéer 

Ainz  m  amerat  è  tendrat  chier. 

Quant  Milun  l'ot  issi  parler  y 

Il  ne  poeit  plus  escuter  ;  ^"^^ 


vouerai  que  j'ai  beaucoup  voyagé',  que  je 
me  suis  trouvé  à  nombre  de  combats ,  de 
guerres ,  de  tournois ,  et  que  jamais  je  n'ai 
quitté  les  étriers.  Tu  m'as  abattu  à  la  joute, 
et  partant  je  dois  particulièrement  t'esti- 
mer  (  i  ).  Mon  père ,  répondit  le  jeune  homme, 
est  né ,  je  crois ,  dans  le  pays  de  Galles ,  et 
il  se  nomme   Milon.  Il  aima  la  fille  d'un 
homme  riche  qui  accoucha  seeriètement  de 
moi.  Dès  ma  naissance  j'ai  été  envoyé  dans 
la  Northumbrie,  où  j'ai  été  élevé  chez  une 
vieille  tante  qui  prit  le  plus  grand  soin  de 
mon  enfance.  Lorsque  j'eus,  atteint  l'âge , 
elle  me  donna  des  armes,  un  cheval,  et  m'en- 
voya dans  ce  pay$,  o.ù  je  suis  depois  long- 
temps. J'ai  le  projet  de  passier  la  mer  pour 
me  rendre  dans  ma  patrie,'  afin  de  savoir 
comment  l'auteur  dé  mes  jours  se  comporte 
avec  ma  mère.  Je  lui  montrerai  son  anneau 
d'or  et  je  lui  donnerai  tant  de  renseigne- 

I  ■■  ■    '  I  J  ^   Il        I  I  I   ■  !■ >  T      ^   ^  t^^Êmmmm^i^immm^m  I    im  II  ■  I 

(i)  Une  aventura-à-peu  prè»  semblable  se  trouve  dans 
le  roman  d'Hildebrand  et  dlBadubraiid  son  SlsiVoj.Etai 
de  la  Poésie  Françoise  dans  les  Xll^  et  XÎIf  siècles^ 
p.  5a  —  55. 
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Avant  satUi  ba^tivement  ^ 

Par  le  pan  d«r  haubero  le  preni  >  . 
E  Deu,  fai^il,  çum  sui  gam  y 
Par  fei,  amis,  tu  es  mi  Fi%, 
"ï*ur  tei  trover  è  pur  tei  (juere, 
•  Eissi  vins-jeo  fors  de  ma  tere. 
^   Quant  cil  loi  à  pie  descent, 
.  ;    Sun  Pcire  baida  ducement , 

Çel  semblant  entre  eus  feseient , 
'     E  iteus  paroles  disaient    ;  .    •^<« 

Que  11  autres,  kes'  esgardoiient  y 
De  joie  è  de  pité  plurouent^.  .  t 

Quant  li  turnéiemenz  départ , 
Atilun  s  en  vét  lifiut  li  esttart, 
Qu'à  sun  'Fiz  parlot  à  leisir , 
Ecp'iUi'diesunpleisi'r:        '   - 
.En  uO'iostel  furenlt  la  nuit^ 
As^  wxèn%  ÎQÎe  è  déduit , 

Milun  ad  à  wa  FxZk  .cunté  *»** 

De  sa  Mère  ^  cum  il  lama  f  .  .         , 

E  cum  sis  Pères  la  duna 
A  un  Barun  de  sa  cuntrée, 
E  eument  il  l^d  puis  amëe 

E  eiç  lui  4e  bw*  «uwje 

E  cum  del*  CigQO  fiât  messag»:  * 

Ses  lettres  lui  feisûit  porter  , 

jNe  s  osot  en  nuUui  fier. 
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ments  qu'il  rie  pourra  me  inéGonnoître.  Je 
suis  au  contraire  ^rstiadé  qu'il  m^aimera 
tendrement  et  qu^il m'estimera.  QuandMilon 
eut  entendu  ce  discours,  il  ne  peut  se  con- 
tenir; il  descend  aussitôt, de  çhçval,  et  sai- 
sissant le  pan  du  bajubert  (i)  du  jeune  guer- 
rier :  Ami,  dit-il  w  Dieu. Boit  Ioué\.  tu  es  mon 
fils,  c'est  poujp^ller  à  ta  recherche  que  je 
suis  venu  dans  ces  lieux,  et  que  j*ai  quitté 

mon  pays.  Le  jeune  liiômmë  se  jette  dans 

.'     '  '.••'•II-' 

les  bras  de  Milon,  TembràssiB ,  et  t;ous  deux 
répandent  les  plus  douces  larmes.  Les  spec- 
tateurs de  cette  scène  attendrissante  les  re- 
gardoient  avec  intérêt;  ik:  pleuroient  de 
joie  et  de  tendre»te:   •  ■  ^ 

Le  tournois  achevé ,  lès  deux  braves  ren- 
trent  ensemble,  car  il  tarde  à  Milon  de 
parler  à  ce  fîts  si  digne  de  lui,  et  de  con- 
noitreles  desseins  qu'il  a  formés.  Ils.  rentrent 

"  '  "       '       — — ^^  I   l^i— ^»»    ly  II      a^  i-J..        I        ■■        f  I  lf^i^»^^<^—^^i— ^ 

»  »  ■■ 

(i)  Cotte  de  mailles  que  le^.  che'y;aUç{r$  ayQÎent  seuls 
le  droit  de  porter,  eX  qui  s/e  in[etlx>f t^  p^r-dessuji^ Iq  gam- 
beson.  Cette  cotte  couyipoitla  ppiUrioie  jusqu'a^u  défaut, 
des  côtes ,  et  <}^s^endoit  j[iuqu  ILUX  çenouf,      . 

Voy.  Daniel ,  MiUce  FrençQw ,  tom.  I ,  p»  45, 
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Le  Fii^  resp.unt  ;  par.fei, 'bel:Piàîi0p   '      •   ■ 
Assemblerai  vus  è  ma  Mère,        ,       .  ,   i^*** 
.  Sun  Seignur  qu'çle  ad  oeirai 
E  espuser  l'a  vus  ferai  ; . .  . 
Cele  parole  dune  lêssèrent 
E  al' demain  s*apareillèrént - 
Cungé  preneiit  deluranris,'  *  ' 

Si  s'en  revuntèft  lut  paï&.''    .  ;       -  /.      i  ; 
Mer'  pasçèr^nt  :h«$tivemèht  v  '       -    '  - 
Bon  ore  eurent  è  sufi^ vei^t  ;  .  ;  :  y.' .-.,. 

Si  Gumil  eirent  le  chemin  «  .  i        ,.,,,.« 
Si  encùntrèrent  un  Meschin, .       ,  ,-    ^'** 

Del  Amie  Milun  veneit 
En'  Bretaigne  passer  voleit  ?     '  ' 
Eie  lî  -aveît  envéié ,  "  ■  '  '  '  '    '  ' 

r 

Qr0'ad;siln  travail  acuDdië;' 

Un  brief  li  baille  ensoçi^     I)..        '    1*^   >î'> 


•  ^  .  j  f  . .   ■»      I  / . 


Par  parole  li-^d  cunté    .       ^r..^ 
Que  s'en  venist^  i^e  demurastk.,,^^^.  . 
Morz  est  sis,  Sires  or  &en  hastast.    , 
Quant  Milun  oï  la  BÔveTè  \  ' 

A  mervetlïe'fi  sembla- befë^'  \  ^      '  '"'**" 
"A  sun  Fiz  ad  iffuslré  è'  dît7 
Nî  ofessuigtiéV  rié-rèSt>if;'  '  •'  "  "    ■"■''-•  '''■ 
Tint  eirent  'qÙ%  iï  simVV^u  '^'    '-      '  '''  '' 

Aïchàstfei  «liTfetnê  W^ '     "'^      / 

Mut  parfu  IM^'dd'sûn  bek  Viî'  *  '    '   '  ' 
Qui  tint  estait pnz  l  gentiz,'    ''"^- *  "  •  '■"'' 
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à  l^ur  hôtel,  et  dès  qu'ils  sont  désarmés ,  ils 
donnèrent  une  fête  aux  chevaliers.  Milon 
raconta  à  son  'fils  l'histoire  de  ses  amours 
avec  sa  mère ,  le  mariage  qu'elle  avoit  été 
forcée  de  contr?icter  ^  la  durée  de  leurs  feux  ; 
les  messages  du  cygnene  furejit  poipt  ou- 
bliés. On  rappoi'ta  i  comment  lorsque  l'on 
ne  pouvoit  se  fier  à  personne ,'  cet  oiseau 
portoit  les  lettres  et  leurs  réponses. 

Mon  père ,  dit  le  fils ,  je  veux  vous  unir 
avec  votre  bien-aimée ,  je  vais  aller  défier 
son  mari ,  je  le  tuerai ,  puis  vous  épouserez 
sa  veuve.  Le  lendemain  les  deux  chevaliers 
prirent  congé  de  leurs  amis ,  et  partirent 
pour  se  rendre  dans  la  Galles.  Ils  traversè- 
rent la  mer  par  un  bon  vent,  et  ils  ve- 
noient  de  débarquer  pour  se  mettre  en  route 
lorsqu'ils  furent  joints  par  un  jeune  homme 
qui  vénoit  de  la  part  de  la  dame^  et  alloit 
se  rendre  en  Bretagne  pour  remettre  une 
lettre  à  Milon.  Il  a  bien  diminué  sa  peine 
puisqu'il  a  fait  cette  rencontre.  En  remettant 
la  missive  dont  il  étoit  porteur,  le  jeune 
homme  invite  les  deux  voyageurs  à  faire 
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Une  ne  demandèrent  parent  ^ 
Sanz  cunseil  de  tut. autre  gent, 
Lur  Fiz  amdeus  les  asembla , 
La  Mère  à  siin  Père  dona. 
En  grant  bien  è  en  grant  duçur, 
Vestjuirent  puis  è  nuit  è  jur. 
De  luramur  è  deliur  bien 
Firent  un  Lai  li  Auneien  ; 
£  Jeo  qui  l'ai  mis  en  escrit 
Al  recunter  mut  me  délit. 
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diligence  pour  revenir  promptement  chez 
la  dame ,  parce  qu'elle  venoit  de  perdre 
son  époux.  Milon ,  que  cette  noi^Ue  avoit 
mis  au  comble  de  la  joie,  la  communique 
à  son  fils,  et  tous  de:UX  se  hâtant,  ils  arri- 
vent bientôt  au  château  de  la  datne ,  qui 
fut  enchantée  des  bâtîtes  qualités  dé  son  fils, 
Ils  ne  demandèrent  conseil  à  personne, 
n'invitèrent  aucuns  parents ,  le  fils  réunit 
ensemble  les  auteurs  de  ses  jours  qui  vé- 
curent encore  long-temps  dans  une  félicité 
parfaite. 

De  l'histoire  -et  du  bonheur  de  ces  époux , 
les  anciens  Bretons  filment  un  Lai;  et  moi^ 
qui  l'ai  mis  en  vers,  je  trouve  l)eaucoup  de 
plaisir  à  le  raconter. 
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lin  Lai  dunt  jeo  ôï  parler  : 
L'aventure  vus  en  dirai , 
Ela  Cité  vus  numerai, 
U  il  fu  nez ,  cum  il  ot  nun , 
Le  Chaitivel  Tapelet-hum  ; 
£  si  ad  plusurs  de  céus 
Ki  lapelent  les  Quatre  Deuls. 

'En  Bretaine  à  Nantes  maneit 
Une  Dame  qui  mut  valeit 
De  beauté. è. d'enseignement , 
E  de  tut  bon  affeitement  ;  . 
Not  en  la  tère  Chevalier, 
'Qi  aukes  fust  à  préisier, 
Pur  ceo  q'une  feiz  la  véist , 
Qi  neF  amast  è  requéist. 
Ele  nés'  pot  mie  tuz  amer , 
Ne  ele  nés*  vot  mie  tuer  ; 
Tûtes  les  Dames  dune  tère  , 
Vaudréit  meuz  d'amur  requère 
Que  un  fol  de  sun  pan  tolir , 
Kar  cil  le  volt  arreire  férir. 
La  Dame  fait  à  celui  gré 
De  tuz  le  bone  volunté , 
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J'ÉPROUVE  le  désir ^e  réciter' un  Lâi' que 
j'ai  déjà  entendu  raconter:  J'itidiquerai  en 
même  temps  Tés  noms  de'  ce  Lai,  celui  de 
la  ville  ou  se  passa  1  aventure;  plusieurs 
rappellent  le  I^ai  4u  Chaiti^yer(ij,:et  beau- , 
coup  d'autres  le;  Lai  des  qu^tj'e.  douleurs. 

Vous  saurez  d.(èDQ;:qu!à.!S>(a»tds>9  en*  Bre- 
tagne, il  étoit  uiiè  dàiaie  chamulnte,  autant 
instruite  que  belle,  Aussi  tout  chevalier  du 
pays  qui  la  voyoit'  une'  fois  seuleiiient ,  ne 
manquoit  pas  dé  lui  adresser  ses  vœux  et  de 
la  requérir  d'amour.  Elle  ne  poûvoit  certai- 
nement pas  les  aimer  tous,. mais  el]e  ne  vou- 
loit  pas  aussi  les  desf^spérer  ;  ^y^pdrojl;  niieux 
alors  qu'un  hoïni^je  fît  la  cour  à  tout^  les 
femmes  de  la  méraê  contrée,  q\xe  de  le  voir 
malheureux  par  les  souffrances  d'amour. 
Notre  beauté  étoit  fort  avenante  envers  ses 
adorateurs;  et  sans  vouloir  les  écouter,  en 

(i)  Malheureux ,  infortune  ,  captivus. 

I.  a4 
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Pur  c[uant  s'ele  nés'  yeolt  oïr^ 

Nés'  deit  de  paroles  ieidir, 

Mes  énurer ,  è  tenir  chier , 

A  gré  servir  è  mercier. 

La  Daiae  <lunt  jo  toil  ;cupfw. 

Qi  tant  fu  requise  de  amer  ^         .  :  ^ 

Pur  sa. beauté,  pur  sa  valur, 

S'en  entremistrent  nuit  è  jur. 

En  Bretaine  ot  quatre  Baruns 
Mes  jeo  ne  sai  numer  lùr  nuns, 
Mes  mut  èrent  de  grant  beauté     ' 
11  n'aveiem  guèvas  .de  éé , 
E  Cb^wralers  pneus,  è  TailUnz^ 
L^r£<efi^  curteis  ,  è.despetidaniç  ; 
Mut  estéient  tuz  dai^ram  pm^  .   . 
E  gentiz  bummes  del*  p^s,  '*'' 

Icil  quatre  la  Dame  amoent   • 
E  de  bien  fere  se  penoent , 
Pur  li  è  pur  l'amur  àveir , 
I  meteit  chescun  sun  poeir; 
Ghesoun  par  sei  la  reqaer^  ^  . 
E  tu^e  sa  peine  i  meleit. 
Ni  ot  celui  ki  ne  4iuidaât 
Qi  meuz  d'autre  ni  espleita»st  ; 
La  Dame  fu  de  grant  prisens 
En  respit  mist  è  en  purpens  , 
Pur  saver  ,  è  pur  demander , 
Liquils  sereit  meuz  à  amer. 
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rejetant  leurs  vœux,  elle  mettoit  tant  de 
grâce  dans  ses  refus  qu'on  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  Faimer  davantage  et  de  chercher 
à  lui  plaire.  La  dame  dont  je  vous  parle , 
par  sa  beauté  et  par  ses  différentes  qualités, 
étoit  requise  d'amour  par  un  grand  nombre 
de  soupirants. 

Il  y  avoit  en  Bretagii^  quatre  chevaliers 
dont  j'ignore  les  noms.  Il  suffira  de  savoir 
qu'ils  étoient  jeunes  ,  riches ,  vaillants  et 
pourvus  d'une  grandç  libéralité.  Tous  quatre 
tenoient  aux  premières  familles  du  pays., 
tous  quatre  également  aimables,  ilâ  adres«- 
spient  leurs  vœux  à  la  belle  dame  ,  et  fai- 
soient  consister  leur  gloire  à  se  distinguer 
par  leurs  prouesses,,  afin  d'obtenir  un  re- 
gard de  leur  belle  maîtresse.  Chacun  ambi- 
tiopnoit  le  bonheur  d'être  aimé ,  et  requé^ 
roit  d'amour  la  cruelle;  ils  cherchoient  à  se 
surpasser  mutuellement,. et  il  n'étoit  aucun 
d'eux  qui  ne  fût  persuadé  de  mieux  faire  que 
son  compagnon.  De  son  coté ,  la  dame  qui 
voyoit  dans  ses  soupirants  tant  de  zèle  çt 
de  courage,  eut  bien  desjiré  faire  un  choix, 
mais  elk  a'osoit.  Souvent. même. elle  réflé^ 

a4. 
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)    Tant  furent  tuz  de  grant  valtir^ 

Ne-pot  eslire  .le  mêillur  ; 

Ne.yolt  lesareis  perdre  pur  Yun  , 
r  Bêle  semblant  fait  à  chescun  : 

Ses  drueries  tus  lur  donout , 

Ses  Messages  lur  enveiout  ; 

Li  uns  del'  autre  ne'saveity 

Mes  départir  nul  nés  poeit  ^'  -       6© 

Par  l>el  servir ,  è  par  prier , 
'      •  .Kedor chescun  nieu2 e^leiser. 
■'.     ;  .Al  assembler  dès  Chevaliers 

(1)  Sorte  de  banderole  tertainée  en  pointe  que  les 
reheyàliers'  portoiént  au  bout  de  leors  lances.  Les  rois 
portaient  aussi  cei .ornement  qui' s'a UacHoit- près  du 
fer,  à'peurprès  dans  le  même  genre  que  dans  les  corps 
de  lanciers  polonois. 

(2)  Clameur  martiale  doiit  Tusage  date  de  Torigine 
de  la  chevalerie  ,  et  qui  finit  par  remplacer  la  chanson 
de  Roland  et  autres  chansons  de  ge^te.  Le  cri  d^armes 
se  prononçoit  au  commencement  et  au  milieu  dncom. 
:bat  ,.pour  animer  les  troiipies;  lorsque  le v chef ^  lejcom- 
j^andant  des  troupes,  entraîné  par  ^on  courage,  «venoit 
à  être  enveloppé  par  Tennemi ,  le  cri  d'armes  indiquait 
qu'il  avoit  besoin  de  secours  et  que  ses  soldats  dévoient 
marcher  pour  le  délivrer.  On  les  divise  en  huit  espèces 
dont  la  première  et'la  plus  ordinaire ,  est  le  cri  des  Wn- 
n'eréts,  des  comtes,  etc.  La -seconde  espèce  est  le  cri 
'd^invo cation  >  la  tréisiièsuc  le  cri.de  résolution.  ^La^qua- 


LAI   DtJ'GHUriTlVElû.  T  373 

chissoit  et  se  dema9(ip^t,.Iequel;  p^rmi 
les  chevaliers,  il  lui.  cOnviçndïlPÂt  id'aipier. 
Ils  étoient  ëgalèsi^nt  kiniiable^  pJiraiMints , 
comment  pouvoir'  se-  idét^ï*minlèt  >  puis-r 
qu'en  prenant  trii  àinaiit  ^  elle  en  petdoit 
trois.  Aussi  fàîsoit  -  elle  bonne  mine  à 
tous,  recevoit  des  cadeaux.,  des  measi^tges 
et  leur  en  rendoit   d'autres  ;  elle'  n'accor- 

^  '   '  '     '      '     c:.  1    Jl.'     -.     :•      •  i.    I         ..  ». 

doit  rien  et  laissait  croire  à  chacun  d'eux 
qu'il  étoit  le  préféri^^^  Djftia&jtjçvl;^;  les  jautes 
les  quatre  rivalix  voûloidni:,:toujoiiir&'-être 
les  premiers  et  remporter  Je -*prix.ijorsque 
les  chevaliers  étoièrit  rassemblés' tous  quatre 
la  tenoient  pouTatnië  et,  en  signe  d'amour, 
ils  portoient  uni  prësèiit  qu'ils  tenpient 
d'elle.  L'un  avoit  sa  Das[ue,  le  second„une 
manche  ;  celui-ci:,,^n-gppf?^ç,p,n  (i),  cçîl^i*là 
uneécharpe.En^ïVto,v^qu^tjç^jn!ay<^/î|tpour 
cri  d'armes  (2)  qviçnl^iAi^m  4e^larlpielW  dame; 

trième  est  le  cri  d'exliortation  et  la  suivante  p&x.  le  cri  de 
défi.  La  sixième  est  le  crî  de  carnage  et  de  terreur;  la 
septième  espèce  lé  cri  a  événement  ;  enfin  la  huitième 
et  dernière  espèce  est  lé  cri  dé  ralliçniént.' V6y.  sur  les 
cris  d'armes  les  XI^  et  Xll^disser'tàtions  dé  Du  Cange, 
SUT  Y  Histoire  de  saint  touis^^  p.  abS.' —  2i5I 
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Vôleit  diescun  èstre  primêrs  ' 
De  biea  fèrè ,  si  il  péust  ^ 
Pur  oeo  que  à  la  Dame  pieuse  : 
Tuz  la  teneïent  pur  amie  ^ 
Tuz  pprtouent  sa  druerie , 
Anel ,  u  mance  ,  u  gumfanun , 

E  chescun  escriot  $un  nuiL.  ?* 

'  ,  ... 

Tuz  quatre  les  ama  è  tient 

Tant  qu'après  une  Paske  vient ,   ' 

Que  devant  Nantes  là  cité 

Ot  un  turnéïenient  crié , 

Pur  aquoiiiter  leis.  Quatre  Ihrua, 

I  sunt  d'autre  paîi»  venuz  :.    .  .     .  < 

£  li  Franceisj  è  U  Horman ,. 

£  li  Flemens ,  è  li,  Breban  ^ 

Li  Buluinéz,  li.An|[evin;         . 

Cil  ki  près  furent  véïsin 

Tuz  i  sunt  volenters  aie 

Luiîc-tens  aveïent  siijùftié', 

Al  vesptes'  del'  turnéifeméfit  -, 

S*entreférii*ei»t  dureniént  ?  - 

Xî  Quatre  Druz  furent  arnié ,  ' 

£  eissèrent  de  la  cité. 

Lur  Chevaliers  viendrent'  après 

Mes  sur  eus  Quatre  fu  le  fez. 

Cil  defors  les  unt  conéuz, 

As  enseignes ,  è  as  escuz ,  ^ 

Cuntre  envéïent  Chevaliers 


io 
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Aux  féte^^e  l^qiJKstm  grand  toiii^hoi  eut 
lieu  dans  la  plaîtié  âfftiïee  'devant  là  ville  de 
liantes ,  poux*  jôutef  contre  lés  quatre  pré- 
tendants. On  y  vînt  de  plusieiirs  pays;  car 
on  y  remarquoit  desPrançois^  des  ^qro^i^ds, 
des  Flamands  ^  des  B^ctops^,  des.^oxilpQois , 
des  Angevins,  et:di^br«M«ft  de  diMersiatAtres 
lieux.  On  y  renpan^itotl  eiràobe>  te»?  habitants 
des  environs  dë^Wâtk^^ûi  èy^ant  tendus 
en  foule,  séjourfrëreAt  bèaiicôup  pliikiong- 
tqnps  que  les  aU'freS.'dyn  kè  fcattit  avec  âdhar- 
nement  à  ce  tournoi. Xès  prétendants  /étant 
armés ,  sortirent  de  1^  vili/e  j|  ils  étoi^nt  ^ivis 
par  les  autres  chevïtlie^i^,  4pr'Ç¥^  PS^^t  Mais 
le  coup  mortel;  d^v^it  tombf[r:suar:le^  quatre 
prétendants  ^  qiib'  ilesi  Jétrangeirs .  raoéhiMirent 
fàx^ilementà  leù^s  eôsoi^i^^ef 'à  letiriK  écus. 
Quatre  chevalière* âfrmiéfe^  d^  tomtès  pièces , 
dont  deux  étoienide  là^Flandi^e  et  lè^  deux 
autres  du  Haynaut ,  formept  lé  ctésséin  de 
les  attaquer.  Loin  ,d'êti?e  decoviragés ..,  les 
prétendants  vo^s^nt  .^rriyer  les  étrangers  sur 
eux,  chacun  c^boîsit  spuk  (iQiBl^e.et  apprête 
sa  lance  pour  le  bien  recevoir.  Lé  chœ  fut 
si  terrible  que  lés  ét^angers^  forent  jetés  sur 
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Ni  ^d  celui  ne  Toille  iuixidre  , 

Cil  les  Virent  vers  eus  venir, 

J\  aveient  pas  talent  de  fuir , 

Làtice  baissie  tut  a  esplun  , 
-'^''- Choisi  èh'escun  SUIT cnirtipaînurif'      *'^  *  '"''^ 
/.  :  Par(  id'lîaïr  VéAfcreféritétlt^'-  .  »'  ni  ;f T:.t: .   <■•  '•  ï 
;  ■  :,E  llQu»jre>defQTS  tïhetrent^!'  :  /  i/  -    r.  '"^^ 

.Lurs  Chevaleç-s  les  succururent. 
A  la  rescusse  ot  çrant  meslee 
Meint  coup  1  ot  teru  despee. 

'^''■^tsilî&ifië^ftt  sùPiôif^W;'-''"  -''-^-'-  -'•  '-^r 

^•-•IÇteâ^élMi^i  4tt>istiéhiiêfe5>llîp,^^ï^-  <J»J<^^  '^i 
1ri')'iScB}I3te£fi;m,]3mtlEftefiDkidi^,.'^JLii>b(id:iù'i(j 
.?.tîf.lîjei3^ç^çJli4eK;pliisppi«^îi  /•  'c-jx:^':  f:^t 

r      Devant  la  porte  meintefeiz,     , , 
Fu  le  jur  melle  le  turneiz. 
1.1  Quatre  Druz  bien  teseietit , 
'•^^  Si  Icè'dé'tufclè  ptîsitëïéift  ^•-  ^^i»'iï^'î'^J^>^  1 
-    •  Tlint^ke-e^o  vieri*'àî  àv^p'réfrV-'^^ï-''  ^  ^••^'> 
■>n^   ^Qtieil.devaient'désevreKJ   )î 'i^j-.q  «jvii'îi  /;« 
'.' .  c:Tr9p;folQ#fent  yabaundwèr-^Bt,  ^  ;    ' 
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le  sable.  Ils  ')  abandonnèrent  les  ëtriers  et 
n'eurent  plus  besoin  de  leurs  chevaux.  Les 
compagnons  des  vaincus  accoururent  pour 
les  secourir  et  les  garantir  de  la  foule.  Lors 
de  la  reprise  du  combat  la  mêlée  fut  terrible 
par  racharnement  des  deux  partis ,  et  la  force 
des  coups  qu'ils  seiportoien|:.Ladame  mpnta 
sur  une  tour  pour  mieux  jugçr  de  Vadresse  de 
ses  amants,  qu'elle  sut  parfaitement  distin- 
guer. Elle  leur  vit  faire  tant  dé  prodiges  de 
valeur  qu'elle  ne  sait  auquel  devoir  accorder 
le  prix.  Encouragés  ^âr  lés  "regards  de  leur 
belle  ,  ils  cherchent  à  se  surpasser  l'un  pour 
l'autre.  Le  tournoi  avoit  commencé  par  le 
combat  OÙ  les  tournoyants  Réparés  çn  çleux 
troupes  rangéei^i.cbiSLCune  surjui^e  li^iiç  ve* 
noient  se  frapper  ^dei  la  lance  poûrsé  ren- 
verser. llî#&  tepniî»»>f>ar  le  combat  à  la 
foule,  8orte*de  riiéJée  cdrifiise,  ou  Ton  frap' 
poit  à  tort  et  à  travers  sans  savoir  sur  qui. 
Les  quatre  prétendants ,  qui  n'avôiènt  pas 
quitté  la  lice ,  se  firent  tellement  remarquer 
que  chacun  jlei^accoiidpit  le  pm*  Malheu* 
reusement^  suii  \p  déclin  du  jour ,  lors- 
qu'on  faisoit  la  dernière  course ,  les  qiiatre 


Quant,  £le  vient  de  pauhielànn  \^ 
ChescuA  r^ettè  par  stin  nuûr 
lijEisie  \  fet»ele  \  quoi  fera]  ^ 


IM> 


;..» 


r 


378  LAI   DIT  CHAITIYEL. 

Luinz  de  kir  gent  a'il  conperèient 

Kar  li  Treis  si  furent  oois  ^ 

E  li  Quart  nafrez  è  malmis  ; 

Parmi  la  quisie  è  einz  al  cors. 

Si  qe  la  lance  parut  defors. 

A  traverse  furent  perduz , 

E  tuz  Quatre  furent  chëuz. 

Gfl  li  à  mort  les  unt  nafrez , 

Lor  escuz  unt  es  <^hans  getéz^ 

Mut  estoient  par  eus  dolent , 

JfeF  firent  pas  à  escîént.  }  '  ''?: 

La  noise  levât  è  le  cri . 
Uns  tel  doel  mai5  ne  fu  01  ; 
Cil  de  la  cité  i  alèrent 
Unkes  les  autres  ne  dutèrent. 
Pur  la  dolur  des  Chevaliers ,  ' 
Z  avèit  itetis  déus  nâUièrs , 
Ki  lur  ventaitlè  deslaéièrent,  r 

x     Chevofb  yè  bariies  défkaibèrepit* 
:  En^e  eus  e^eit  ti  dci^Is  eoinuD# ,  < . 
Sur  sun  escu  fu.mis  cke&cunfi:  ,•      .    .     ^^^- 
En  la. Cité  les  unt  porté  ^  ,  *    *•/ 

A  la  Dame  kis*  ot  amé: 
Pesqu'Ele  sot  celé  Aventure 
Paumée  chiet  à  tèré  dûre^ 
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guerriers  s'abandonnant  trop  à  Tinipétuo- 
site  de  leur  courage ,  et  s'étant  trop  éloignés 
de  leurs  gens,  trois  tombèrent  atteints  d'un 
coup  mortel  ;  le  quatrième  fut  dangereu- 
sement blessé  à  la  cuisse  et  en  diverses  par- 
ties de  son  corps  qui  avoit  été  trayersé 
d'un  coup  de  lai^e*  Ton»  quatre  restèrent 
confondus  parmi  lea  étrangers  qui  gîsoient 
sur  Farène.  Lès  vainqueurs  firent  jeter  au 
loin  les  écus  de  ces  quatre  champions  pour 
venger  sans  dôuiè  la  mort  de  leurs  amis , 
et  en  cela  ils  se  compoi'tèrènt  fort  mal. 

Je  ne  saurois  exprimer  le  chagrin  des 
habitants  de  Nantes  ^  lorsqu'ils  furent  ins- 
truits de  la  perte  de  leuT^braves  compatriotes. 
Le  deuil  fiit  général ^  et  jamais  on  n^n  vit 
un  pareil.  Tous  sertirent  de  la  ville  pour 
aller  au  -  devant  de  leurs  dépouilles  mor- 
telles. On  remarquoit  deux  mille  chevaliers 
qui  avoient  délacé  leurs  casques  ;  dans 
leur  douleur  ils  s'arrachoient  les  cheveux 
et  la  barbe.  Après  avoir  cherché  et  trouvé 
les  écus  des  quatre:  prétendants  ;  pu  y  plaça 
leurs  corps  dessus  ;  ils  furent  'portés  à  la 
ville  et  présentés  à  1^  dame.  Dès  qu'elle 
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lamès  h^ùée  ne  s^aif .     . 
Ces  Quatre  ClievaUer&  amoue. , 
.    E  chescun  par  sei  cuveitoue, . 
Mut  par.aveit  en  4bus  granz  biens  , 
llmamouent  sur  tute  riens. 
•Pur  lur  beauté,  pur  lur  pruesce, 
Pur  lurvalur,  pur  lur laigeisse ,' 
lies  fis  'd'anier  pur  mei  entendre 
Nés  voil  tu2  perdre  put  Tnn'pi'aidre 
•     Ne  sai  lequil  jeo  dei  plus  pletndjoe. 
Mes  ne  pub  covrir ,  ne  fem4r(e.  .     ; 
L un  vei  nafré,  U,trei;svnt,/nprt,.  .  . 
N*ai  rien  çl  mund  ki  me  confort  : 
Les  mo^z  ferai  ensevelir ,    . 
E  si  li  naffez  poeitgarir, 
?  i  I  f  y^ient^rs  m  entrèmeterai  '  '  ' 

•  E  ^hdns  mires  Tî  taînerai.  >  -  '  »  >  [ 
'   '  •'Eki'^ses  chaiiifbt^  lefet  porter,  ■  ^   ^'.  • 
:.  (Pijiîsfistrïesr autres ctHiréçç,,;.      .[i>: 
;  A  ;g]:^Xit  aoiUr  è  ^nobleo^eB): , 
,    iLesaturipatè  richement; 
En  une  mut  riche  abéie  ,  . 
Fist  grant  offrende  è  grant  partie 
Là  il  il  furent  enfui*. 

Deus  lut"  fabé  bone  mercîM  '     ' '^^-  '^  ^-^ 

'$ages'mirèi>avéit  iiiàtfdèzi  -  '  '-'^  ^  >    -* 

'Sei  àd>«jl  Cliewiter  livrez/    »  >  <     ^>  >  »     •  i 

Kien  aat  clsaimUre  pit  nafrt^^     >  :  -  j  >     .  .  ^r 
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est  instruite  de  la  mort  de  ,ses  amants ,  la 
dame  tombe  sans  contioissahce  et  ne  re- 
prend  l'usage  de  ses  sens  que  pour  exhaler 
ses  plaintes  et  ses  regrets.  Malheureuse  que 
je  suis,  dit-elle,  que  vais-je  devenir?  plus 
jamais  je  n'aurp  de  plaisir.  J'ai  perdu  les 
quatre  cheyalieçs  qui  m'aimoient  sincère- 
ment;  outre  l'a^iour  extrême  qu'ils;  ^le  por- 
toient,  combien  ils  etoient  beaiix  •,  preux , 
vaillants,  et  généreux  !  J'avois  ;  toute  leur 
tendresse  et  je  ne  veux  pas  en  perdre  trois 
pour  en  garder  un  seul..  Mais  quel  est 
celui  que  je  dois  plaindre  davaiitage  ?  Je 
ne  peux  me  faire  illusion ,  trois  '  ont  per- 
du  la  vie  et  Vautre  est  dangereusement 
blessé.  Je  vais  faire  inhumer  coijyenable- 
ment  les  preo^jqrs  et;  aviser  au  moyen  de 
guérir  l'autre ^que;  je  miettr£^i  entre  .Iqs  mains 
des  meilleurs'  chirurgiens..  !La  idame  fait 
transporter^le  blessé  dans  sa  maison.  Par  le 
grand  amour  qu'elle  portoit  à  ses  amants, 
elle  leur  fit  faire  des  funérailles  magni- 
fiques qui  eurent  lieu  dans  une  riche  ab- 
baye à  laquelle  la  dame ,  donna  beaucoup 
d'argent.  Que  Dieu. veuille  accorder  sa  mi- 
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Tant  qu'à  gamun  ^t  t«rne«. 

£le  Talot  véer  sQv^nt , 

£  cunfortout  mut  bonemçnt. 

Mes  les  autre»  treis  regretot, 

E  grant  dolur  pur  eus  menot. 

Un  jur  d'esté  après  manger, 

Parlot  la  Dame  al  Cbevaler 

De  Sun  grant  doel  li  remembrot , 

Sun  cbiefça  jus  bien  en  baissât , 

Fdrment  comencet  à  paner 

E  il  l'a  priât  à  regjaxdor  ;  - 

BÎÊii  aparceit  que  ele  penspt; 

Ayénaument  Tareisunot. .. 
« 

Dame,  vus  estes  en  effrei! 

Quoi  pensez  vus ,  dites  le  mei  :  '^ 

Lessez  votre  dolur  ester , 

Bien  vus  devriez  conforter. 

Amis,  fet-ele,  jeo  pensoua 

E  vos  cumpainuns  remenbroue; 

James  Dame  de  mun  ptrag^ , 

Tant  n  iert  bêle,  pruz ,  ne  sage , 

Teuz  quatre  ensemble  n'^mera^ 

E  en  un  jur  si  ues  perdrai^ 

Fors  vus  tut  sul  ki  nafrçz  fystes  , 

Grant  paour  de  mort  en  éustes. 

Pur  ceo  que  tant  vus  ai  amez 

Yoil  que  mesdoels  seit  remembrez. 

De  TUS  Quatre  ferai  un  Lai, 
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séricorde  ai^x  trois  chevaliers.  La  dame 
avoit  mandé  les  plus  habiles  chirurgiens 
pour  soigner  le  blessé  qu'elle  avoit  fait 
transporter  dans  sa  chambre ,  a£ui  de  veiller 
à  ses  besoins.  Grâces  à  ces  précautions ,  le 
malade  fut  bientôt  guéri.  X^a  dame  le  voyoit 
tous  les  jours ,  Texhortoit  à  la  patience  ; 
cependant  elle  regrettait  les  trois  autres ,  et 
rien  ne  pouvoit  la  distraire  de  sa  douleur. 

Un  jour  d'été  après  le  repas,  la  dame 
assise  auprès  du  chevalier  lui  rappeloit  les 
souffrances  qu  elle  ressentoit.  Laissant  tom* 
ber  sa  tète  sur  sa  poitrine  ,  elle  réfléchis- 
soit  à  rétendue  de  son  malheur.  Le  che- 
valier qui  obserYtOit  tous  les  mouvements 
de  sa  belle,  se  dputant  bien  du  sujet  qui 
Foccupoit ,  lui  parla  en  ces  termes  :  Vous 
avez  un  chagrin,  ma  dame,  je  le  vois;  faites 
m'en  part,  veuillez  oublier  vos  peines  et 
chercher ,  du  moins ,  à  vous  consoler.  Mon 
ami,  je  pense  sans  cçsst  à  vos  compagnons; 

■ 

aucune  femme  de  ma  naissance ,  qui  n^ 
sera  pas  belle  ,  vertueuse  et  sage ,  ne  vou- 
dra aimer  quatre  amants  à-Ia-fois  pour  les 
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*E  Quatre  Dois  tus  nitm«rai. 
LiChevalers  li  reispundi 
Hastivement  quant  il  loi.; 
Dame ,  fêtes  le  Lai  novel , 
Sil*  apelez  le  Chaitivel, 
■  E  jeo  voil  mustrer  la  reisun  • 
Que  il  deit  issi  aver  nun,  "    *«• 

Li  autre  sunt  piéca  fine  .    / 

£  tut  1^  sècle  ùnt  usé , 
La  grant  peine  qu'il  en  suffreient  ,     .         . 
De  l'amur  qu'il  vers  vus  aveient: 
Mes.  jo  ki  sui  çschapé  vif. 
Tut  esgaré  è  tut  cheitif, 
Geo  quai  secle  puis  plus  amer, 
Vei  sovent  venir  è  aler; 
Parler  odtnei  matin  èsëir.         " 
Si  n  en  puis  nule  joie  avèir  ,  '  *^' 

Ne  de  baisier.,  ne  d'aeoler , 
Ne  d*autre  bièii  fgrs  de  p$irler. 
Teus  cest  maus  me,  fêtes  suffrir,    .        , 
Meuz  me  vaudreit  la  mort  tenir , 
Geo  ert  li  Lai  de  mei  nomez , 
Le  Ghaitivel  iert  apelëz; 
Ki  Quatre  Dois  le  numera , 
Sun  propi-e  nun  U  changera, 
►  *     Par  fei ,  fet-ele ,  ceo  m*est  bel , 

Ore  Tapelum  le  Ghaitivel..  ■'/    i     •   {      '^ 
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rappellerai  le  Lai   des    Quatre    Douleurs. 
Dès  que  le    chevalier  l'eut    entendue ,  il 
s'empressa  de  lui  répondre  :  Ah  !  dame ,  en 
composant   ce  Lai  nouveau,    donnez  -  lui 
le   nom   du  Lai   de  rinfortuné ,  et  je  vais 
vous  expliquer  Ja    raison    pourquoi  voujs 
devez  le   nommer  '  ainsi.    Mes    trois   amis 
ont  perdu  la  vie ,  ils  ne  ressentent  plus  les 
peines  qu  ils  enduroient  jK)ur  votre  amour. 
Mais  moi  qui  suis  réchappe  ,  je  suis  le  plus 
malheureux.   7'ai    le    bonheur   de   voir   à 
chaque  instant  du  jour  la  femme  que  j'aime 
le  plus  au  monde,  je  peux  lui  parler  le 
matin  et  le  soir  ;  mais  je  n'en  puis  obtenir 
la  moindre  faveur,  pas  un  embrassement , 
un  baiser;  il  ne  me  reste  d'autre  consola- 
tion que  de  lui  expliquer  mes  sentiments. 
Les  maux  que  j'éprouve  par  votre  rigueur, 
me   font  désirer   la   mort.  Voilà  le    motif 
qui  me   fait  vouloir  que  votre   Lai   porte 
mon  nom;  il  sera  intitulé  le  Lai  de  l'Infor- 
tuné; et  qui  l'appellera  le  Lai  des  Quatre 
Douleurs,  en    changera  le  vrai  nom.  Vous 
avez  raison  et  je  vous    approuve,  répond 

L  aS 
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Issi  fu  11  Lais  comenèiiet , 
E  puis  parfais  è  auuaciez, 
Icil  kir  portèrent  ayant ,  . 

Quatre.  Dois  Tapelent  alquant. 
Ghescun  des  huns  bien  i  afiert  : 
Kar  ta  '  niatire  le  requiert  : 
Le  Chaitivel  std  nun  en  us  J 
Ici  finist,  kar  ni  aâ  plus  ^ 
Plus  n en  oï,  ^  plu^  n'en  sai> 
Ne  plus  ne  vus"  en  cuntersd.  :^ 


.  ■  1 
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la   dame  ;  dès  cet  instant  nous  dirons  le 
Lai  de  Tlnfortuné. 

Voici  les  raisons  qui  ont  déterminé  à 
faire  ce  Lai,  et  à  lui  donner  le  titre  qu'il 
porte.  Plusieurs  personnes  veulent  l'appeler 
le  Lai  des  Quatre  Douleurs.  Cependant 
chacun  de  ces  noms  lui  convient  parfaite- 
ment, puisqu'ils  sont  nés  du  sujet;  mais 
l'usage  est  de  dire  le  Lai  de  l'Infortuné.  Je 
termine  ici ,  parce  qu'on  ne  pi'a  rien  dit  de 
plus ,  que  je  n'en  sais  pas  davantage  ;  par- 
conséquent  ,  je  suis  forcée  de  finir. 
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xjLssez  me  plest  è  bien  le  voil  ,1 

DeF  Lai  qu  hum  nume  GheYrefoil 

Que  la  vérité  vus  .en  cunl 

Purquoi  il  fut  fet  è  dunt ,  . 

Plusurs  le  m'unt  cunté  è  dit ,  ,      - 

E  leo  lai  trové  en  escrit. 

De  Tristam  è  de  la  Reine ,  .    . 

De  lur  amui*  qui  tant  fu  fine ,   . 

Dunt  il  eurent  mainte  dolur , 

E  puis  munirent  en  un  jur^    *  '• 

(i)  Tristan  de  Léonois,  cheyalier  de  la  table-ronde, 
ëtoit  fils  de  Méliadus,  rqi  de  Léon,  dans  la  petite 
Bretagne,  et  dTsabelle  de  Cornonailles.  Le  roman  de 
Tristan  est  peut-être  Touyrage  le  plus  agréable  de  notre 
ancienne  littérature.  La  traduction  en  prose  françoise 
faite  dans  le  xii^  siècle  est  due  à  Luces  du  Gast,  seigneur 
Normand ,  qui  demeuroit  à  Salisbury.  Le  célèbre  poète 
Chrestien  de  Troyes,  mit  cet  ouvrage  en  vers,  et  ce 
travail  est  malheureusement  perdu.  Deux  autres  poètes 
Anglo  -Normands ,  Thomas  Rymer  ou  de  Learmont  et 
Thomas  d'Ërcildoune ,  Font  également  traduit  en  vers 
françois.  M.  Francis  Douce,  aussTconnu  par  sa  riche 
bibliothèque  que  par  ses  manières  généreuses,  possède 
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J'aurai  beaucoup  de  plaisir  à  raconter  le 
Lai  du  Chèvrefeuille,  mais  je  veux  auparavant 
vous  apprendre  pourquoi  il  fut  fait.  Vous 
saurez  donc  que  je  Tai  entendu  réciter  plu- 
sieurs fois  et  que  je  l'ai  même  trouvé  en 
écrit.  Je  parlerai  de  Tristan  (i)  de  sa  mié 
Yseult  la  blonde  (2) ,  de  leur  amour  extrême 

'Al 

qui  leur  causa  tant  de  peines ,  et  de  leur 
mort  qui  eut  lieu  le  même  jour  (3). 

un  assez  long  fragment  de  cette  Tersion.Yoy.Ritson,  loc* 
cit.^  tom.  III,  p.  3 a 5.  Tressan,  Roman  de  Tristan; 
Glossaire  de  la  Langue  Romane^  tom.  II ,  p  7S0  ;  Etat 
de  la  Poésie  Françoise  dans  les  xii*  et  tit^  siècles , 
p.  145 — 153  et  471-  M.  Creuzé  de  Lessert ,  poëme  des 
Chevaliers  de  la  Table- Ronde ,  préface ,  etc. 

(a)  Yseult  la  Blonde ,  fille  d'Argius ,  roi  d'Irlande , 
et  femme  de  Marc ,  roi  de  Gornouailles  ,  oncle  de  Tris- 
tan. Elle  fut  surnommée  la  blonde  pour  ne  pas  la  con- 
fondre avec  Yseult  aux  blanches  mains ,  fille  de  Houel , 
roi  de  la  petite  Bretagne,  et  femme  de  Tristan.  La  pre- 
mière ayoit  pour  frère  le  chevalier  le  Morhoult ,  et  la 
seconde ,  le  chevalier  Kéhédin. 

(3)  Voy.  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde ça^  chant. 
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Li  Reîs  Markes  estek  curacié 
Vers  Tristam  sun  nevuz  îrié; 
De  sa  tère  le  cnngéa^ 
Pur  la  Reïne  qu'il  ^ma. 
En  sa  Guntrée  en  est  alez , 
En  Suht-wates  n  il  fu  tiez  ; . 
Un  an  demurat  tnt entier, 
Ne  pot  arière  repeirier, 
Mes  puis  se  mist  en  abandun , 
De  mort  è  de  destructiun.  /• 

Ne  vus  esmerveilliez  néent, 
Kar  ki  eime  mut  léalment 
Mut  est  dolenz  è  trèspënsez  ,  ^ 

Quant  il  li'en  ad  ses  volentez. 
Tristam  est  dolent  è  trespensis, 
Por  ceo  s'en  vet  de  sun  païs  ; 
En  Cornuwaille  vait  tut  dreit , 
La  ù  la  Reïne  maneit  ; 
En  la  forest  tut  sul  se  mist , 
Ne  Yoleit  pas  que  hum  le  yist.  ^' 

En  la  vesprée  s'en  eissteit , 

■    ■     ■  I  ■  il!  I  I  I  ■  ■ 

(i)  Marc,  roi  de  Comouailles,  oncle  de  Tristan,  et 
mari  dTseult  la  Blonde. 

(a)  Dans  la  Galles  méridionale  ;  il  se  poitrroit  qne  ce 
pays  ait  été  le  lieu  de  la  naissance  de  Tristan.  On  sait 
que  sa  mère  essuya  beaucoup  de  disgrâces  de  la  part  de 


y 
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Le  Roi  Marc  (  r  )  fort  irrité  contre  son 
neveu,  le  chassa   dt;   son  royaume  parce 
qu'il  ainioit  la  reine ,  dont  il  étoit  tendre- 
ment aimé.  Tristan  revint  dans  le  South- 
wales  (a)  sa  patrie,  où  il  demeura  pendant 
une  année.  L'éloignement  de  sa  belle ,  l'en- 
nui de  l'absence  y  le  conduisoîeut  insensi- 
blement au  tombeau.  Ne  vous  étonnez  pas 
de  l'état  du  chevalier,  tous  ceux  qui  aiment 
loyalement  ressentent  les  mêmes  douleurs 
quand  ils  éprouvent  des  maux  pareils.  Pour 
dissiper  son  chagrin,  Tristan  quitte  sa  pa- 
trie et  se  rend  dans  la  Cornouailles,  pro- 
vince  que  la  belle  Yseult  habitoit.  Voulant 
se  dérober  à  tou«  les  regards,  il  habitoit 
une  foret  9  de  laquelle  il  ne  sortoit  que  le 
soir;  et  quand  yenoit  la  nuit,  il  alloit  de- 
mander l'hospitalité  à  des  paysans ,  puis  s'in- 
formoit  près  d'eux  des  nouvelles  de  la  vilje 
et  de  la  cour,  et  de  ce  que  faisoit  le  roi. 

Ceux-ci  lui  répondirent  qu'ils  avoient  en- 

f     . 

son  mari ,  qui  la  chassa  de  chez  lui  qaoîiqu'elle  fut  en- 
ceinte. Elle  mourut  dans  iine:forét,  pen  de  temps  après 
avoir  donné  le  jour  à  TriHan. 
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Quant  tens  de  herberger  esleit, 
Od  païsans,  od  povre  gent,   * 
Preneit  la  nuit  herbergement  : 
Les  noveleslurenquereit, 
Del*  Rei  cum  il  se  cunteneit  ; 
Ceo  li  dient  c^u'il  unt  01 
Que  li  £arun  èrent  bani. 
'A  Tintagel  deivent  venir, 
Li  Reis  i  veolt  sa  Curt  tehir ,  ^^ 

A  Pentecuste  i  serunt  tait , 

Mut  i  avéra  joie  è  déduit» 

£  la  Reine  i  sera  ; 

Tristam  Foï,  mut  se  haita, 

Ele  ne  porrat  mie  aler 

K'il  ne  la  veie  trespasser. 

Le  jur  que  li  Rei  fu  mëuz , 

E  Tristam  est  al  bois  venuz , 

Sur  le  chemin  que  il  saveit 

Que  la  Reine  passer  deveit ,  ^ 

Une  codre  trencha  parmi , 

Tute  quarreïe  Ta  fendi 

Quant  il  ad  paré  le  bastun , 

De  Sun  cutel  escrit  sun  nun , 

De  la  Reïnç  s  aparceit , 

Qui  mut  grant  garde  empreneit  ; 

Autre-feiz  li  fu  avenu  , 
Que  si  Taveit  aparcéu , 
De  sun  Ami  bien  conustra , 
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tendu  dire  que  les  barons  bannis  de  la  cour, 
s'étoient  réfugiés  à  Tintagel;  que  le  roi, 
aux  fêtes  de  la  ÏPentecôte,  tiendroit  dans 
cette  ville  une  cour  plénière(i)  extrêmement 
belle,  où  l'on  devoit  beaucoup  s^amuser, 
enfin  que  la  reine  devoit  y  assister. 

Tristan  fut  d'autant  plus  enchanté  de  ce 
qu'il  venoit  d'apprendre  que  la  reine  devoit 
infailliblement  traverser  la  forêt  pour  se 
rendre  à  Tintagel.  En  effet ,  le  roi  et  son 
cortège  passèrent  le  lendemain.  Yseult  ne 
devoit  pas  tarder  à  venir;  mais  comment 
lui  apprendre  que  son  amant  est  si  près 
d'elle  ?  Tristan  coupe  une  branche  de  cou- 
drier, la  taille  quarrément  et  la  fend  en 
deux ,  sur  chaque  côté  de  l'épaisseur  il  écrit 
son  nom  avec  un  couteau,  puis  met  les  deux 
branches  sur  le  chemin,  à  peu  de  distance 


(i)  Grande  assemblée  qui  se  tenoit  ordinairement  aux 
trois  ou  quatre  grandes  fêtes  de  Tannée.  Pendant  sa 
tenue  le  roi  portoit  toujours  la  couronne  sur  sa  tête. 
Voyez  le  Grand  d'Aussy ,  Fabliaux  et  Contes  j  in-8® , 
tom.  I,  p.  a5. 
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Le  iMtom  quant  ele  le  rem. 
Ceo  &L  la  sluBBie  de  rasent 
Que  il  l^âveit  j»andé  è  dit. 
Que  lunges  ot  ilec  esté 
Ë  atendu  è  surjurné, 
Por  atendre  è  por  saver , 
Cotnent  il  la  péustvéer; 
Kar  ne  pot  nent  Tiyre  sanz  li , 
D'euls  deus  fa-il  tut  aatresi , 
CuiTC  deF  Cherrefoil  esteit, 
Ki  à  la  codre  se  preneîit..  t^ 

Quant  il  est  si  laciez  è  pris  i 
E  tut  entur  le  fust  s'est  mis , 
Ensemble  poient  bien  durer 
Mes  ki  puis  les  volt  désevrer , 
Li  codres  muert  hastivement , 
£  Chevrefoil  ensemblement  ; 
'  Bêle  amie  si  est  de  nus 

Ke  vus  saoz  mei ,  ne  otiei  sanz  vus. 
La  Reine  vait  chevachant , 

Ele  esgardat  tut  un  pendanl; , 

Le  bastun  vit  bien  Taperceut, 

Tûtes  les  lettres  i  conut. 

Les  Chevaliers  qui  la  menoent , 

Qui  ensamble  od  li  erroent 

Si  cumanda  tuz  arester, 

Descendre  vot  è  reposer. 

I 

Cil  unt  fait  sun  comandement , 


./ 
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l'une  de  l'autre.  Si  la  reine  aperçoit  le  nom 
de  son  ami ,  ainsi  que  cela  lui  étoit  déjà 
arrivé  ,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu^elle  ne  s'ar- 
rête. Elle  devineroit  sur-le-champ  qu'il 
avoit  long -temps  attendu  pour  la  voir. 
'  D'ailleurs  elle  ne  peut  ignorer  que  Tristan 
ne  peut  vivre  sans  Yseult,  comme  Yseult 
ne  peut  vivre  sans  Tristan,  Il  vous  souvient, 
disoit-il  en  lui-même ,  de  Farbre  au  pied 
duquel  est  planté  du  chèvrefeuille.  Cet  ar- 
buste monte,  s'attache  et  entoure  les  bran- 
ches. Tous  deux  semblent  devoir  vivre  long- 
temps ,  et  rien  ne  paroit  pouvoir  les  désunir. 
Si  l'arbre  vient  à  mourir,  le  chèvrefeuille 
éprouve  sur-le*champ  le  même  sort.  Ainsi , 
belle  amie ,  est-il  de  nous.  Je  ne  puis  vivre 
sans  vous  comme  vous  sans  moi ,  et  votre  ab- 
sence me  fera  périr. 

La  reine  montée  sur  un  palefroi  arrive 
enfin  ;  le  bâton  sur  lequel  étoit  écrit  le  nom 
de  son  ami ,  frappe  ses  regards  ;  elle  voit 
le  nom.  de  Tristan  qui  ne  peut  être  éloigné. 
Mais  comment  se  dérober  à  cette  suite  de 
chevaliers  qui  l'accomgpagne?  Elle  fait  arrêter 
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£le  s*en  vait  luinz  de  sa  gent  : 
Sa  Meschine  apelat  à  sei , 
.  Brenguein  qui  fu  de  bone  fei.  9* 

DeF  chemin  un  poi  s'esluina , 
Dedenz  le  bois  celui  trova. 
Qui  plus  Tamot  que  rien  vivant  ; 
Entre  eus  meinentjoïegrant 
A  lui  parlât  tut  à  leisir, 
£  ele  li  dit  sun  pleisir. 
Puis  li  mustra  cum  faitement  y 
Del  Rei  aurat  acordement. 
£  que  mut  li  aveit  pesé 
De  céo  quil  ot  sun  cungié: 
Par  encusement  Vaveit  fait  y 
A-tant  s'en  part  sun  Ami  lait. 
Mes  quant  ceo  vient  al  désevrer  ^ 
Dune  comencent-ils  à  plurer . 
Tristam  à  Wales  s'en  r  alla 
Tant  que  sis  Uncles  le  manda. 
Por  la  joie  que  il  ot  eue 
De  s'Acnie  qu  il  ot  véue , 
E  por  ceo  qu'il  aveit  escrit 
Si  cum  la  Reine  lot  dit , 


r«o 


(i)  Confidente  etFamie  d*eafanced*Ysealt la  blonde, 
à  laquelle  elle  donna  une  grande  marque  de  son  atta-^ 
ebement. 
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le  cortège  souà  prétexte  de  profiter  de  la 
beauté  du  lieu  et  de  se  reposer.  Elle  défend 
de  la  suivre,  ses  ordres  sont  exécutés  et 
bientôt  elle  est  loin  de  sa  suite.  Son  amie 
Brangien  (i),  la  confidente  de  ses  amours 
est  la  seule  qui  la  suive.  A  peine  entrée  dans 
le  bois,  Yseult  yit  dçvant  elle  celui  qu'elle 
aimoit  plus  que  la  vie.  Dieu!  quel  bonheur, 
et  que  de  choses  à  se  dire  après  une  aussi 
longue  absence  !  Elle  lui  fait  espérer  un 
prompt  retour,  et  d'obtenir  sa  grâce  auprès 
du  roi  son  époux.  Combien  j'ai  souffert  de 
votre  exil  !  Mais ,  cher  ami ,  il  est  temps  de 
nous  quitter  et  je  ne  le  puis  sans  répandre 
des  pleurs.  Adieu ,  je  ne  vis  que  dans  l'es- 
pérance de  vous  revoir  bientôt.  Yseult  alla 
rejoindre  sa  suite ,  et  Tristan  retourna  dans 

y 

le  pays  de  Galles,  où  il  demeura  jusqu'à 
son  rappel.  De  la  joie  qu'il  avoit  éprouvée 
en  voyant  son  amie,  et  du  moyen  qu'il 
avoit  inventé  à  cet  effet ,  de  la  promesse 
qu'elle  lui  avoit  faite,  de  tout  ce  qu'elle  lui 
avoit  dit ,  Tristan  qui  pinçoit  supérieure- 
ment de  la  harpe  en  fit  un  Lai  nouveau. 


I 
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Por  les  paroles  rememlv^ç 
Tristam  ki  bien  saveit  harper, 
En  avait  feit  un  nuvel  Lai 
Asez  brèvement  le  numerai. 
Gotelef  l'apelent  en  Engleis , 
Chevrefoil  le  nument  eh  Franceis  \ 
Dit  vus  en  ai  la  vérité 
Del'  Lai  que  j  aï  ici  eunté;     * 


■  né. 
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Les  Anglois   le  nomment   Gofltleqf  (  i  )  et 
les  François  le  Chèvrefeuille. 

Voici  la  vérité  de  l!aventure  que    vous 
venez  d'entendre  et  que  j'ai  mise  en  vers. 


(?)  Voy.  ci-dessin» natiec  sur  les'Làis,  p.  xz  note  3. 
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'e  un  mut  ancien  Lai  Bretun 
Le  cuntç  è  tute  )»  reissun  ^     .  /    ' 

Vus  dirai  si  cum  jeo  entent  ^ 
La  vérité  mùn  escient. 

En  Bretaine  ot  un. Chevalier 
Pruz ,  è  curteis  ,  hardi ,  è  fier  \ 
EUduc  ot  nun ,  ceo  m'est  vis  , 
N*ot  si  vaillant  hum  al  pais. 
Feme  ot  espusée  noble  è  sage , 
De  haut  gent  è  de  grant  parage  : 
Ensemble  furent  lunguement  ; 
Mut  s  entreamèrent  léaument , 
Mes  puis  avient  par  une  guère 
Que  il  alat  soudées'  quere  ,  ^ 

Hoc  ama  une  Meschine , 
Fille  est  à  Rei  è  à  Reïne. 
Guillardun  ot  nun  la  pucele , 
El  Réaume  n'en  ot  plus  bêle , 
La  femme  resteit  apelée 
Guildeluec  en  sa  cuntrée  :  '''' 

De  les  deus  ad  li  Lai  à  nun 
Guildeluec  è  Guillardun. 
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Je  vais  franchement  réciter  un  très-ancien 
Lai  breton  y  et  je  le  rapporterai  tei  que  je 
Tai  appris ,  sans  y  rien  changer. 

Il  étoit  en  Bretagne  un  chevalier  brave , 
courtois   et  généreux  appelle  Eliduc^  qui 
n'avoit  pas  son  pareil  dans  le  pay$.  Il  ^voit 
épousé   une    femme,  ^ifu   néç  ,,  ^u§si  ai- 
m£d)le  que  sage  qui  fs^ispit  son  bonheur. 
Ils  s'aimoient  beaucoup  quoiqu'ils  fussent 
mariés  depuis  long-temps.  Mais  ^il  advint 
que  la  guerre  ayant  été   déclarée ,  Eliduc 
fut  obligé  d'aller  combattre  en  pays  étran* 
ger.  Il  y  fit  la  cbnnoissance  d'une  jeune  per* 
sonne  d'une  beauté  rare,  nommée  Guil- 
lardun,  laquelle  étoit  fille  d'un  roi  et  d'une 
reine.    La  femme  d'^li^uc  étoit    -aji^lielée 
Guildeluec  dans  la  Bretagne,  aussi' lé  Lai 
est-il  intitulé  dé  Quildelueo  et  de  i&ùillar- 
dun  après  avoir  porté' le  titre  de  Lai  d'Eli- 
duc.  Mais  ee  titre  a  été  changé  à  cause  des 

eux  dames.  Quoi  qu'il  en  toit  je  yàùs  di- 
I.  a6 
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Eliduc  fu  pcimeft  ijQOiie^., 

Mes  ore  esrli  nuïis  remuez , 

Kar  des  Dames  est  avenu , 

L'aventure  dunt  ii  Lais  fu  ; 

Si  cum  avint  tus  cunterai 

La  vérité  vus  en  dirai.' 
Elidue  aveit  ui^  Sbignur. 

Reis  de  .Brutaiiie'  la  Mèi^ur-,       •  ^^ 

Qui  n^m.ç  l'amot  è,  chériss^i    . 

£  il  léaument  le  serveit. 

Usqûe  li  Rèis.  déùst  Qrrer , 
'  Il  aveît  la»^  tere  à  garder.    ^ 

Pur  sa^prnesce  Je  tetïilt,  '  ' 

funant:d«  nteiM  knét  fi  atwt^:  '     /       ^ 

Par  ksfi^BsigfteJf:  diackr^   < 

Ni  o^  si  l)af4i l^^f^tifT  Imm    » 

ly  cuii^TQ-dirie  li  çsap;!;,. ...       ....  j  : 

Nejà  ^nç,  feiîvpvjrusc^si,  :;,.{, ..'  ;  ,  :>!^ 

Pur  Terivie  del'  bien  de  liy  i      «  ••% 

Si  cum  avient  sovent  d'autruf , 

'Esteit  à  Sun  Sfeignùr  mëdiez , 

Empêtrez  è  énctiseï^,      '   '    '^" 
;  ! '$|M  dei  la  Cum -leî  eiîngëa  ;  ^    *    *' 
t  )  Stm  «eo  qtt!i)  ntf\iDircriiuM.  - 
.  I  :  ^Uduç$»  ii€^  «aveU  fpItotiùLei  ; 
.    8oTei^te  pBtyg^  jf^quipt  le  ^i , 
,    QuHl  escundi3t  d?  hfi  pié^îst  ^ 

E  aue  losange  ne  créist. 


i  k    .1    :  ^ 
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rai  la  vérité  à  Tégacd  de  ravontune  4^1  a 
fourni  le  sujet  de  ce  £jai. 

Eliduc  avoit  pQiir^^fgncur  un  des  rois 
de  la  Petite-Bretagne  qiii  1  àimoit  tendre- 
ment, à  cause  *  des  services  qu'il  lifi  avoit 
rendus.  Dès  qiie  le  roi  alloit  en  voyage , 
Eliduc  prenoit  le  coniiii^j[^(^çiiçX]\t  4^  ^^rre 
qu'il  gouvernoit  s^gea^eat  i})'M9^^fi:  ^^^ 
les  services  qu'il  ^e^doit^  EUdui;  eul^i  souf- 
frir bien  des  chagrins;  UiavoHi  le  droit 
de  chasse  dans  toîii -tei' bôîs  de:  soniiei- 
gneur,  et  il  ne  sJe  seroijr'pas  trouvé" un  fo- 
restier  assez  hardi  pour  lé  contredire ,,  ou 
pour   murmurer  de  ce  qu'il  chassoit   sur 

■      Il      I    1^— —  I  I  ■      ■■■.■  jn    I  I  I  II  n       I  «  I        IF      »|    ■  I 

(1)  Eliduc  remplissoîtles'roiictioiis  de  sénëclia],  charge 
alors  fort  importante.  Le  -iténéclial  tettoit  le  premier 
rang  à  la  cour ,  commandoit  les  années ,  retidoit  là  jus- 
tice et  il  ayoit  Tadinhiistrlitlôii  dtèk  biens  dé  la  ^  maison 
du  roi.  Il  est  bon  de  ^ftiirè' obserrer  que*  s6us  la  pre- 
mière ,  la  seconde  et  même  sdtis-une  partie  delà  troisième 
race  dès  rois  de  France ,  ^eeS 'princes ,  comme  la  plupart 
des  princes  de  rfiuropè'v'^itttiéîit  du* revenu  dé  leurs 
terres.  Us  possédoèûit  dètf'^étipeatti'' immenses  en 
bœufs, Taches,  moutons,  e<lchoBé^  etc.  d6nt  ils^lâroient 
de  gros  revenus.  .   '     -       *  ^  '*• 
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:.    Mut  laTeit  Tolentcrs  Servi  y 

Hè5  li  Rei  pas  ne.respundi  :  t 

Quant  il  nd'  volt  de  rien^<Mr 

Si  l'en  corient^il  donc  partir. 

A  sa  meisan  en  est  alez  • 

Si  ad  tuz  ses  amis  mandez , 

Del'  Rei  sun  Seighnr  lur  miistra  ^ 

De  l'ire  ^ue  vers  li  leva. 

Mut  li  servi  à  sun  poeir, 
'    Jà  ne  déiist  maugré  aveir;  ^ 

:    li  vUeioiS  dit  par  repmvier. 

Quant  tence  à  sun  charier , 

Qii'amur  de  Seignur  n'est  pas.  fieuz , 

S'il  est  sages  è  vedzieuz. 

JU  leautë  tient  à  sun  Seignur , 

Ekivers  ses  bons  ^eisins  amur  : 

Ne  volt  al  pais  arester ,  -   .  —    . 

.  Ainz  passera  çeo  dit  la  mer.     ^ 

Al  Réai^me  de  Loengce  ira  , 

£  une  pifbçe  se  déduira  ;  .7* 

Sa. Femme  en  la  tere  l'arra. 

A  ses  humm^  cumandiçra , 

Qu'il  la  gardoet  léaument , 

E  tuit  si  ami  ensfBm^nt. 

A  cel  cunseil  s'esl  arest;ez ,     . 

Si  s'est  ricliemenl  atuniez  ;^ 

Mut  furent  dolent  si  ami , 

Pur  ceo  que  d'eus  se  départi. 


ks  plaisirs  dn  roi.  Cependant  des  jaloux 
firent  des  rapports  infidèles  au  prince  qui 
se  brouilla  avec  son  favori.  Eliduc  dont  la 
faveur  avoit  excité  Tenvie  des  courtisans, 
fut  accusé  et  bientôt  congédié  de  la  cour , 
sans  motifs  apparents.  ; 

C'est  eu  vain  qu'il  pria  le  roi  de  lui  ac- 
corder un  entretien  particulier  pour  lui 
prouver  son  innocence  ;  le  prince  ne  ré- 
pondit jamais  à  sa  demande,  et  le  cheva- 
lier voyant  que  ses  démarches  étoient  inu- 
tiles ,  prit  le  parti  de  quitterMa  cour  et  de 
revenir  chez  lui.  Sitôt  qu'il  est  de  retour , 
il  mande  tous  ses  amis ,  il  les  prévient  qu'il 
ne  peut  connoitre  les  motifs  de  son  seigneur 
pour  lui  en  vouloir,  d'autant  plus  qu'il  l'a 
fidèlement  servi.  J'étois  loin  de  m'attendre 
à  pareille  récompense ,  mais  ma  position 
prouve  la  vérité  du  proverbe  du  viïlain  qui 
dit ,  qu'un  homme  sage  et  instruit  ne  doit 
jamais  disputer  avec  son  cheval  de  charrue^ 
et  ne  doit  jamais  compter  sur  la  reconnois- 
sance  de  son  prince  ;  le  vassal  doit  à  ce  dernier 
la  fidélité ,  comme  à  ses  voisina  des  services 
d'amitié.    Le    chevalier    prévint  ^^sès-  amis 


DU  Chevalérft  bd  5ei  m^[ia> 
E  sa  Femme  le  canvéa 
Forment  demeine  grant  dolur  , 
Al  départir  de  sun  Seignur. 
Mes  il  Tasëurat  de  sei 
Qu  il  la  porterat  bohe  fei  ; 
De  lui  se  départi  k-taint, 
il  tient  Sun  chemin  tnt  aVant. 
A  la  mer  Tient,  si  eitfkuéty 
•  En  Tofeneis'est  arivez  ; 
Plusnrs  Réis  ot  en  la  tere , 
Entr'eus  eurent  estrïf  è  guère. 
Vers  Excestre  en  cel  païs , 
Maneit  un  Reis  mut  poestis  , 
Vieux  liùmme  è  auntîen  esteft , 
Ri  héir  madle  ne  aveil. 
'UtMe  fllte  ot  à  marrer, 
Por  ceo  k'il  ne  ta  Tolt  d^ncr, 
A  sUnipère  6^1  guèrriot^ 
Tute  «a  tere  si  gastot. 
En  un  chastel  Taveit  enolos  «  , 

.  Naveit  el  chastel  hum  si  os,  . 
Ki  cuntre  li  osast  eissir , 

•  Ne  éstu'r  lie  ttieïiée  tenir, 
Siidus  en  6ft  patiieir , 
filé'  volfeit  tinGs  àVaiït  alér , 

;  Quant  {Iqc  ad  gnem  troréei; 
Remaner  Tolt  en  l^  i^ntrée. 
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I  .... 

qu'il  alloit  se  tendre  dans  le  royaume  de 
Logres;  pendant  son  absence  sa  femme 
gouvernera  sa  terre  et  il  les  prie  de  vouloir 
bien  l'aider  de  tout  leur  pouvoir.  I^s  amis 
d'Eliduc  eurent  le  plus  grand  daagrin  de 
son  départ.  Il  ^emmène  av«c  lui  ^èit,  'Cheva- 
liers. Sa  femme  vi^iit  Vâi'ctôMpstgtïtr  et  la 
séparation  <*es  dexï'x  ëpoiïx  est  fort  triste. 
Eliduc  promet  à  sa  fèmitie  de  ne  jamais 
l'oublier  et  de  Faimfer  toujours.  Il  arrive 
à  un  port  de  mei*  où  il  s'embarque ,  et  vient 
descendre  dans  le  Totenois^  paysjgiomverné 
par  plusieurs  princes  qui  -^  lais^îe^nt  la 
guerre  entre  eux.  Du  ooté  «d'Ëx^ester ,  ville 
de  la  même  province,,  étdit  un  ^prince  très- 
puissant  mais  fort  Vieux  qui  n'avoit  d'autre 
héritier  qu'une  fille  en  hge  d'être  mariée. 
Il  étoit  en  guerre  avec  un  prince,  son  voi^ 
sin,  parc^qu'il  lui  avoit  refusé  la  main 
de  sa  fifle ,  et  Tennemi  venait  souvent  ra- 
vager sa  terre.  En  attendant  s|i  -fille  étoit 
retirée  dans  un  château  foiltifié,  de  ma- 
4  nière  que  les  guerHërs  eliar^és  de  'le  dé- 
fendre ,  n'avoient  à  redouter  xii  Surprise 
ni  toute  autre  espèce  d'attaque.  Dès  que 


i^Q$  LAI   d'elIDUC. 

Li  Reis  ki  plus  estçit. grevez, 

E  dainagiez ,  è  encumbrez , 

Vodrat  aider  à  sun  poeir, 

E  en  soudées  remaneir.  "• 

Ses  Messages  i  envéïa , 

E  par  ses  lettres  li  manda , 

Que  de  .sun  pa'is  iert  eissoz  , 

E  en  seïe  esteit  venuz. 

Mes  li  mandast  pur  sun  pleisir , 

E  s'il  nel'  volust  retenir, 

Cunduit  li  dunast  par  sa  tere , 

Quant  ireit  ses  soudées  quere. 

Quant  li  Reis  oit  les  Messagers 

Mut  les  ama ,  mut  les  ot  cbeis  ; 

Sun  Cunestable  ad  apelez  , 

E  hastîvement  comandez , 

Que  cunduit  li  apparûilast , 

Ke  les  Barun  li  amenast/ 

Si  face  osteus  appareillier  » 

U  ils  puissent  hébergier  ; 

Tant  lur  face  livrer  è  rendre^ 

Cum  il  vodrunt  le  meis  despendre. 

Li  cunduit  fut  apareillez, 

E  pur  Eliduc  envéiez , 

E  à  grant  honur  recéiiz  , 

Mut  par  fu  bien  al  Rei  venuz. 

Sun  ostel  fu  cbiés  un  Burgçîs , 

Qui  mut  esteit  sage  è  curteis  j 
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notre  chevalier  fut  instruit  de  la  position 
du  Tieiilard ,  il  ne  veut  pas  aller  plus  avant 
et  il  séjourne  dans  le  pays.  Eliduc  examine 
quel  est  le  prince  qui  a  le  plus  souffert  des 
ravages  des  troupes  pour  lui  offrir  ses  ser- 
vices et  se  mettre  à  sa  solde.  C'ëtoit  le  roi 
père  de  la  demoiselle.  Il  lui  fait  mander 
par  l'un  de  ses  écuyers,  qu'il  avoit  quitté 
sa  patrie  pour  venir  dans  son  royaume.  Si 
vous  voulez  me  retenir  avec  mes  chevaliers, 
faites-moi  délivrer  un  sauf-conduit  pour 
venir  vous  trouver.  Le  roi  reçut  parfaite^ 
ment  les  messagers;  il  appelle  son  conné- 
table ,  lui  ordonne  de  prendre  le  plus  grand 
soin  des  nouveaux  arrivés,  afin  qu'ils  ne 
manquent  de  rien ,  et  de  veiller  à  ce  que 
l'argent  qui  pourroit  leur  être  nécessaire 
leur  soit  délivré  sur-le-champ.  Le  sauf- con- 
duit est  signé  et  aussitôt  expédié  à  Eliduc 
qui  l'ayant  reçu,  s'empresse  d'arriver.  ;^ 

Le  roi  reçut  à  merveille  le  chevalier  et 
le  combla  d'amitiés.  Il  fut  logé  chez  un  des 
bons  bourgeois  de  la  ville  qui  lui  céda  son 
plus  bel  appartement.  Eliduc  vécut  fort  ho- 
norablement et  invitoit  k  sa  table  tous  les 
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Sa  boife  Cambre  eiicuititiée 
/  Lî  ad  U  Ointes  délivrée. 
Ëliduc  de  fist  bien  sei^vir,  ^ 

A  «-un  manger  feseit  venir 
Les  buns  Chévalers  meseisez , 
Qui  al  bure  èrent  herbetgez  ;  '^* 

Â  luz  ses  hummes  dëfehdfi , 
*Qtrê  tri  ëu^  nal  si  liiitdi , 
Qid  'défi  Crante  fiTi^  jp^iitH^s 
Piféist  HvreîsuB  tie  dene^ 
•Al  letz  ;j«ii*  qu^il  o€  surjvvné , 
Xii  criz  leva  en  la  Cité 
Que  lur  enemi  sunt  venu, 
E  par  la  cuntrée  espandu. 
Jà  vodrunt  la  ville  asaillir, 
È  desi  ke  as  portes  venir;-  ,5„ 

Etidûc  ad  1&  noise  oïe 
De  h  gent  ki  est  cstnfffife  *: 
Il  s%3t  tfi^eft  {dus  »i  ^tftf, 
£  si  cuinparînaf»  etisenieirt. 
Quatora»  Gbevaters  niunlMit , 
Ot  en  la  vile  suigurnant  ; 
Plusurs  en  i  aveit  nafrez,   .  ' 

Ë  des  prisun^  i  ot  asez. 
Cil  virent  Ëliduc  munter 
l^îiTies  osteUs  sfe  tient  titïïitt ,  **• 

ÎFb^s^aé  là  pbrte  od  fc  *ettsirfetit , 
Q«te  'ratoliiAie  toi  'tflehâireiil. 
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pauvres  chevalters.  Il  défehdit  â  s^eis  gens 
sous  les  peines  lèfs  plus  séVèrès,  de  ne  rien 
exiger  des  habitants  pendant  les  quarante 
premiers  jours ,  soit  en  fourtiitures  soit  en 
argent.  Eliduc  étoit  arrivé  depuis  trois  jours 
seulement,  lorsque  hs  sentinelks  firent 
«avoir  qur  les  ennenifâ  s'avançoitent.  Ré- 
pandus dans  le  pâyts,  teut*  dfeSsein  étoit  de 
se  rallier  pour  faire  le  siégé  de  l'a  ville. 
Sitôt  qu'Elidué  apprend  la  nouvelle,  il 
s'arme  avec  ses  compagnons  et  marche  à 
la  tête  de  quatorze  chevaliers  seulement. 
Les  autres  étoient  ou  blessés  ou  faits  pri- 
sonniers. Les  hommes  qui  suivoient  Eliduc 
et  qui  marchoient  à  Teonemi ,  lui  dirent  : 
Seigneur ,  nous  ne  vious  âbattdonnet'ons  ja- 
mais et  nous  suivroïis  toujt^urs  vos  'pas  et 
votre  exemple.  C'est  bien  rties  amis  ;  aucun 
de  vous,  ne  pourroit-il  m'enseigner  un  pas 
d'armes  dangereux  pour  le  tenant,  mais 
,  d'où  l'on  puisse  faire  beaucoup  de  mal  à 
l'ennemi?  Je  ne  suis  pas  d'avis  que  nous  l'at- 
tendions ici,  la  placé  ne  tike  semble  pas  assez 
bonne  et  nous  y  coïiquerrianfs  peu  d'hon- 
neur. Un  des  guèhriérs  répondit  :  Seigneur, 


4ï2  I.AI   d'£LIZ>U(S.  ,, 

Sire  y  funt*il  y  od  vos  imm 
E  ceo  qne  vus  ferez  ferum  ;  " 

11  lur  respunt ,  vostre.  ifnerci. 
Aureit'il  nul  de  vus  ici 
Ki  maupas  u  destreit  séust 
U  Fum  èncumbrer  les  pëùst  ? 
Si  nus  ici  les  atendums  , 
Peot  cel  estre  nus  justerums,  ^f* 

Mes  ceo  n'atent  à  nul  «spleit , 
Ki  autre  cunseil  en  saveit  9 
Cil  li  dient ,  Sire ,  par  fei , 
Près  de  cel  bois  en  cel  ristei^ 
Là  ad  une  estreite  charrière  ^ 
Par  unt  ils  respeirent  arrière  : 
Quant  averunt  fet  lur  eschec , 
Si  returnerunt  par  ilec. 
Desarmez  sur  lur  palefrez 
Si  s'en  revunt  sovente  fez  ;  *'* 

Si  se  mettent  en  aventure 
Gum  de  mûrir  à  dréiture  : 
Bien-tost  les  poreit  damagier , 
E  eus  laidic^r  è  empeirier. 
Eliduc  lur  ad  dit  :  Amis , 
La  raeie  fei  vus  en  pleivis, 
Ki  en  tel  liu  ne  va  suvent , 
U  il  quide  perdre  ascîeftt  ; 
U  jà  guères  ne  gainera, 
.  .,  Ne  en  graat  pris  ne  naunteva. 
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dans  ce  bois  est  un  sentier  situé  près  d'un 
chemin  fort  étroit  qui  doit  servir  de  retraite 
à  l'ennemi  lorsque  nous  l'aurons  battu.  Ses 
chevaliers  s'en  retournent  fort  souvent  après 
s'être  £siit  désarmer.  Je  pense  que  par  ce 
moyen ,  il  seroit  facile  d'en  faire  un  grand 
carnage.  Mes  amis ,  reprit  Eliduc  »  ce  mioyen 
demande  à  être  examiné  sérieusement ,  par- 
ce qu'il  offre  trop  de  chances.  Vous  êtes  tous 
hommes  du  roi  et  vous  devez  le  servir  JBidè- 
lement.  Promettez-moi  de  me  suivre  et  dt 

faire  ce  que  je  ferai,  j'ose  vous  promettre 

.  .  •    »»  .  »  » 

qu'il  ne  vous  arrivera  rieji  de  fâcheux  et 
que  je  pourrai  vous  servir  utilement.  Les 
chevaliers  vont  se  cacher  ^lans  :  le  hçji^  gprès 
de  là  rotite,  en  attendant  Tanivée  de  L'enne- 
mi.  EUduc  enseigne  et  explique  à  ^ies  gens 
la  manière  de  l'attaquer.  Quand  ih  furent 
venus  à  l'endroit  fe  plus  étroit ,  EÎiduc  fait 
entendre  son  cri  d'armes  et  recommande  à 
ses  compagnons  d'agir  ainsi  qa'ilsen  étpiient 
convenus.  L'ennemi  pjlacé  daps  une  iSau- 
vaise  position ,  se  présente  et  surpris  d'é- 
tonnementà  la  vue  des  mesures  qui  àvoient 
été  prises,  ^   est  obHgë '^ 'sef  retirer  en 


i/  <. 
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Venez  ^d  mei  là  ù  lirai . 

Si  fêtes  ceo  qu(Ç  jeo  ferai  : 

io  vus  asséur  léaument 

Jrà  ni  aurez  encumbrement  « 

Na  tant  cum  jeo  vus  puià  aider, 
'  %  nas  ne  "j^uviim  rîea  gainer. 
:  Cço  siu  ierttvop  aérant  pris   ' 

,    |cil  um  ppi*  la  çiéurté  j      .   i    . 
-  ^  Qil  unt  desi  ^u'rf  boi$  p\e;p^ ,    . 

Près  deF  chemin  sunt  enbuschié 

Taiit  que  cil  se  sunt  repeirié. 

Êllduc  lur  âd'tut  niusiréV 

E  enseigne  ,  ë  devisé,  '  '  ^  ' 

)^  P#i^t4f]aRèi^  à  eus  pitiiK^tnit ,  " 
:;B  duifa  îiljleB! esariiBVufat; j •  :     .  - 

:.   /ï?Hdwlp?.?d'fscriç^^^.j.  .'1  .:.  .,    :..      "^ 
Tuz.  apçla  ces  ^s^i^p^^^^^^^ 
J)e  bien  faire  les  ad  sùmuns  :  ' 

■      '  ■      •  t       '  -  ■  I   ^  •       M        f ''     .      • 

11 1  nerent  durement , 
-      W  espdrriièrèn^  ''  '^'\         i  ' 

'iTciarfiwenejruBlpafèdfpârti;:     '•      ; 
,  . .g^jp^i^-feiip^fwrenrv^cii ,  » 
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laissant  son  cpnK^ci^^talple.p^ffi^  lef^  prison- 
niers qui  furei^t  reaiifi  aux  ^uyets  et  dont 
le  nombre  s'élaroit  à  cmquante^cinq.  Je  ne 
parle  pas  de?  la  prise  des  ehevàtrx,  des  équi- 
pages et  du  butïn*  Les  vainqueurs  s'en  re- 
tournent tous  joyeux  du  gain  de  la  journée. 
Le  roi  monté  sur.un,e  haute  tour,  crai^noit 
pour  ses  hommes  ;  il  $,ç.  pUigP.QÂt  d'E^iduc , 
qu'il  soupçouAoit;  de  r*,wr  ?,bafidaniijé.  Il 
voit  revenir,  iiiiie  l^^iîtpq  «hMftbre.u$9  char- 
gée de  dépouillêftw  Et  pavée  que  lé  nombre 
de  ses  hommes  qai  vendîent  à'*)a  ville,  étoit 
beaucoup  plus  ^t^nsid^rahle  qu^  la  sortie  , 
le  roi  ne  les  reconriiitpas.^ïïâns  lé  doute  où 
il  étoit ,  il  donne  Tordre  dé  fermer  les  por- 
tes, fait  monter  ses  soldats  sur  l^s  murs 
pour  se  défend^Q;  çoat^cq  l^s.  ^^riv^nts»}  par 
bonheur  ces  ord|?^SQ}nti4m:itik^<UilbiéQuyer 
envoyé  à  la  déieouili^ite^  irft!rîieiit  et'  fait  con- 
tloître  les  détua^  d:e  ia  v^icfoire^  i?eraportée 
par  Eliduc;  il  raconte  là  marche  qu'il  avoit 

suivie,  comijieilt  il  avôit  fait  à  lui  seul, 

}      <       Il      • 

outre  le  connestaBie^  vingt-neuf  prisonniers 
sans  compter  les  i^Qrtç  ^\  les  bk^ée,  \^  roi 
se  réjouit  fort  à  Qg^te  npiAveU^^  et  doicen- 
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E  tant  des  autres  Chevaliers , 
Tut  en  chargent  lur  esqùi^rs.  '^* 

Vint  è  cinc  furent  cil  dé  ^, 
Trente  çn  pristrent  de  ceus  <le  là 
Del'  harneis  pristrent  à  grant  espleit , 
E  merveillus  gain  i  ilht  feit;  « 

Arière  s'en  vunt  tut  lié 
Mut  aveîent  bien  espleité. 
Li  Reis  esteit  sur  une  tour , 
De  «»  hiimmes  .a  èram  pooar 
D'Eliduc  forment  se  pfeigfhéit , 
Kar  il  quidout  è  sv  crëmeit  i     ' 
V       Qu'il  ^t  finis  ^n  abandun  ,   ^.  ^ 
Ses  Chevaliçrs  par  trahi&u^.  - . 
Cil  s'en  ;Tiéneiit  tut  arutë   .  .  . 
E  tut  chargié  ^  è  tut  tru^sé  » 
Mut  furent  plu^  al  revenir , 
Qu'il  n'estéïeiit  al  fors  eissir. 
Par  ceo  les  descunui  li  Reis 
Si  fu  en  dute  -è^en  suspeis  ;  ' 
.    Les  portes  ounfBii46À  fëtm^  ,•  '•- 
E  les  genz  sitr  1^  làurs  na(U9lii$^, 
Pur  traire  à  eu3  è  pur  lancier ,  . . 
Mes  n'en  aurunt-il  nul  mestjier. 

4 

Cil  eurent  envéié  avant ,. 

tJn  Esquier  esperunant , 

Qui  l'aventure  lor  mustra  , 

E  deV  -Soudéeur  li  cunta^  :  '    ^  ^ 
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dant  aussitôt  de  la  tour ,  il  vient  au-devant 
d'Eliduc,  le  félicite  sur  son  succès  et  lui 
remet  les  prisonniers  pour  en  tirer  rançoii.* 
Eliduc  distribue  à  ses  compagnons  d'armes 
tout  le  butin ,  et  leur  abandon^a  entière- 
ment  la  part  qui  lui  reyenoit  ;  il  ne  retint 
pour  lui  que  trois  chevaliers  prisonniers 
dont  il  avoit  remarqué  la  valeur  pendant 
le  combat.  Le  roi  plein  d'estime  pour  Eli- 
duc ,  le  garda  un  an  avec  ses  compagnons 
d'armes  et  au  bout  de  ce  temps  le  monar- 
que ,  le  fit^gardien  de  sa  terre. 

Au  courage ,  à  la  courtoisie ,  à  la  sagesse, 
à  la  générosité,  Eliduc  joignoit  la  beauté. 
La  fille  du  roi  qui  avoit  entendu  parler 
de  ses  exploits ,  lui  envoya  un  de  ses  cham- 
bellans (i)  ]()our  le  prier.de  la  venir  voir  et 

a 

(i)  On  a  remarqué  sans  doute,  et  non  sans  surprise, 
que  la  princesse ,  logée  dans  le  palais  du  roi  son  père , 
n'ait  pas  auprès  d'elle  quelque^  pucelles  pour  la  servir. 
Il  en  est  de  même  de  la  femme  d'£liduc ,  de  cette  bonne 
Guildeluec ,  laquelle,  est  représentée  sans  cesse  entourée 
de  chevaliers  ou  d'écuy^ers.  Ici  le  chambdlan  de  Guil- 
lardon  est  le  confident ,  le  conseiller  et  Tambassadeu^ 
de  sa  maîtresse.  ^    . 

L  fkj 
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Cum  il  ot  ceus  de  là  yencuz, 
£  cum  il  s*esteit  cuntenuz  : 
Une  mes  teu  Chevalier  n^  fu, 
Liir  Cunestable  ad  retenu  ,  aS© 

È  vînt  è  noef  des  autres  pris 
E-mui  Aafrez ,  è  muz  ôcis. 
-  Li  Reîs-  quant  fa  noveîe  oî  , . 
A  merveille  s'en  esjoï  :      ' 
Jus  de  la  tur  est  deseenduz, 
E  encuntre  Elidus  venuz. 
De  Sun  bien-fait  le  mercia , 
E  il  les  prisuns  li  livra  : 
As  autres  départ  le  harneis, 
A  sun  los  ne  retient  que  treis.  *  ^^ 

Chevalers  qui  li  èrent  loé, 
Tut  ad  départi  è  dune. 
La  sue  part  comunement 
As  prisuns  è  al  autre  gent  ; 
Après  cel  fet  que  }eo  vus  di  y 
Mut  l'amat  li  Reis  è  chéri. 
Un  an  entier  l'ad  retenu , 
E  ceus  qui  sunt  od  li  venu  \  . 
La  fiance  de  li  enprîst.. 
De  sa  tere  gardeur  en-  fist*  ^7« 

Eliduc  fil  curteis  è  sage , . 
Beau  Ghevaler,  è  pruz,  è  large; 
La  fiU  le  Rei  Toi  numer 
E  les  biens  de  lui  recunter  : 
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de  lui  faire  le  récit 'de  ses  hauts  faits}  elle 
lui   témoignoit  aussi  son  étôiiDemeiit-  sur 
ce  qu'il  n'étoit  pas  encore  venu  la  visiter. 
Eliduc  répond  qu'il  se  rendra  chez  la  prin- 
cesse et  qu'il  fera  sa  volonté.  Il  ipohte  sur 
son  bon  cheval,  suivi  d'un  seul  cheya,lier, 
et   arrive  chez  la  demoiselle.  Avant;  d'en- 
trer, Eliduc  prie  le   chambellan  de  pré- 
venir la  princesse  de  son  arrivée.  Celui- 
ci,  d'un  air  joyeux,  revient  lui  annoncer 
qu'il    est   attendu    avec    impatience.     Eli- 
duc se  présente  modestement  devant  Guil-, 
lardon,  la  belle  demoiselle,  qu'il  remercie 
de  l'avoir  demandé  et  il  en  est  fort  bien 
accueilli.  Elle  pirend  le  chevalier  parla  main 
et  le  conduit  près  d'un  lit  où  elle  le  fait 
asseoir  à  côté  d'elle  (i).  Après  avoir  parlé  de 
choses  et  d'autres,  la  demoiselle  considéra 
fort  attentivement  la  figure ,  la  taille  et  la 
démarche  du  chevalier  qu'elle  trouve  sans 

a  & 

(i)  On  a  déjà  -tu  daBS  le  Lai  de  Lanyal,  un  exemple 
de  lit  servant  de  siège  ;/il  étoit  de  rkonnételë ,  après 
y  avoir  pris  plaee,  d'y- faire  asseoir  la  personne  qu*on 
distinguoit  davantage* 

27. 
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Par  un  suen  chamberlenc  privé 
L  ad  resquis ,  prié  è  mandé 
Qu  a  li  venist  esbainier , 
E  parler ,  è  bien  acunter; 
Mut  durement  s'esmerveillot 
Que  il  à  li  ne  repeirot.  *•• 

Eliduc  respunt  qu'il  irrat , 
'  Volenters  si  acunterat  : 
Il  est  munté  sur  sun  destrier  , 
Od  li  mena  un  Chevalier^ 
A  la  Pucele  veit  parler ,, 
Quant  en  la  chambre  deust  entrer , 
Le  Chamberlenc  enveit  avant , 
Cil  s*alat  aukes  en  targai^t , 
Deci  que  cil  revient  arière  , 
"^    Od  duz  semblant  od  simple  chière  ,         ^^ 
Odmut  noble  acuntement , 
Si  parla  mut  afeitem^t , 
£  merciat  la  Daméisele, 
Guilliardun  qui  mut  fu  bêle, 
De  ceo  que  li  plot  â  mander , 
Que  il  venist  à  li  parler. 
Celé  l'aveit  par  la  mein  pris  , 
Desur  un  lit  èrent  asis  ; 
De  plusurs  choses  unt  parié  , 
Icele •  lad  mut  esgaj^dé  ..  ^** 

Sun  vis ,  sun  cors ,  è  sun  semblant  : 
Dit  en  lui  n'ad  mès-avenant^ 
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défaut.  Amour  lui  lance  une  flèche  qui  Tin* 
vite  à  l'aimer;  puis'eusuite  elle  pâlit,  elle 
soupire  et  n'ose  avouer  son  martyre ,  dans 
la  crainte  de  perdre  Testime  de  son  vain- 
queur.  Après  une  longue  conversation ,  Eli- 
duc  prend  congé  de  la  belle  qui  deçÂroit  le 
retenir,  puis  il  reviiU  à  son  hôtel  tout  sou- 
cieux et  pensif.  Il  se  rappeloitaveé  plaisir 
le  son  de  voix  et  les  sou{iirs  de  la  princesse. 
Il  se  repent  de  ne  l'avoir  pas  vue  plus  sou- 
vent depuis  qu'il  est  dans  le  pays.  Puis 
ensuite  il  se  reprend  en  songeant  à  sa 
femme  à  laquelle  il  a .  fait  la  promesse  de 
rester  fidèle.  Mais  la  belle  veut,  faire  de 
lui  son  ami.  Jamais  elle  ne  trouva  un 
chevalier  plus  digne  de  son  amitié:  et  tous 
ses  soins  seront  employés  pour  le  con- 
server. ^  ' 

La  nuit  se  passa  dans  cesréflexionsV.êt,  de 
son  côté,  la  princesse  ne  put  fermer  les  yeux. 
Elle  se  lève  de  grand  matin,appeUe  son  chanu 
bellan  et  le  conduisant .  vers  une.  fenêtre  , 
elle  lui  fait  part  de  l'état  :  de  son  cœur.  Il 
faut  en  convenir,  je  suis  bien  malheureuse 
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Forment  le  prie  en  sun  curage 

Amurs  i  lance  sun  message 

Qui  la  somunt  de  lui  aimer ^ 

Pâlir  la  fist ,  è  su^pirer. 

Mes  u^r  volt  mettre  à  réisùn  , 

tjuîl  ne  li  tint  à'mesprisan. 

Une  grrfnt  pièce  i  demtnra , 

Pois  priât  culîgé,  si  9  en  ala;  ^* 

El  U  duna  mût  à  etivk ,: 

Mèà  ne  pur(]uant  »  en  est  pair|ix.  . 

A.  sun  ostel  sen^stalez.,  . 

Tut  est  murnes  è  trespensçz, 

Pur  la  bêle  est  en  effrei , 

■  ■       •■.  - 

La  fille  sun  Seignur  le  Rei 

-   r 

Qui  tant  ducément  Tàpelà  , 
*    'E'de  cèocju'ele  supîra. 
Mîitpar  se  liétità  eiitt^pris 
Que  tant  sd  .esté  al  pins  .  ^^ 

Que  neV  ad  pas  véue  ^ovept  . 
Quant  ceo  od  dit  si  se  reprent  ; 
De  sa  femme  li  remembra  , 
E  cum  il  li  asséura 
Que  bon  e  fei  li  portereit, 
E  léaument  se  cuntendreit, 
La  Pucde  Vil  ot  véu 
Vôdrâ-de  K  fèreàurndru ,  •     ^   ^   - 

.  'Unques  «nés  tant  nul  ne  ^prisa  i  i  :  :  ' 
Sielepeot  s'ilretendr^.  ,    ^* 


et  je  ne  sais  qué-Éairè.  J'aime  taAt  4e  che- 
valier que  j'en  piei*d^'le  repos  et- te  som- 
meil. S'il  veut  ra^aliiiër  loyalement  et  me 
donner  son  cdeur ,  mon  bonheur  sera  (Je  lui 
plaire.  D'ailleurs  quel  heureux  ayçi|iE  pour 
lui ,  il  sera  roi  de  c^tte,  terre  qy^'H  gppver- 
nera  sagement.  S'il  v.ejjiciîtj^i^epqsiw'^itner? 
Ah  1  j'en  mourrais  >d^.<SoiiletirMQi(»alid  la 
princesse  eut  termiiiié"8ds'  piâJi^s^  'kf^ham- 
bellan  lui  donna  un  corisèirfôrrtisàge'.  Ma- 
dame, puisque  vbus  aimez  le  chevalier, 
assurez-vous  s4l  partage  votre  amour.  .Vous 
lui  manderez  que  vous  lui., envoyez  soit 
une  ceinture.,  un,  rj^^aijL  ou  une  ^^gue;  s'il 
reçoit  ce  cadeau  .jaYpç.^çapspçflPlvet  .qu'il 
soit  joyeux  de  ^l'avaii^,  vpus  êtes  -sûire' qu'il 
partage  vos  ^entimedts  ^  il- n'é^tsous  le  ciel 
aucun  souvéVàttt*  qtii  '  ne  fût  au  comble  de 
la  joie,  si  voWé  fe  voiilîèz  aimer.  La  demoi- 
selle  après  avoir  ëcouté  son  çha^nbelUn  lui 
répondit  :  Comment  pourrai-ie  avoir  la  cer- 
titude  d'être  aimée  ?  Je  n'ignpre  pas  q^ulon  n'a 
jamais  vu  faire  pai^^Ul^  prpppsijtian^^ucun 
chevalier.  Dieux  qi|jç.jf  ^rqjifi  çfi^U^fA^euse  s'il 
venoit  à  se  moqu^deoàiràitPouFqjuoi  h'exis- 


4^4  ^^^  B'^xEiDire. 

M^ereposaiie  ne  do^inî;-  t 

Al  demain  est  matin  levée, 
.    .     Sun  Ghamberlenc  ad  apf lé  • 
Tutsun  estre  li  ad  jmustré, 
Aline  fenestre  est  aie. 
'Kir  fei,  fet^elie^;  malmWeit, 

«  •  r    »   - 

Jo  soi  cHéiè^éh  liial  éspleit  :       ' 

EUflaclibQ^i  (abevàler..      i  :    ;  '^ 

Unqiiesà'nuitn^nairepoç:^.  .Si.: 
Ne  por  dormir  les  oilziiedbs^    r  [. 

.Si  par  amur  me  veut  amer« 
E  dé  sûn  cors  asséurer, 
Jeo  ferai  trestut  sun  pleisir  j  '  ' 
^  '  Sril  en  peot  grant  bien  acvènir.'  " 

Decestetere  sera't  Héis  >'  '  ^^^ 

TaBf^par  est  sages  .ècaVieïs  ;  '  '     ^     >.    * 
Q^e  s'il;  né  nifiiime:ppi?ai9iU7|.     r 

Mûrir  m'estuet  à  granf,  dptur.  ^^ 

Quant  ele  otdit  ceo  ke  li  plpt,    \>    , 
Li  Ghamberlenc  qu  ele  apelot 
Xi  ad  dune  cunseil  léal  •  v 

'  •    M        ;  •  .... 

Ne  li  deit-hum  tumer  à  mal. 
Dame,  fet-il^" quant  vus  Famez 
■Eniirë^î-i,si:ii  matidei        '      *     ' 
-Céîîrtôtéfi'ttliÉs,  u  anér;'    "'    ''■ -'i''-^'-'      ^ 
li,si'foest>bd;-^;-  '•  '  ''   •' 


1  < 
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te-t-il  pas  des  signes  certains  pour  lire  dans 
le  cœur  humain?  Allons,  allons,  mon  ami, 
préparez  -  vous.  Madame,  je  suis  prêt.  Vous 
irez  de  ma  part  saluer  mille  fois  le  che- 
yalier  ;  vous  lui  remettrez  cet  anneau  d'or 
et  ma  ceinture.  Le  chambellan  part  et  peu 
s'en  faut  que  la  princesse  ne  le  rappelle; 
mais  elle  le  laisse  aller  et  se  désole  en  at- 
tendant son  retour.  Que  je  suis  malheu- 
reuse de  m'^être  attachée  à  un  étranger , 
car  j'ignore  sa  naissance  et. s'il  restera  long- 
temps  dans  le  royaume.  Je  serai  donc  dans 
la  douleur,  il  faut  en  convenir,  j'ai  agi 
bien  légèrement.  Je  lui  parlai  hier  pour  la 
première  foi$  et  alijoimrdihui  je  le  requiers 
d'amour.  Sans  doute,  qu'il,  va  me< blâmer  ; 
non  ,  il  est  brave,'  il  est  galant  sans  doute 
et  me  saura  grë  de  ma  démarche.  S'il  ne 
veut  pas  m'écouter ,  je  me  regarde  comme  la 
plus  infortunée  des  femmes  /jamais  je  n'au- 
rai de  plaisir  en  ma  vie. 


Dans  l'intervallç  que  la  princesse  se  dé- 
soloit,  le  chambellan  se  hâtoil?  d'^ééuter 


\ 


'Mile  feîz  si  le  saluerez. 
Li  Chamberlenc  ^'en  est  tofriez.* 
Ele  remeint  en  teu  manère 
Par  poi  n'el'  apelet  arère , 
£k»,n^^diei:i4:  le  lait  aler  / 
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S'il  le  reçeîttut  bonem^ent.,. 

E  joiud  seit  deY  mandement  ^  ,  ,^^ 

Séur  séez  de  sou  amur  :  ... 

Il  n  ad  suz  ciel  Empereur  y 

Si  vus  amer  bien  le  voliez , 

Qui  mut  n'en  déust  estre  liez. 

La  Dameisele  respnndi     •    •  *' '*  "  ' 

», 

Quant  le  cun^l  &èî  de  li  t  -         >     .     -  '- 
Cornent  i^aucai  |)Ar.mun  pen&êr  '.  '  !^  ?.ti  in 
S'il  a4  de  mdi  talent  d'ain^ ,    .  .  , 
Jeo  ne  vi  une  nul  .ChevaUeir     .       • .    . 
Ki  se  féist  de  ceo  prier  j  ,     .   . .  ^'* 

Si  il  amast ,  u  il  haïst , 

Que  volenters  lie  retenist. 

Cil  prisent  k'hum  ii  envéast 

*  ' 

•       Mut- barfâte  k'il  itie  gabast ,  •       '   '  * 

Bfès  nepârquant  pur  le  setàlÀktit  y    '   '  >     '  * 
Peôt'  rton  conîtôtre  lî  alquant.  >  *   . 

Je  sui  i  fet-iL  tut  atiupaez.  .       ....,-      n 

Un  aneld'pr  li  porterez,  .  .  ,,^ 

E  ma  ceinture  li  durirez.  /      ^^" 


! 
I  • 


»  «-•     ' 


.  } 


r-  î« 
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sa  comiBissiôn.  Il  arrive  chez  Eliduc  ,  le 
salue  de  là  part  de  sa  maîtresse ,  lui  pré- 
sente l'anneau  et  la  ceinture  qu'il  étoit 
chargé  de  lui  remettre.  Le  chevalier  remer- 
cie le  chambellan ,  se  met  l'anneau  au  doigt 
et  attache  la  ceinture  autour  de  son  corps. 
Le  chevalier  ne  4it  plus  rien,  mais  il  offre 
de  l'or  au  chambellan  qui  après  l'avoir  re- 
mercié s'en  retourne  sur-le-champ  pour 
rendre  compte  de  son  message.  Il  trouve  la 
princesse  dans  son  appartement,  la  salue  et 
la  remercie  au  nom  du  chevalier.  Eh  bien, 
dit -elle  ,  ne  me  cachez  rien,  Eliduc  veut-il 
partager  mon  amour.  Je  le  pense,  madame, 
je  crois  le  chevalier  trop  sincère  et  trop 
galant  pour  vous  tromper.  En  arrivant 
dans  sa  maison  je  l'ai  salué  de  votre  part 
et  lui  ai  remis  votre  présent.  II  a  mis  aus- 
sitôt votre  bague  à  son  doigt  et  votre  ceinture 
autour  du  corps ,  puis  ensuite  je  Tai  quitté. 
Peut-être  suis-je  sacrifiée  ;  a-t-il  eu  l  air  d'être 

I  •  • 

satisfait  ?  Madame ,  je  ne  sais,  mais  s'il  eût 
rejeté  votre  prière,  il  eût  refusé  yos  présents. 
Tu  semblés  ^n  vérké.touc&er  eelaen  plai- 
santerie ,  je  suis  pnesqae  certaine  ^^il  ne 
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Lasse!  cum'est  inis  qubrs  suspris» 
Por  un  humme  d'antre' pais  ç 
.   Ne  sai  sll  est  de  haute  gent^ 
Si  s'en  irat  hastivement.  -  ^"^ 

Jeo  remeindrai  cume  dolente  ^ 
Folement  ai  mise  m*^entente  ; 
Une  mes  ne  parlai  fors  ier 
Ore  le  faz  de  amlèr  prier. 
Jeo  quide  k'il  me  blameta  ? 
S'il  est  curteis  giré  me  sa^er^h 
Ore  est  del'  tut  en  aventure , 
E  si  il  n'ad  de  m'amer  cure  y 
Mut  me  tendrai  pur  maubaillie,^ 
James  n'aurai  joïe  en  ma  vie.  '^'** 

Tant  cum  ele  se  dementa  , 
Li  Ghamberlianc  mut  se  hasra.  ^  ' 

"A  Eliduc  esteit  venuz 

* 

A  cunseil  li  ad  dit  saluz 

Que  la  Fucelé  li  manant  ^ 
.        E  l'anelet  lipresentot  : 

La  ceinjture  li  ad  donée, 

Li  Chevalier  li  ad  merciée. 

L'anelet  dW  mist  en  sun  dei , 

La  ceinturé  ceint  entur  sei ,  .  ^'** 

Ne  li  Vadlét  plus  ne  li  dist , 

Ne  il  nient  plus  ne  li  requist^ 
,  Fors  tant  4|Cii&  du  sien  li  ofM , 
•^  '  .  'XiX>  n^n  prisf^  rien^  si  est  parti. 
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croit  pas  aux  sentiments  que  j'ai  pour  lui. 
Cependant  je  ne  lui  ai  fait  d'autre  mal  que 
de  l'aimer  tendrement.  S'il  venoit  à  me  haïr, 
j'en  mourrois  de  douleur.  Jusqu'à  ce  qu'il 
-vienne ,  je  ne  yeux  rien  lui  mander  spit  par 
toi,  soit  par  d'autres.  Je  lui  montrerai  la  force 
de  mon  amour  ;  malheureusement  j'ignore 
s'il  restera  long-temps  encore  parmi  nous. 
Madame ,  je  sais  que  le  roi  l'a  retenu  par 
serment  pour  une  annéfe  (i).  Vous  avez 
alors  toute  la  latitude  de  vous  voir  et  de 


(i)  Lorsqu'un  cbey aller  ae  mettoit  au  serrice»  ou  de- 
Tenoit  soudoyer  d'un  prince  étrangler,  les  engagei|ients 
entre  les  parties  contractantes  se  faisoient  mutuelle- 
ment sous  la  religion  du  serment.  Le  code  de  probité 
et  de  religion  se  rëduisoit  à  quatre  .précq>tes  qi^  nous 
donnent  une  idée  bien  peua\antag'euse  de  la  perfection 
cbrétienne  et  de  la  morale  du  siède.  i^  Ne  point  men- 
tir, a"*  Secourir  les  dames.  3^  Aller  à  la  messe.  4^  Jeu- 
ner.  Quelquefois,  mais  rarement,  on  y  ajoutoit  les  puni- 
tions corporelles  et  l'aumâne.  Ge  dernier  article  ne 
pouToit  guère  être  mis  en  pratique  par  la  raison  que 
les  chevaliers  recevoient  l'hospitalité  dans  tous  les 
châteaux  et  qu'ils  ne  portoient  point  d'argent  avec  eux 
lorsqu'ils  faisoient  leurs  expéditions.    . 
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A  sa  Dameisele  rêva  ,      • 
.^edenz  sa  chambre  la  trova  : 
De  part  celui  Fa  salua , 
.  .    E  deV  présent  la  mercia. 
Diva,  fet-ele,  nel'  me  celer 
Veut-ilmei  par  amursamer?  **** 

11  li  respunt ,  ceo  m  est  avis. 
Lî  Ghamberlenc  n'est  pas  jolis 
Jeo  le  tienc  à  cuiteis  è  sage , 
Qui  bien  seit-  celer  sun  curage  :  ' 

De  Yostre  part  le  saluai  ^ 
E  Yoz  aveirs  li  présentai. 
De  vostre  ceinture  se  ceint, 
E  parmi  les  flancs  bien  s*estreint , 
E  Tanelet  mist  en  son  dei, 
Ne  li  dis  plus ,  ne  il  à  mei.  ^^** 

NeF  reçeut-il  pur  druerie, 
Peot  cel  estre  jeo  sui  trahie.  * 

Cil  li  ad  dit  :  par  fei  ne  sai  ;  ' 
Ore  oez  ceo  ke  jeo  dirai. 
S'il  ne  vus  vosist  mut  grant  bien 
Il  ne  vosist  del*  vostre  rien. 
Tu  paroles,  fet-ele,  en  gas, 
Jeo  sai  bien  qu'il  ne  me  heit  pas , 
Une  mes  ne  li  forfis  de  nient, 
Fors  tant  que  jeo  Taim  durement  ^  "^^^ 

E  si  pur -tant  me  veut  haîr^ 
Dune  est-il  digne  de  mûrir. 
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vous  parler.  Quand  la  princesse  apprit  que 
son  amant  devoit  rester,  elle  se  réjouît  de 
cette  nouvelle.  De  son  côté  Eliduc  souffroit 
beaucoup  depuis  Tinstant  où  il  avoit  connu 
la  jeune  demoiselle  dont  il  étoit  fort  amou« 
reux.  Dès  ce  moment,  il  n'eut  aucun  plai- 
sir; il  pensoit  toujours  à  Guillardon,  et  le 
souvenir  de  la  promesse  qu'il  avoit  faite  à 
sa  femme  en  la  quittant ,  venoit  empoison- 
ner son  bonheur. 


Eliduc  vouloit  conserver  la  fidélité  à  son 
épouse  ,  mais  les  charmes  de  Gu illardon 
faisoient  évanouir  toutes  ses  résolutions.  Il 
avoit  la  liberté  de  la  voir,  de  lui  parler, 
de  l'embrasser ,  mais  il  ne  fit  jamais  rien 
qui  put  tourner  au  déshonneur  de  son 
amie ,  tant  pour  garder  sa  promesse  envers 
sa  femme,  que  parce  quil  étoit  à  la  solde 
du  roi  (i). 


(i)  Attenter  à  rh^npèur  de  son  prince ,  étoit  un 
crime  de  félonie,  qaand  on  étoit  â  son. service;  quand 
on  étoit  vassal  c'étoit  un  crime  de  lèze- féodalité  qui 


^; 
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James  par  tei ,  ne  par  autrui, 
Desi  que  jeo  paroge  à  lui  ^ 
Ne  li  vodrai  rien  demander,    ' 
Kar  jeo  mesmes  U  voil  mustrer, 
Gum  Tamur  de  li  me  destreint , 
Mes  jeo  ne  sai  si  il  remeint. 
Li  Ghamberlenc  ad  respundu  : 
•    Dame ,  li  Reis  lad  retenu  <5a 

Dèsqu  à  un  an  par  serement 
Quil  li  sènrirat  lëaument; 
Asez  purrez  aveir  leisir    .    . 
De  raustrer  lui  vostre  pleisir. 
Quant  ele  oït  qu'il  rèmaneit  y 
Mut  durement  s'esjoïeit , 
Mut  esteit  lie  de  sujur, 
Ne  saveit  nient  de  la  dolur , 
U  il  esteit  puis  qu'il  Ta  vit. 
Une  not  joie,  une  n'ot  délit,  <*• 

Fors  tant  cum  il  pensa  dé  li , 
Mut  se  teneit  à  maubailli. 
Kar  à  sa  feme  aveit  promis  , 
Ainz  quiltomast  de  sun  pajis, 
Que  il  n  avereit  si  li  nun 
Ore  est  sis  quors  en  grant  prisun  ; 
Sa  lëauté  Yoleit  garder  ^ 
Mes  no:  s'en  peot  néent  juter 
Que  il/Q  en  eimt  la  Dameisele 
Gililliaràun  qui  tant  £u  bêle.  ^7* 


A  I         f 
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Eliduc  ne  peut  0app0îier  les  pemes  ^u'il 
endure;  suivi  de  ses  tn^mpag^nons  il  se  rend 
au  château  pour  aller  parler  au  roi  près 
duquel  il  verra  son  amie.  t.e  monarque  ve- 
noit  de  dîner;  et  à  Tl^sue  du  repas ^  ilavoit 
été  se  reposer  dans  les  appartement^  de  la 
princesse.  II  faiso^t  méoi^^  14x1e  partie  d'ëfhecs 
avec  un  chevalkr  qui  revenûtt;  d'outre- 
mer  (i)«  Guillardon  «etetioitprèsdMJeiieurs 


entre  autres  peines  «  {eat;r$iiaqU  1*  co^cutipiD  ;dii  fief. 
On  peut  Toir  d^  ex^ymplef  àe  la  pnuition  infligée 
pour  le  crime  de  féloDiiv  ^^  ^  ^^^  ^  Xanxal  jp.  a3 1 
et  de  Graciant. 

(i)  Ce  jeu  originaire  de  Tlnde  tut  port^  par  les  Per- 
sans chez  les  Grecs  et  cheE  les  Sarrasins  de  xpaÂ  l'ap- 
prirent nos  croisés.  Les  écWcs  enreftt  ^en  Frante  une 
Vogue  prodigieuse.  On  voîiCâm  cabinet  4ei  AÂti^es  de 
la  bibliothèque  Royale  pinsîeurs  pîèoei-  qtf*on  dk  avoir 
fait  partie  d*un  échiquier  qui  aiiroif  Jfipnrteuu  à  Char- 
lemagne.  Yoy .  FTeret^âfémoiret  deJ'aoÊdàam  dès  In» 
scnpiions  et  BeUes-leOmi ^  <L  V  ;  Hi*  fifdb^  De  Ludis 
orientaUbus ,  et  TkMrs»  T^eUé  ât$jem^* 

Il  ne  faut  pas  «rétomier  de  voir  un  1^  s'anuiser  à 
faire  sa  partie ,  a«r-C<Mit  à  «a  jem  q4it  eitige  une  ap- 
plication soutenue  eftiMMbeovp  de  4an§-ûi»id.  il  en  est 

I.  28 
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De  li  yéer ,  è  de  parler  , 

E  de  baiser  ;  è  d*acoler; 

Mes  jà  ne  li  querra  amur , 

Ke  li  turt  tant  à  desHonur. 

Tant  pur  sa  femme  garder  fei , 

Tant  cume  il  est  od  li  Rei  : 

En  grant  peine  fu  Elidus, 

Il  est  munté  ne  targe  plus , 
.  Ses  cumpainuns  àpele  sei , 

Al  chastel  vet  parler  al.  R^i.  'î*" 

La  Pucele  verra  s'il  peot 

C'est  lacheisun  pur  quoi  s'esmeot; 

Li  Reis  est  deP  manger  levez  -, 

As  chambres  sa  fille  est  entrez , 

As  esches  cumence  à  juer 

A  un  Chevaler  d'utre-mer  ; 

DeV  autre  part  del'  eschekér^ 
,  Devent  sa  fille  enseigner.        .  , 

Elidus  est  alez  avant ,         . 

Le  Reis  li  fist  inut  bel  semblant  ;  ^^^ 

De  juste  lui  siéer  le  fist, 

Sa  fille  apele ,  si  li  dist  :         .    . 

Daiheisele,  à  cest Chevaler 

Vus  devriez  bien  aquinter, 

E  fère  lui  mut  grant  honur^ 

Entre  cinc  cenz  n'en  ad  meillur. 
Quant  la  Mescbine  ot  escuté , 

Ceo  que  sis  Sires  pt  cumandé, 
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afin  de  profiter  de  leur-  efxemple.  Midtic  en- 
tre dans  cet  instant.  '  Le  roî  lui  fait  beau- 
coup d'amitié  etririviteà^'assèoirà  ses  côtés. 
Appelant  ensuite  sa  fille,  il  lui  dit  :  Damoi- 
selle ,  vous  devriez  vous  lier  avec  ce  cheva- 
lier  et  lui  porter  honneur;  car  pour  la  bra- 
voure ,  on  ne  trouver,oit  pas  son  pareil  entre 
cinq  cents.  ,     . 


•  j . 


•  ;      rij   ...  ;•;  i;I  .  . 


La  demoiselle  fut  trè§-j:ôyeuse .  de .  llqrdre 
qu'elle  venoit  derecevpir;  Ël^s!éloigne, ap- 
pelle Eltduc  et  l'invite  à  venir  se  placer  à  ses 


^m^m 


pour  ainsi  dire,  du  jeu  dé&  ëchéès  ,  cbtnme  des  entre- 
prises de  la  vie  ;  il  faut  avoir  long^^  •  temps  médité  sur 
les  moyens  d'obtenir  un  succès  complet ,  de  triompher 
de  tous  les  obstacles ,  de  lès  avdir  prévus.  Ce  jeu  est 
d^ailleurs  un  délassement  digne  de  dent,  guerriers,  puis- 
qu'il' est  encore  une  image  parfaite  de  là  guerre ,  et 
que  la  science  du  joueur  consiste  k  gagner  à\îi  temps ,  à 
ne  jouer  sans  motif,  ni  sans  avoir  éwàkéAts  projets  et 
pénétré  les  desseins  left^  plus  cachés  de.  son;  adv^toaire. 

a8. 
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âittt  en  6i  lë«  la  P^cde  ;   .. 

Oresciée  a'est ,  celuL  apde ,  ^•'» 

Luinz  des  autres  «;e  sunt  assis , 

Amdui  èrent  d  amur  espris, 

El  neV  osot  areisuner , 

Ë  il  dute  à  li  parler , 

Fors  tant  ke  il  Ta  merciâ 

Bel*  présent  qu*el  ïi  envéià. 

Une  mes  n  (ft  avéir  si  chier  ; 

Ele  respunt  al  Chevalier  : 

Que  de  ceo  li  esteit  mut  bel 

Pur  ceo  li  envéat  l'anel ,  *" 

E  la  ceinture  autresi , 

Que  de  sun  cors  Taveit  seisi , 

Ele  Famat  de  tel  amur , 

•D^  lui  voh  ïïtttift  «ufi  Seignur. 

«Si  ele  ne  peot  lui  ttveii*, 

Une  chose  saM  de  mr , 

James  uaueia. iuune  râuau^ 

Ne  li  redie  sun  talant. 

Dame ,  fet^il ,  ^rant  gré  tus  «ai  ^ 

De  TQstre  amur  g^ant  joie  en  ai , 

Quant  vus  tastt  me  ares  prisié ,  - 

Purement  en  dei  estre  lié  j 

|ile  remei^drat  pas  en  4reit  mai  « 

Ua  «NEi  w  rews  ^  te  Aai,^ 

La  fi««ioi»  aal  de  anet  ptrisii  » 
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côtés.  Oh  1  bamme  d'amour  ils  Mut  <^pris  ! 
La  princesse  n'ose  commencer  la  conTersa- 
tion ,  le  chevalier  redoute  dé  parler.  Cepen- 
dant il  remercie  Guill^rdon  du  présent  qu'elle 
daigna  lui  envoyer  \  il  l'assure  n'avoir  jamais 
reçu  rien  de  plus  précieux.  La.  princesse 
répond  qu'elle  avoit  été  ilattée  de  ce  qu'il 
eût  fait  usage  de  U  b^gue  et  de  la  ceinture. 
Je  vous  aime  si  passionément  »  que  je  teux 
vous  prendre  pour  époux  ;  et  si  je  ne  puis 
vous  avoir,  je  ne  me  marierai  jamais.  Ma- 
dame j  je  ne  sauroîs  assez  vous  lexprimer  ma 
reconnoissance  pour  l'amour  que  vous  m'ac- 
cordez ,  et  j'éprouve  la  plus  grande  satis-^ 
faction  en  apprenant  que  vous  m'estimez. 
Mais  j 'ignore  si  je  resterai  long-temps  dans  vos 
états  9  puisque  j'ai  seuleooent  promis  à  votre 
père  de  le  servir  pendant  un  an.  Au  surplus 
je  ne  le  quitterai  que  lorsque  la  guerre  sera 
entièrement  terminée,  puis  je  m*en  irai 
dans  mon  pays,  si  cependant  vous  m'en 
accordez  la  permission.  La  pucelle  lui  ré* 
pondit  :  je  vois  y  mon  ami ,  que  vous  êtes 
sage  et  courtois,  je  pense  que  vous  avez 
songé  à  tout  ;  votis  étas  incapable  de  me 


'j20 
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De  BÎ  que  sa  guère  ait  finée^    '  ' 

Puis  m'en  irai  en  ma  cuntrée  ^ 

Kar  ne  voil  mie  remaneir, 

Si  cungé  puis  de  vus  aveir. 

Là  Pucele  li  respundi  : 

Amis,  la  vostre  grant  merci. 

Tant  estes  sages  è  curteis , 

Bien  avérez  purveu  ainceis 

Quei  vus  vodriez  fère  de  mei  ; 

Sur  tûte  rien  vus  ai  m  è'erei. 

Bien  sestéent  aséuré, 

A  celé  feiz  n  unt  plus  parlé. 

A  sun  ostel  Eliduc  vet, 

Mut  est  joius  ,  mut  ad  bien  fet ,  ^^ 

Sovent  peot  parler  od  s'Amie^   . 

Grant  est  entre  eus  la  druerie. 

.    Tant  s'est  de  la  guère  entremis, 

Qu  il  aveît  retenu  è  pris 

Celui  ki  le  Rei  guerrëia, 

E  tu  te  la  tere  aquita. 

Mut  fu  priises  par  sa  prueâce , 

Par  Sun  sen ,  è  par  sa  largesce  ; 

Mut  li  esteit  bien  avenu  ; 

Dedenz  le  terme;  ke  ceo  fu  y 

Ses  Sires  Tôt  envëé  quere, 

Treis  Messages  fors  de  la  tere  ; 

Mut  est  grevez  è  damagiez , 

E  encumbrez,  è  eseilliez« 


5S« 
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tromper,  et  je  vous  aime  tant,  que  je  crois 
tout  ce  que  vous  me  dites.  Les  deux  amants 
se  séparent,  Eliduc  rentre  tout  joyeux  à 
son  hôtel  à  cause  de  là  confidence  qu'il  a 
faite  à  son  amie  de  leur  amoi^r  qui  augmem 
toit  sans  cesse. 


Eliduc  par  sa  vaillance,  fit  prisonnier  le 
roi  qui  avoit  déclaré  la  guerre  à  son  suze- 
rain et  délivra  le  pays  du  fléau  de  la  guerre. 
Aussi  fut-il  grandement  estimé  pour .  son 
courage, pour  ses  avis  et  pour  sa  générosité. 
Pendant  que  ces  choses  se  passoient^  1^  roi 
dans  les  états  duquel  étoient  situés  les  biens 
d'Eliduc ,  l'envoya  chercher  ;  il  avait  même 
trois  messagers  hors  de  ses  états^  pour  tâ- 
cher de  découvrir  le  lieu  de  son  séjour.  Il 
lui  mandoit  que  les  ennemis  ravageoient  et 
pilloient  ses  terres,  s'emparoient  de  ses 
châteaux,  et  désoloient  son  royaume.  Le 
roi  s'étoit  bien  souvent  repenti  de  la  con- 


44^  iAi  ib'ntïDVC* 

Tins  9e»  chasteos  »}dt  perd^iH 
£  tute  sft  tere  guadUnt  : 
Mut  s  esteit  sovent  repentii , 

• ..........(«) 

Malvais  cunseil  en  ot  eu , 

Ê  maleiiient  Taveit  véu  *^ 

Les  trahiturs  kir  encusèrenc , 
'  £  empeirèrent  è  méfièrent , 

Aveit  jeté  fors  del*  paîs 

Ë  en  eissil  à  tuz-jurs  mis. 

Por  Sun  gi*ant  busuin  le  mandot, 

£  sumuneit ,  è  conjurot  < 

Par  Iftllaiicer  quil  U  fist) 

Quant  il  lumagé  di9  U  prist        .     .  ; 

Que  sVn  venist  pur  lui  aider, 

îtar  mut  en  aveit  graiit  ûiester. .  ^^^^ 

£liduC  oï  la  novele ,  ' 

Mut  li  pesa  pur  k  Pucete  r 

Hàr  ànguissusetiiem  l'atilot , 

S  ele  lui  ke  pluâ  ne  pm. 

Mèê  net  entre  ems  nftle  M»^ 

STe  jolifre  )  nt  vilesnie  | 
^  De  dounéer  è  de  .parler , 

£  de  lur  beaus  aveirs  doner  » 

Esteit  tute  la  druerie. 

Par  amur  en  hir  cumpainie»  ^* 

« 

Ceo  tu  s  entente^  è  sun  espeir, 
Ë(  le  quidot  deF  tut  ateit , 
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duitè  qu'il  avoit  tenue  arec  Elidtrc,  sur- tout 
d'avoir  cru  les  calomnies  qut  avoîent  été' 
débitées  par  des  traîtres  et  dont  la  suite 
Favoit  forcé  de  quitter  le  pays  et  de  s'exi- 
ler. Le  prince  en  mandant  au  chevalier  le 
besoin  qu'il  avoit.  de  sa  valeur  «  lui  e:ipri- 
moit  tous  ses  regréla  de  n€  l'avoir  plus  dans 
ses  états.  Il  le  {))rioit,  le  conjuroit  au  nom 
de  ralliance  qu'ils  avoient  contractée  lors- 
qu'il  avoit  reçu  sa  foi  et  son  hommage  de 
venir  l'aider  dans  la  position  pénible  où  il 
se  trouvoit. 


Quand  Eliduc  reçut  cette  nouvelle ,  elle 
le  chagrina  beaucoup  pour  la  jeune  beauté 
qui  l'aimoit  tant  et  dont  il  étoit  si  vio- 
lemment épris.  Cependant  il  ne  s'ëtoit  rien 
passé   entre  eux  que  la   décence  ne   dût 


(a)  Il  manque  un  vers.  Il  me  semble  qu'on  pourroit  lai 
sobftitaer  oelai-ci  : 

1>«l*  Ceralier  qu'il  entrepris. 
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£  retenir  si  ele  peust 

Ne  saveit  pas  que  femme  eust. 

'  '  '  .  • 

Allas  !  fet-il ,  mal  ai  erré  , 
Trop  ai  en  cest  païs  este , 
Mar  yi  unkes  ceste  cuntrée 
Une  Meschine  i  ai  amëe ,  > 

Guilliardun  la  fille  al  Rei^ 
Mut  durement  è  ele  mei.  ^9*" 

Quant  si  del*  m'estuet  partir, 
Un.  de  nus  estuet  mûrir,    , 
U  ambedu^  estre  ceo  pot, 
E  ne  por^uant  aler  mesteot; 
Mis  Sires  m'ad  par  bref  mandé , 
E  par  serement  conjuré  : 
E  puis  ma  femme  d  autre  part 
Or  me  conyient  que  jeo  me  gart. 
Jeo  ne  puis  mie  remaneir  ^ 
Ainz  m  en  irai  par  estuveir,  **"* 

Si  m' Amie  esteie  espusez , 
Ne  le  suffrireit  Crestientez. 
'  De  tûtes  parz  va  malement, 
Deu  tant  est  dur  lé  partement  : 
Mes  ki  k'il  turt  à  mesprisun,    ' 
Yers  li  ferai  tuz-jurs  raisun. 
Tute  sa  volonté  ferai 
E  puis  par  sun  cunseil  errai  : 
Li  Reis  si  Sires  ad  bone  peis  , 
Ne  qui  que  nul  le  guerreit  meis  *^'*» 
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avouer.  Leur  seul  plaisir  cônsistoit  à  s'en* 
tretenir  de  leur  passion  et  à  se  faire  mu- 
tuellement des  qadeaux.  La  pauvre  demoi- 
selle se  flattoit  de  retenir  le  chevalier  et  de 
l'épouser  ,  elle  étoit  loin  de  soupçonner 
qu'il  fût  marié.  Hélas  !  dit  Eliduc  ,  j'ai  com- 
mis une  grande  faute  en  ine  fixant  dans  ce 
pays  où  je  ne  suis  venu  que  pour  mon 
malheur.  J'ai  aimé  la  belle  Giiillàrâàh,  la 
fille  du  roi ,  qui  partage  mon  amour.  Pour 
nous  séparer  il  faut  que  l'un  de  nous  meure 

* 

ou  même  tous  les  deux  ;  et  cependant  il 
me  faut  la  quitter.  Mon  seigneur  naturel 
réclame  mes  services,  au  nom  du  serment 
que  je  lui  ai  prêté.  D'un  autre  côté  ,  ma 
femme  me  conjure  de  retourner  près  d'elle. 
Je  ne  puis  rester,  et  il  est  nécessaire  que  j'a- 
bandonne ces  lieux.  Je  ne  puis  épouser  ma 
maîtresse,  la  religion  et  les  lois  me  le  défen- 
dent. Je  ne  vois  aucun  moyen  pour  sortir  de 
ma  peine.  Dieu  !  que  mon  départ  va  nous  coû- 
ter de  larmes  !  Quelque  soit  le  sort  qui  m'at- 
tend ,  je  me  soumettrai  aux  ordres  de  mon 
amie  et  je  prendrai  ses  conseils.  D'abord  le 
roi  son  père,  tranquille  dans  ses  états,  n'a 
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Par  k  busau  de  mua  Scignur^ 
Q^9rmi  euiigë  deyant  le  jur , 
Qae  ine&.  termes  estait  asis , 
Ke  od  lui  serdt  al  pais. 
A  la  Pucele  irai  parler, 
E  tut  mun  afere  mustrer^ 
Ele  me  dirat  sun  voler , 
E  joV  ferai  a  mun  poer. 

Li  Chevaler  n  m)  plus  targië 
Al  Bei  veit  prendre  le  cungié  ^^v    ^^ 

li'ayentiiire  U  cunle  è  dil, 
Le  bref  li  ad  mostré  è  lit  ^ 
<2ue  sis  Sirès  li  envéia , 
Que  par  destresce  le  manda  f 
Li  Reis  oî  le  mandement, 
E  qu'il  ne  remeindra  nient* 
Mut  est  dolent ,  è  trespensez , 
DeF  suen  li  ad  offert  asex 
I^  teroe  jiian  de  s'kireté 
E-sun  trésiir  tb^tindoné  ;  ^^^ 

Puis  remaneir  tant  li  fera  , 
Dunt  9^  tu:&  jurs  le  loera. 

Par  Deu ,  fet-il,  à  cest  feiz,  . 
Puis  que  mis  Sires  est  destreiz^ 
E  il  m  ad  mande  de  si  loin 
Jo  m'en  irai  pur  siin  busoiii. 
.    Ne  remeindrai  en  nule  guise , 
mestier  de  mun  serme  f 


plus  besoin  de  inesiservices..ie  lut  amiderai 
ceux  que  rédânie  mon  prmee  «  j^  récla- 
merai  un  congés  m'engageant  àrereiliT  aans 
un  temps  déterminé.  Je  me  rendrai  ensuite 
▼ers  la  pucelle  pour  lui  montrer  mes  lettres, 
elle  me  donnera  ses  avis  et  je  les  exécuJterai. 
Eliduc  ne  jbalançe  pluji ,  il  va  près^d»  roi 
réclamer  un  copgé  €t>  lot  «lailtra  la  lettre 
quil  a  reçue  dç  «ov  pnnee.  Le  ibi  enignant 
qu'il  ne  revienne  pllttft  est  «désolé  ée  «ce  con- 
tre-temps. Il  lui  otfne  le  tiers  de  ses  états , 
de  prendre  dans  ^es  coffres  tout  ce  dont  il 
aura  besoin ,  et  sll  veut  rester ,  de  le  çom- 
bler  de  tant  de  bienfaits  ,  qu'il  n'aura  plus 
envi^  de  le  quitter.   ; 


A 


Sire ,  mon  prince  e$t  en  pérfl ,  9  m^écrit 
de  si  loin ,  que  je  ne  puis  me  dispenser  de 
voler  à  son  secours.  Je  ne  resterai  ppint , 
mais  en  ce  moment ^  voua. n'avez  plus  be* 
soin  de  moi.  A  m€M»  xetow^  |e  fHMXiets  de 
vous  amener  un  niHutHTi  c^UÊiài/MiAe  de 


i 


>     i       •  } 
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A  .'^os  renresdKd' Tolaiters  .  ... 

.  ,   De:  ceo  i  ad  U  Reis  mercié  • 
E  boneoient  cunré  doné. 

.a  ■      f. 

Tuz  les  ayeirs  de  sa  meisun , 

Li  met  li  Rèis  en  abaunduft  ; 
'  t)r ,  è  argent ,  chiens  ^  è  chevaus ,    ^ 

E  diras  dé  seie,'  bons  ,'  è  beàus  ;"  '  ■     '  ' 

Il  en  prist  thesUrablement  j       fi..    .        .i    . 
..PiuBili  ad  du  aTenàntnuent y 

Quià  fiia  fille  pikrl)er  ireîl ., 
,  Mutvol€pi^tei:s,si  lui  pleiseit  :  ,,  ,*'?.\ 

,  Li  Reis  respiint  i.  ceo  m  est  mut  bel  : 

Avant^enveit  un  Dameîsel 

Qui  ï'us  delà  chambre  pvri ,/ 
'    ÎElidûc'vet  parler  od  li,        '■'  '      '      '  '  '    ^ 

Quant  ele  le  vit,  ii  l'apèîil  •  :     -     '»  ^* '^^ 

E  sis  mil  feiz  le  salua  : 

De  Sun  afère  cunseil  prent 
-  Sun  eire  li  mustre  brèvement , 

Ainz  qu  il  li  éust  tut  mustré 
,    Ne,  Qungé.pris,  ne  demandé»  ,  .^^ 

Se  pauma-elë  de.  dolur,  ...       , 

Ë  perdi  tute  sa  culur. 

Quant  Ëliduc  la  veit  paumer     '*    '     -  '  ' 


Si'  se  cutàëiîbé  à'  désmenteiri*^' 
L»  bu^I|é-^H  bliSse'SOvént, 
£  '  si  iptu^  '  mut  tendrtin^t  ; 


)')    Il  >    i'U.iU 


'jÎ>   iii"-: 


chevaliers.  Le  roi  remercie  Eliduc  et  lui 
accorde  le  ^ongé  qu'il  réclame.  Il  lui  offre 
de  prendre  dans  son  palais  ,  For ,  l'argent , 
les  chiens,  les  bheyaux,  les  étoffes  précieuses, 
qui  pourront,  lui  convenir.  .Eliduc .  prit  ce 
dont  il  avoit  besoin ,  puis  soUicijta  du  roi  la 
permission  d^  prendre  s  coiigé  4!^  .la^  belle 
Guillardon ,  c»  qui  lui  fut  accordé.  Il  envoie 
devant  lui  un  damoisel  qui  lui  ouvre  les 
portes  de  Tapp^rtemerit.  Après  les  premiè- 
res  sialutations,  Eliduc  raconte  son^  dessein 
à  sa  belle  et  sollicite  ses  conseils.  A  peine 
commençoit-il  son  ;(iiscp^r^  ^  que  Quillardon 
perd  Tusage  de  ses  ^ens.  Le  chevalier  dé- 
solé de  voir  sa  maîtresse  éOi. cet  état»  Vem- 
brasse  souvent  tet  plèuÉe  de  tendjresfiej  il  la 
soutient,  la  presse  ^ntre  ses  bras  et  ià' force 
de  soins,  elle  reprend  connôiâsaiice.  Chère 
amie ,  permettez-moi  dond  de  vous  assurer 
que  vous  êtes  ma  vie,  mja  mor-t,  et  qu'en 
vous  est  toute  mon  espérance.  Je  suis;venu 
prendre  vos  con3eils  par  l'amitié  qui  existe 
entre  nous.  C'est  piar  besoin  que  je  retourne 
dans  ma  patrie  ^t  que  j'ai  déjà,  pris  congé 
de  votre  père^^  maià  je  veux  faire  votre  vo- 


(.') 
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Tant  que  de  pauiueisuns  revient. 
Par  Deu,  fet-il,  ma  duce  Amie,. 
Sufrez  un  poi  ke  jeo  vus  diç , 
Vos  estes  ma  vie  è  ma  mort ,       ' 

"Een  vus  est  tut  trtun  confort. 

-  *  Pur  ceo  ptèng  -  jed  !  cimseil  de  vus  |  •  • 

-Qae  fiftnèe  ftd^iltiPèH«s.; 
But  bvMi^  v»it.en  lèùo  pw  1^ 

.    ,  Quoi  ke  VHP,  deive  avenir» 
Od  vus ,  fet-ele ,  me  amenez , 

>  -    *  •     ' 

Puis  ke  remaneîr  né  volez , ^ 

U  SI  ceo  tiun  me  otirai,       ^ *** 

ïamès  joie  ne  Kén  n'avéréi;  '     '-■"; 

'      Elidttérei^AîstfAà^llMiilr,-.  i-  -v  "[)  ■/.(  . 

3iJeo  yiis  e»ipe»j»e  od  mei,  ,  ,    ,     ._, 

Jeo  U  mentirai  ma  £ei: 

Desi  kVl  fine  ki  fu  mis 

Léaument  vus  jur  é  plevU ,  -    ^  -Ago 

Si  cungé  me  Voïezidoiier, 

£  reïtpk  mettrèr ,  è  jur  nonier  j         . .         î 

Si  ^iH  volez  que  jM*feivtettj»e,*  .       ' 
If  est  nen  al  «mpide  ki  ne  tieuge , 


.  •; 
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lonté,  quoi  q\i&ilrjxi'eii  poîsse^'.ateBir.  Eh! 
bien ,  puis,(]ue  •  f  o«s^  tte  Voulez  J>as  tester , 
«mmenez-moi  arecvou^',  sans  (ièli||é  m'ôte 
la  vie,  puisque  je  n'aurais  plus  aucun,  plai- 
sir. Eliduc  répondit  :  Vous  savez  combien 
je  vous  aime,  ma  belle;  att^chp.àyqtr<^j)ère 
par  serment ,  je  ne. puis  vous  nm^nfir^^vec 
moi  sans  le  trahiii;!  ,et'.<$0«i$  xlMLXuJpm»  &  ma 
foi.   Mais  je<-vous  jure. ,  suf  Ffaronne^tr ,  si 
vous  voulez  m'acGorder  congé ,  ide  revenir 
au  jour  que  vous  indiquerez  ;rien^a*u  monde, 
puisque  ma  vie   est  entre  vos   mains,  ne 
pourra  me  retenir ,  si  cependant  je  suis  en- 
core  vivant  (i).  Guillardon  permet  ajprs  àson 
amant  de  s'absenter  et  fixe  l'époque  .de^  son 
retour.  Leurs  adieu?!  Içs ,  accablent  (de  dou- 
leur.   Avant  de    se  quitter ,  îk  échangent 
leurs  bagues,  puis  $e^:<lbtment  le  baiser  de 
séparation.  Eliduc  arrive  vers  la  mer,  s'em- 


■««> 


(i)  La  chevalerie  étant  une  sorte  de  prêtrise  (voyez 
ci-dessas  p.  8  ),  la  promesse  du  ohevalier  devenoit  une 
cHose  sacrée  du  moment  qu'aile  étoit  faite:  Aussi  n'étoit^ 
il  pas  permis  de  douter  de  la  véracité  d'un  fbit  rapporté 
par  un  chevalier ,  ou  de  T^trepifise  dont  il  formait  le 
projet.  .       '  -» 

I.  ^  ^9 


J  .  . 


Pur  qoo  qi|^  3m;vU  èiteinsi, 
Ma  vie  est  vxv^  entr»  iroz.  ftie^sv 
Cèlent  de  lui  graol;  aiaur  ^ 

Terme  li  dune  è  niime  jur. 

De  venir  è  pur  li  mener 

Grant  dëol  firent  al  désevrer.  7^^ 

Lîlr  aneîs  dor  s'entrechangèrent 

£  duceraent  s-entrebaisèrent  ; 
.  fl  est»  de0q«^*à  1»  mer  alèz, 

Qcp,  ot  le.  vent;^  tost  e^t  passez. 

Quant  Eliduc  ot  repeirex',. 

Sis  Sires  est  joius  è  lieK^ 

E  si  ami ,  è  si  parent  ^ 

B  li  autre  comunement  i 

H  sa  bone  Femme  sur  tuz  ^. 

Qui  mut  est  bêle,  sage  è  prut.  ^'^ 

Mes  il  estèit  tuz-jurs  pensis , 

Pur  lamur  dunt  il  est suspris ; 

Unques  pur  rien  que  il-véist , 

Jaîe  ne  bel  sembllmt  ne^  fist^ 

Ne  jamèji  joie  n'eu  anera), 

Desi  que  s* Amie  verra  \ 

Mut  se  cunMent  suttvement, 

Se  Feme  en  ot  le*  queor  dolent ^ 

Ne:  sot  mie  que  ceo  deveit, 

A  sei  méismesse  pleigfteît.  7'*' 

\Ele  lui  demandot'suvenl;^ 

S'il  ot  oî  de  nule  gent 


barque  ,  et  lés/  veéfls'  pr6][)ifcés  ïé  conflui- 
seat  dans  son  pays.  '  Sitàt  qu'il  ek^  de 
retour,  il  en  in^ruit  son  prince,  qui  est 
fort  joyeux  de  cette  nouvelle.  Ses  par^ts, 
ses  amis  mendiantes  de  je  revoir,  viennent 
le  féliciter,  sur- tout ^a  bopoe.  femoie' qui 
jotgnoit  à  la  beauté  v>  la  sagesseiet  la  ^né- 
rosité.  Mais  Elidoey  :fAal]^né  h^  tn^i^ques 

r 

d'amitié  qu'if  recè*Wît,étôit  totijoirr^  tfiste 
et  sombre,  à  c'aûie'  cïè'  sa  passion.  ïâmais 
il  n'aura  de  plaisir  que  lorsqu'il  sera  près 
de  sa  belle.  Sou  air.  chagrin  alarme  sa 
femme,  qui  ne  peut  en  soupçonner  la  cause. 
Souvent  elle  ie  questioniia  pour  lui  deman- 
der ,  si  pendant  son  'absence  ,*  ii  aV6it  ap^- 
pris  qu'elle  lui  éftt'faîtfcf  pfuslîégère  offense. 
Dites-le  moi,  mon  ami ,  je  prouverai  publi- 
quement  mon  innocence.  Non,  madame , 
je  n'ai  rien  entendu  dire  sur  vous  ^  mais  j'ai 
juré  au  roi  du  pays  d'où  j'arrive  ,  de  reve- 
nir prés  de  lui  parce  qu'il  a  besoin  de  mon 
courage.  Si  le  rw ,  mon  seigriipur ,  sighoit 
la  paix ,  huit  jours  âptès'  je  né  sert)is  plus 
ici;  je  supporterai'  biétt'  dfes  peines  avant 
de  revenir,  et  juisqû'à  cette  époque  je  li'au* 

^9* 


Qu'ele  eust  meffet  u  mespris , 
Tant  cum  il  fut  kors.der  pais  » 
Yolenters  s'en  esdrescéra  « 
Devant  sa  gent  quant  li  plaira. 

Dame^  fet-il,  ne  vus  aret 

« 

De  mesprisiun ,  ne  'de  tneffet  : 

Mes  al  pais  ù  j'ai  esté  ' 

Ai  al  Rei  plevi  è  juré  ;  7**» 

Que  jeQ  dei  ^  lui  r^p^îteii^ 

Rar  de  mei  ad  biçn  gxant  mester  \ 

Si  li  Rei  mis  Sires  aveit  p^is ,   . 

Ne  remeindréie  oit  jurs  après. 

Grant  travail  m'estuVra  sufïrir , 

Ainz  que  jèo  puisse  reveûir  y 

Jà  desi  que  revenu  seîe 

N  avérai  joie  de  rien  q^^  "^^i^-  9  '        ^ 

Kar  ne  yoil  ma  feie  tri6$pas$er  ^    >  ; 

A- tant  le  lest  la  Dame  v^ter*    '  7^* 

Eliduc  od  Sun  Seignur  fu  ^ 

Mut  li  ad  aidé  è  valu  : 

Par  le  cunseil  de  lui  errot, 

E  tute  la  tere  gardot , 

Mes  quant  li  termes  apreça 

Que, la  Pucele  li  numa 

De  pais  fère  s'est  entremis  | 

Tuz  accorda  ses  enemis  : 

Puis  s'est  appareillé  d'errer, 

E  quel  gent  il  vodra  mener.  7S* 
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rai  pa9  Teapiit  traiiqùUlèV  car  je  ne  veux 
pas  manquer  à  ma  promesse: 


Après  avoir  fait  ses  dispositions ,  Elidue 
part  et  va  servir  son  seigueui^  qui  ne  se  con- 
duisit que  par  ses  conseils.  Chargé  de  la  dé- 
fense du  rqyaume^^il  justifia  entièrement  la 
confiance  de  son  souv^erain.  M^s  lorsque  l'é- 
poque fixée  par  GuiUardon  approcha ,  le  che* 
valier  força  les  ennemis  à  signer  la  paix.  Il 
fit  ensuite  les  préparatifs  de  son  voyage  et 
songea  aux  personnes  qui  dévoient  raccom- 
pagner. Il  choisit  d'abord  deux  neveux  qu'il 
aimoit  tendrement,  puis  un  de  ses  cham- 
bellans qui  l'avoit  déjà  suivi  dans  son  pre- 
HÛer  voyage ,  et  enfin  ses  écuyers.  Elidue 
leur  fit  jurer  à  tous  de  ne  jamais  divul- 
guer les  événements  dont  ils  poùrroient 
être  témoins.  Us  s'embarquent  et  arrivent 
bientôt  au  lieu  où  notre  chevalier  étoit  si 
ardemment  désiré.  Elidue  agissant  de  ruse^ 
fut  se  loger  loin  du  port ,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  être  vu  ou  reconnu  de  persoime. 


I 


•      »   »      d    » 


'\( 


£  un  suen  Ch^^j^e^lei^c  m|Bna^; 
Cil  ot  de  lur  conseil  estë^ 
£  le  message  aveit  porté , 
£  ses  Esquiers  sulement  ^ 
Il  n  ot  cur0  de  autre  gent, 
A  ceus  fist  plëvir ,  è  Jurer 
De  tut  sun  afaire  celer. 

£n  nier  se  mist ,  plus,  ni  atetit  ' 
titre  forent  hasiiTetneat  ;         ..      '  ?*• 

'   £n  la  êui^e  est  arivez  '      ^      .   :     • 

U  il  «ïteit  pliis'désbtiz.' 
piiduc  fut  iqut  veisî(B^« 
Luin  del*  h^fnes  sest  berbergjez^ 
Ne  Toleit  mie  estre  veux , 
Ne  trovez ,  ne  rectinéuz. 
Sun  Chamberlenc  appareilla , 
E  à  8*Amie  Tenvéia  ; 
Si  li  manda  que  veDuz  fa  , 
£  bien  a^d  aun  citmand  tenu.  -      ■  rn 

]La  nuit  quant  tut  fut  à  Téapré  . . 
S'ei^  éissi  de  la  cit^  :  . 
Li  Chamberlenc  od  li  ira  » 
E  il  encuntre  li  sera  : 
Cil  ayeit  tuz  changié  ses  dras , 
A  pié  s'en  vet  trestut  le  paÂ. 
A  la  cité  nln  tut  dreit , 
U  la  4Ue  le  Rei  esteii  ; 


:*..* 
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Il  ordonne  à  son  ohambellfifi  dé  ^^  tendre 
près  de  sa  mils,  pour  la  préteîiîr  de  son  re- 
tour,  et  l'avertir  de  se  préparief  à  panir  le 
lendemain.  A  lentrée  de  la  nuit,  le  cbam- 
bellan  se  mit  en  route  pour  remplir  son 
message.  Il  étoit  suivi  d'Çlidyc.  qui  pour 
n'être  pas  reconnu.,  a  voit  changé  :  de  vête- 
ments; ils  arrivent  idansleadroift: où. étoit 
Guillardon.  Le  chanddéllàn  entre  ^ans  le 
palais,  et  à  force  de  chèrfcher* il  paifvient 
à  trouver  Fappartement  de'  la  princesse. 
11  la  salue  de  la  part  qé  son  amant  dont  il 
lui  apprend  le  retour.  Erau^e  ^  hor^  d'elle- 
même  ,  Guillardon  ,pleure .  de  joie  -^  t^  em- 
brasse  à  plusieurs  rapprises  le  porteiip  d'une 
nouvelle  aussi  >'S|gréa)^l^;.>  Le  ^chambellan  la 
prévient  de  se  teiiîr  prête  à  partir  et  à  venir 
joindre  Eliduc.  Ils  plissèrent' la  jolirnëe  à 
faire  tous  leurâ  préparatifs,  et  lorsque  la 

* 

nuit  fut  avancée ,  que  tout  reposoit  dans  le 
château ,  la  pucelle  et  le  chambellan  prirent 
la  fuite.  Craignant  d'être  aperçue,  Guillar- 
don vêtue  d'une  rolbfe  de  soie  légèrement 
brodée  ,  étoit  enveloppée  d'uii  mahteau 
court.  Non  loin  du  palais  el  sur  le  bord 


E  qi^e  $is  Amis  est  venuzr '    ,•       * r 
Quant  ele  ad  la  novele  oïe, , 
Tùté  iriùrne,  e  esbaîe,      .         ,^ 
-    JDè^>ïé'plùiétenclremenl,     '   ' 
-"^-E  cèliïi  ad  baisë savent", '        .:     ^  * 

j  1 1 }  1  j  II  B  âdidà;  i)U6  at '^(^«spi'er  V      ' 
^1    >  iS&uivenH'pd  Ji'  blcbrj 

^       .ICu^lejjiir.o^^si  esl^ 

,.       La  nuit  quant  tut  iu,aseri.f  .,  .  ....;. 
De  la  vile  s'en  sxint  parti  ;    »  < 


!  î  I ,        >      ■       ..       .  ■ 


•     '    i 
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Li  DàmeTsel  è  ele  od  li 
•»"'>  fe  si  îîë' furent  itiaii  H  &uî. 
^iiu  ieitifit  Jkrtr  ad  lé  fcuA  hé  la  Vde  ;;  * 
rî  jifTesàie-fu  dW  dW^J)  dé  séie^   '  '    '-  '^  ' 
^^     >  JVIefiyeç^eilJt  de  or  brosdë'     '       /    ^  ^ 
..   .,  E  un  curtinantel  fi^l|li4    -  1  ]<  < 

Luînz  de  la  porte  aVtra^^t  dpnar^,    ;      .  . 

Là  ot  un  bois  clos  dixxn  bel  parc, 

Suz  le  paliz  les  atendeit , 
*  Sis  Amis  ki  pur  lî  veneit. 

Li  Oiamberlènc  là  Tâmena , 

£  il  descent  :  si  la  t>aisa.  - 

Gvant  joïe  firent  al  assemblé:* , 

Sur!  un  qheval  la  .fist  mùnter  , 


/. 


»      I  I  \  * 
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d'un  bois,  le  chevalier  et  ses- amis  atten- 
dolent  la  princesse  qu'ils  virent  arriver  avec 
plaisir.  Le  chambellan  remet  à  Eliduc  son 
amie;  au  comble  de  la  joie^  il  l'embrasse 
tendrement  et  la  fait  mputer  en  croupe. 
Ils -se  mettent  en  routq  ^.précipitent  le  pas 
et  viennent  au  port  de  Totenie^is  où  ils  s'em- 
barquent de  suile.  Le  vaisseau^  qtf'ils  mon- 
toient  ne  portoit  que  le  chevalier,  sa  mie 
et  leur  suite.  Ils  eurent  très -beau  temps 
pendant  la  traversée^  maïs  au  moment  de 

*  ■ 

prendre  terre,  it  s'éleva  une  tourmente  fu- 
rieuse  ;   le  vent  les  jeta  loin,  du  port ,  la 

grande  vergue  fy*  rompue.  e$,  îeftvoikfè  dé- 
chirées. .  I     '         '     .   /! 

Les  passagers  s'agenouillent  en  réclamant 
avec  ferveur  Titi^bession  '  de  saint*  Clé- 
ment ,  de  saint  Nicolas  ,  et  aè  madame 
sainte  Marie;  ils  la  supplient  d'implorer  les 
bontés  de  son  fils  pour  les  ffîirantir  de 
péril  et  les  condwire  au  port»  •  Çai;issé  par 
la  tempête ,  le  v^ijs^au  ^l^ûve  tantôt  en 
avant,  tantôt  eniarrière.  Un  des  écuyers 
se  mit  à  s'écrier  :  Qu  ayotls-hous  besoin  de 
prières?  Vous  avez  près  de  vous,  seigneur, 
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EU  monta;  sa  reiaoe  pf«bt,  i^ 

Od  li  s  en  vet  hastivemept. 

Al  hafhe  vient  à  Toteneis ,  .    i 

En  la  nef  entrent  demaneis  ;  ..^*^ 

i    .  ... 

Ni  ot  hume  si  les  suens  nun 
E  s'Amie  Guilliardun. 
Bun  vent  eurent  è  bon  orë  , 
£  tut  le  tens  aséaré  ;  ^ 

Mes  quant  ils  durent  ariv«r  ,  • 

Une  tuntiente  eurent  en  met  :  ::' i    ' 

Ë  un  v^it  devant  eus  leva , 
Qui  luin  deF  hafhe  les  geta  y  .  ^  . 

Lur  verge  brusa  è  fendi  ^ 
E  tut  lur  sigle  desrumpi.,  ''• 

Deu  rëelement  dévotement , 
Srint  Ntcholas ,  è  seint  Clément , 
E  Madame  Seinte  Marie , 
Que  v^ns  sun  Fiz  lur  qnerge  pe ,     ' 
1    Ke  il  les  garisse  de  péiiir,  ;     . 
£  al  hafoe  puissent  vemr. 
Un  ,hure  arièrè,  un  autre  avaht,    - 
Issi  alouent  4  costeant^ 
Mut  estéîent  près  de  turment. 
Un  des  Déciples  hautement   '  \-     w» 

S'est  escriez  :quoi  faimes  nus? 
Sire ,  oa  ém%  avez  od  vus     • 
Cale  par  qui  oms  périsstimes  ;  / 

lamés  à  tere  ne  vendrumes. 


Tobjet  qui  doit  causer  noire  mort.  Nous  ne 
viendrons  jamais  à  terre,  parce  que  vous 
avez  une  légitime  épouse  et  que  vous  era- 
menez  une  autre  femme  ,  au  mépris  de  la 
rçligion  ,  de  la  loi,  de,  la  probité^  et  dç 
Thonneur.  Laissez-nous  la  jet^çr  dans  la  mer, 
et  vous  verrez  qu^.  nous  arriverons^  sur-le- 
champ  (i).  Peu  s'^en  fallut  qw'à  ce  discours 

4 

4  .         «         . 

•^"■^^        II" I  '  '  ■     ■     ■  m j  I        I   I  ^— .— ^ 

(i)  Pareil  éf!^bfa.rMk  M  fsAtremêxqnetÂnuk  le  roman 
de  Tristan  de  Lépûoû.  *.::••'  r    ^    .  f  >  -  ^ 


j  -•  ». 


1  ■ 

Sadoc,  fils  de  Bron  ,''flT6it  sauvé' dii 'naufrage  une 

jeune  personne  nommée  ChéKhdè^  fiVe'dtiToî  deBaby* 
lone.  Sadoc  lui  offre  sa  main  qct^elie''ft<cép!*é.  Iln'^avoit 
pas  long-  temps  qu'ils  étoieni  maHés  lo^iqn  W  deS'fbeaux  - 
frères  de  Chélindedevient  amoureux  de  cette'dame  et  la 
viole.  L*époux  instruit,  dt. cet  atlentat^  opttti  venger 
son  injure  dans  le  $ang  â«  !  coupable .  et  s^embarque 
pour  retourner  cheai  lui.  Unç  temple  s'élfive^  le  vais- 
seau est  prêt  à  s*abymer.  Un  vieillard  annonce  à  l'équi- 
page que  Dieu  n'avoit  ^u^cité  ofl  ortge  ^e  pont  punir 
le  crime  commis  pfip  l'iin  des  pasc^^r^*  Bn  ef£et,  Sadoc 
fait  l'aveu  de  son  dou}>}e  pia|heur  »  puis  il  se  précipite 
dans  la  mer.  Alors  le  tempête  s'appaise  »  le  qiel  devient 
sereûii  et  le  vaisseau  poursuit  tranfiiillement  sa  route. 


L    .       '       .        à        4 


^  1  *     * 
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Femme  léjBly.espuse.avex^  .  ..  .' 
£  sur  celé  ai^tre  enmeoez 
Cuntre  Deu ,  è  cuntre  la  lei, 
Cuntre  dreiture,  è  cuntre  fei^ 
Lessez-la  nus  geter  en  mer. 
Si  poviïra  s'eihprès  ariver.  '  *  •'^'* 

Eliduc  oï  que  cil  idist , 
E  à  poi  d'ire  ne  mespml: 
;   .  Fi2  à  putain,  fet-il,  mauveii^ 
Fel  traître,  nel*  dire  meis, 
Si  m^Amie  peust  la  laissier 
7eôr  vus  eusse  Tendu  tnxa^éûs&t^ 
Mes  entre  ses  braz  la  tenait, 
£  cunfortout  ceo  qu'il  poeit. 
bel',  mal  quç  ele  ot  en  la  mer 
£'de.x:ep  faele,<M(  num^r,;  ^* 

F^mme  -espusë  ot  sis  Amis,  \ 
Auti*e.  1^  U  en  sun  païs ,       ,     . 
De  faw  5Qli  vis  ohéi  pauinëe 
Tute  pa)e ,  desculurée. 
En  la  paiimeisun  deinurra  , 
Quel  ne  reriot»  nesuspira^ 
Cil  ki  ensemble  od  lui  l'enporte', 
Quidot  por^veir  k  ele  fust  morte  ; 
Mut  fet  grant  doel ,  sus  est  lerez  ^ 
Vers  Tesquier  est  tôst  alez ,  ^^ 

Del*  aTiiiin  si/lad  féru 
K'il  Fabati  tut  estendu.  ♦ 


filiduc  n'étouffît  4e  colère.  Misérable ,  par- 
jure, traître,  tu  dois  t'eéitnner  heureux  que 
je  ne  puisse  Quitter  mon  amie,  tu  payerois 
chèrement  Tinsulte  que  tu  viens  de  me  faire. 
En  effet  il  la  tenbit  entre  ses  bras  pour  la 
reconforter  et  lui  donn^er  courage  contre 
l^irritation  de  la  mer.  Mais  dès  que  Guillar- 
don  eut  entendu  que  son  amant  ^toit  ma- 
rié, elle  tomba  sans  conuoiasance,  perdit  à- 
la-fois  la  couleur ,  le  pouls  et  la  respiration. 
liCS  chevaliers' qui  aidèrent  à  la  transporter, 
étoient  persuadés  qu'elle  aVoit  cessé  de  vivrcw 
Transporté  de  fureur,  Eliduc  se  lève ,  vient 
vers  Téouyer  auteur  de  ses  maux ,  saisit  un 
aviron,  lui  en  décharge  un  coup  sur  la  tête 
et  rétend  à  ses  pieds.  Ses  compagnons  , 
témoins  de  sa  mort ,  ramassent  le  corps  du 
jeune  homme,  le  Jettent  à  la  mer,  et  les 
vagues  Vont  bientôt  fiait  diftparoitre.  Ëliduc 
se  transporte  au  gouvernail  et  par  ses  soins 
le  vaisseau  entre  dans  le  port.  Oii  jette 
Tancre,  on  dresse  le  pont,  et  chacun  sort. 
Eliduc  fait  descendre  avec  précaution  son 
amie  qui  étoit  encore  évanouie  et  qui  pa- 
raissoit  ne  plus  exister.  Son  désespoir  étoit 


T 


Par  le  pië  Yen  éâ  jeté  fei<s , 
Les  uades  eopbfteht  le  eois  ; 
.Pttisqu  il  Tôt  lançié  ^  la}  it^er. , 
Al  estière  vait  guverner ,   . 
Tant  guverna  la  neif  è  tint ,  .    ^ 

Le  hafne  prist  à  tère  vint.. 
Quant  il  furent  bien  arivè 
Le  pont  ihîst  jus ,  ancre'  ad  gete  ;  ^» 

Ëncor  jut-ele  en  pauméi^un" 
Ne  n'ot  settiblani:  si  der  ntort  nuè. 
Ëlidac  feséit  miit  graol  doel ,    • 
Iloû  fust.n^pct  od  li  sijia  yœL^ 
A  $es  cumpainuDS  demandia ,    . 
Queil  cunseil  chescun  .li  dur^^         . . 
U  la  Pucele  portera., 
Kar  de  li  jà  ne  partira ,       . 
Si  serat  enfuie  è  misé 

Od  grant  hoÀur,  ôd  bèie'guisè',  '  *'•• 

Sd  cîmiterie  benééir,  •  *  •        ' 

fHlIeert  à^eî»en  ai^irâreit. 
Gil  en  furencr.tut  esgané    . 
.    Ne  U  aveient  tienloé: 
Eiidue  prist  à  purpenser , 
Quel  part  il  la  purrat  porter. 
Sis  recez  fii  près  de  la  mer , 
Estre  i  peust  à  sun  deigner  ; 
Une  fprest  aveit  etitur    '    *    • 
Trente  liwes-iJf  de  lungut.  ^ 
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(l*autant  plus  grând^qù'ilseregardoilcoinme 
la  cause  du  trépas  d^  Gu illardon.. Il  con« 
sulle  ses  chevaliers  pour  lui  désigner  un  en- 
droit peu  éloigné ,  où  il  pourra  l'a  faire  ense- 
velir  honorablement.  Je  veux  la  faire  enter- 
rer avec  pompe  dans  une  église  (i),  chose, 
qui  lui  tst  due,  puisqu'elle  est  ûlle^deroi. 
Les  chevaliers  étoient  si  consteraés  du  fatal 
événement  dont  ils  avoient  été  les  témoins, 
qu'ils  ne  savent  que  répondre.  Eliduc  se  mit 
à  réfléchir  sur  le  lieu  où  il  pourroit  dépo* 
ser  les  restes  de  Tobjet  de  son  amour,  car 
son  habitation  étoit  si  près  de  la  mer ,  q<M'on 
pouvoit  y  arriver  avant  le  diner.  Il  se  res- 
souvint que  près  de  ses  domaines,  étoit 
une  foret  de  trente  lieues  de  longueur  ,  où 
demeuroit  depuis  plus  de  quarante  ans  un 
hermite  auquel  il  avoit  souvent  parlé  et  qui 
desservoit  une  petite  chapelle.  Je  lui  porte- 

» 

(i)  Le  texte  porte  en  dmeiière  ^#ti,  que  j'ai  traduit 
par  église. 

Cet  ttsage  d'inhnmer  dans  les  temples  étoit  déjà  com- 
mun dans  le  XII*  siècle  ;  on  en  peut  Toir  la  preuve 
dans  le  Lai  d'Ywenec ,  p.  3oS  et  Itog, 


\ 
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Un  séinz  Hermités  i  mâneit , 

E  une  chapele  i  aveit , ,  >         :  ,    î. 

« 

Quarante  anz  i  aveit  esté^ 
Meinte  feiz  ot  od  li  parlé. 
A  lui ,  ceo  dist ,  la  portera  | 
En  sa  chapele  l'enfuira  ;/ 
De  sa  tere  tant  y  durra  ^ 
Une  Abéie  î  fundera,  ^ 

Si'  meiera  cuvent  de  Mdignes  , 
.       U  de  Nuneins,  u  de  Chanoignes  ,  9?o 

Qui  tuz-jurs  prierunt  pur  li , 
Deus  li  face  bone.  merci. 
Ses  cherals  ad  fait  amener , 
Sis  cumande  tuz  à  mUnter  : 
Mes  la  fiaunce  prent  dlceus 
Qu'il  n'iert  descuvert  par  eus. 
Devant  lui  isur  sun  palefrei ,  . 

S' Amie  poi^e  ensemble  od  sei  ;         > 
Le  dreit  chemin  ont  tant  erré 
Qu'il  estéïent  al  bois  entré;  ,    ''<'* 

A  la  chapele  sunt  venu, 
Apelé  i  unt  è  batu , 
.Ni  trovèrent  kis  respundist^ 
Ne  ki  la  porte  lur  ovrist.    * 
Un  des  suens  fist  utre-passer 
La  porte  ovrir  è  delFermer; 
Oit  jurs  esteit.  devant  finiz 
Li  seinz  Hermités  li  parfiz. 
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rai  le  corps  de  mon  amie  qu'il  ensevelira 
dans  sa  chapelle;  je  lui  ferai  tant  de  bien, 
qu'il  fondera  une  abbaye  soit  dé  religieux 
ou  de  chanoines  qui  nuit  et  jour  prieront 
le  Seigneur  de  lui  accorder  la  vie  éternelle. 
Eliduc  monte  à  cheval  ainsi  que  ses  com- 
pagnons auxquels  il  fait  jurer  de  ne  jamais 
rien  révéler  de  ce  qu'ils  vont  voir.  Devant 
lui ,  sur  son  palefroi ,  Eliduc  portoit  son 
amie.  Ils  entrent  daiis  la  foret  et  arrivent  à 
la  chapelle  ;  ils  frappent ,  ils  appellent ,  mais 
ils  ne  trouvent  personne  qui  vienne   leur 
ouvrir.  Impatienté  d'attendre,  Eliduc  donne 
Tordre  à  l'un  des  siens  d'escalader  le  mur 
et  d'ouvrir  les  portes,   ce  qui  fut  exécuté 
sur-le-champ.  Sitôt  qu'il  est  entré /Eliduc 
s'aperçoit  que  le  saint  ermite  avoit  termi- 
né  sa   carrière  depuis  huit  jours:  La  vue 
de  sa  tombe  nouvellement  élevée ,  augmenta 
la  tristesse  du  malheureux  amant.  Ses  amis 
vouloient  creuser  une  seconde  fosse  pour  y 
déposer  Guillardon;  Eliduc  les  arrêta  en  les 
prévenant  qu'il  ne  prendroit  aucniiiie  déter- 
mination à  l'égard  des  funérailles  de  '  cette 
belle ,  avant  d'avoir  consulté  les  geiis  sages 
I.  3o 
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La  tumbe  novele  troya  ^ 

Mut  fu  dolenz ,  mut  «-eamaia.  ^*^ 

Cil  yoleïent  la  fosse*  faire,^ 
Mes  il  les  fist  arière  traire  ; 

I 

U  il  déust  mettre  s' Amie  : 
n  lur  ad  dit  ceo  ni  ad  mie, 
Ainz  en  auerai  mun  conseil  pris , 
A!la'5a'ge  gënt  der  païs^ 
Ciun  purrai  le  liu  «eshàucier, 
U  d' Abbéie ,  u  de  liiuBtiérv 
Devant  lauter  la  cucheiitim 
E  à  Peu  la  cumanderum  y  *J^^ 

U  ad  fet  aporter  ses  dras^ 
Un  lit  li  fiint  igne-le-pas. 
ta  Mèschine  desus  covrîrent 
E  cuiti  pur  morte  fa  laSssîfënt 
Mes  ^uant  ceo  vient  aï  y^airtîr 
Dune  qitida-tl  de-doel  làurir. 
Les  pilz  li  baise  è  la  face  ;  '    . 
Bêle,  fet-il^jà  Deu  ne. place' 
Que  jamès  puisse  armes  porter 
Ne  al  sècle  vivre  ne  durer.  5?" 

Bêle  Amie ,  mar  me  véistes  , 
Duce  chère,  mar  me  sïwistes. 
Bêle  ,  jà  fuissiez  vus  Reine ,  . 
Ne  fnst  lamur  féale  et  ûiie , 
Dunt  vus  m  amastes  léaument         < 
^       Mut  ai  put  \m  mun  quior  dolent. 
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du  pays.  D'aillevkrs ,  dit-ii  »  mon  dei^sdin  est 
d'élever  en  ce  lien  tm  »iïio»astèpe  oùwAe  ab- 
baye. En  recommandant 'à  Dieu  FinlWftunée 
Guillardon  ,  nous  alfoiis,  en  attendant,  la 
coucher  devant  l'autel  j  apportez -.moi  vos 
manteaux,  je  vais  lui  en  faire  ur^  lit,  puis 
je  la  couvrirai  dujaiienj..Qt]jajad^viD|t  ]be  mo- 
ment où  le  chevalier  dMt  qi^tt^r  sa  mai- 
tresse,  il  pensa  moimride  chagem.  H^l'em- 
brassoit ,  lui  iMtisoft  •  lefi;  -yeufx ,  l'arr>oéJI)it  de 
de  ses   larmes.  - Bëli'e',^^fe  jm^é  «ui^Votis  de 

renoncer  aux 'atttiës  et    de  ràé 'i^etirér  du 

"  1      r^   •       ■>»  V"  »'-'.'.'  '    »    i"^\  ■*- Im- 

monde. Oui ,  tendrç  amie  ^  cest  pour,  votre 

malheur  que  vous- m'avez  vu  et  aue  vous 

m'avez  suiv^.,.Quje  je.,s,yis  ;dopç,à  peindre 

puisque  c'est?,ipi&a*r  ViOtrejîMi^^ur  ip&iii'  moi 

que  vous  n  existez- ^u^/^&atn»>mùvw<ifds  fus« 

siez  devenuc^'Heiirie.-'lîe'Moiit'  'que^'jë  vous 

descendrai  dans  la  imÂibe',  fénire  dans  un 

-. .   "'.!  Ail  :  I  f.'     ''^'  •      îJ  t'.j 

couvent,  je  renonce  au  monde  et  chaque 
jour  près  de  vous,  je  viendrai  ^m'ç^ntretenir 
de  ma  dojuleun 

•    k  J  •  •  .     I  »  '  » 

Le  chevalier  abarfi4oinie<  ee  «triste  '  lieu  et 
ferme  avec  soin  %S'  p^HJÈrf-^e  *lfi(  ttra^elle. 

3o. 
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f  ')  rL}&7ur  que  jeo. TUS  enfuirai) 

..;  ;  .  Ordye,  de  MotÂgne.. recevra^ j    .        , 

,,;,j    .^uii  yostjre  tumb^  chescun  jur, 

Ferai  refreindre  ma  dolur.  »*♦ 


!>:    ^  .1:      .n.    ■■  '  t  .s     r  <- 


A -tant  s'en  part  de  la  Pucele 


part 
Si  ferme  Tus  de  la  çhapele  ; 
"A  Sun  ostel  ad  envéé  , 
-*       Sun  Message  li  ad  cunté        i-Ji'-»- 

1  A  sa  féiiin^è  que  il  veiieit^'  *    *^'  ^^'     '" 
r<i;  .  .BGès  Jasiè  travaillé ieateit.:  r,ri(j(f  ii  ^-r,  .  ■ 
.;'.    :  Quai|^  el ,roji  >  inutiep'£u)liié  lul   ^  ii,  r» 
.,  Cuntre  lui  s  estapaneillié  ;.....[    - .  .. 

Mes  poi  (le  loïe  l'en  atant.       .    , ,      , 
Kar  nuques  bel  semblan^t  ne  fist 
^  '  Né  bo'ne  parplé  ne  clistV         '  ^ 
^^    Nul  lier  bsbt  mettre  là 'VéUW;*'-  '^' 
Mî  Deus  jari'^^itéit'eta  la  nï^urf.'     *   '  '  .  - 
.^,l\   lia  meas^.QcÂt  Bien.parcmatini»;'  .    <       > 
..  Piiis  ^e  ijueteit,  suf  ^1  Q^g[^n^i,,,.j  /  ;|     ^ 

:  .:    ..f'>?^""J^,^l3ifi''S'?¥f  .al,   ir..!.r. 
Là  ù  fifiseit  la  Dameisele. 

-    En  la  paumeisun  la  tcovot , 

Ne  reVeneit,  ne  suspirot,  î^ 

De  ceo  li  semblot  grant  merVéîlli^  '  *  ' 

K'il  la  véeit.  blanche  è  vermeille. 

î ,  .    l[nkes>  h  çolupine  pewli, 

!    ror#  un  p^it^Hf^  ^J^ali ^ , 


â  W      ^*    V 


*  a   »  «.  > 
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Il  dépêche  un  de  ses  éctiyers  verasa  femme 
pour  la  prévenir  qu'il  reven'ôit  nd-âladè  et 
très-fatigué  de  soii  voyagé.  La' bohne  dame 
contente  du  retour  de  son  inarî,  s'apprête 
pour  le  bien  recevoir  ;  au  lieu,  des  caresses 


>  Il 


qu'elle  attendoit ,  elle  est  ,  toute  surprise 
de  le  voir  si  triste,  si  sombra,  et  ne  disant 
pas  une  parole.  JPendant.  deux  jpurs  elle 
ne  sut  quel  moyen  employer  ipour  le  faire 
parler.  Le  chevalier  se  levoit  de^grand  ma- 
tin, entendoit  la  messe  ^  puis  se  mettoit 
en  route  pour  se  rendre  à  la  chapelle  où 
étoit  déposée  sa  mié  Guillardon.  Cette  belle 
étoit  toujours  dans  le  même  état  ;  toujours 
privée  de  connoissance ,  elle  ne  donnoit  au- 
cun signe  de  vie.  Une  chose  surpre^oit  beau- 
coup EliduC,  c'étoit  devoir  que  le  visage  de 
son  amie  n'a  voit  éprouvé  d'autre  changement 
que  d'avoir  un  peu  pâli.  II  pleuroît  amère- 
ment, prioit  avec  ferveur  pour  son  amie, 
puis  il  retournoit  chez  lui.  La  femme  d'Eli- 
duc  curieuse  de  savoir  où  se  rendoit  son 
époux ,  le  fit  un  jour  guetter  par  un.éçuyer 
auquel  elle  promit  une  armure  complette 
«t  un  cheval.   Le  varlet   remplit  parfaite-* 


•} 


..  Mnt  «BgoisaruBemeBiipkECot) 

,^ ,    Qu^t  aveit  fètq  ss^pf  1ère ,     . 
A  sa  .meisun  alot  àri^re^ 
Un  jur  al  eissir  del'  muster 
L  aveit  sa  femme  fet  gaiter,  »*'* 

Un  suen  Yadlet  mut  li  prémîst, 

> 

0è  lainz  alast  ê  èi  iréiAt 

Quel  part  êisi  Sirès^  turiiereit 

Ch«val9  é  armés  H  éiirrett;  ^ 

jCH.  nd  ftuft  cmnandemevi  figily 

J^l,  boi&  se  met ,  après  U  vait , 

Si  quil  nel'  ad  aparçéu 

Bien  ad  esgardé  è  véii , 

< 

Êument  en  la  chapele  entra , 

te  dûl  ôï  quîl  démena.  '  99> 

Ainz  qii*Eliduc  s'en  seit'  eissuz 

Esff  à  sa  Datiàe  TefeiM^  ; 
.  Tut  \v  o^sla  ce  cpe  il  vi . 

JiA  dolut,  la  noise,  è  le  cri, 
.  Gum  fet  sis  Siras  en  Vhermitage  » 

Ële  en  mua  tut  sun  curage. 

La  Dame  dit  :  s*emprès  irums  , 

"^ut  thermitage  cherchirums , 
'  1ms  Sires'  dit  :  Ceo  quide  errer , 

Ak  Cùrt  Vet  al  Rei  parler^  »*••♦ 

:  Li  HdrmkeB  fu  mort  pieça , 

J0o  sai  asaz  que  il  lama , 
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ipent  la  comnoission.  Il  suivit  Eliduc  sans 
en  être  aperçu ,  le  vit  entrer  dans  la  cha- 
pelle et  l'entendit  pleurer  et  se  plaindre. 
Muni  de  ces  instructions, Técoyer  craignant 
d'être  aperçu,  revient  rendre  compte  à  la 
dame  de  ce  dont  il  avoit  été  témoin ,  de  son 
entrée  dans  la  chapelle,  de  la  douleur  et 
du  désespoir  du  chevalier.  La  dame  fort 
surprise  de  ce  qu'elle  apprenbit ,  mais  néan- 
moins satisfaite  d^avoir  contenté  sa  curio- 
sité ,  répondit  :  Il  nous  faut  aller  demain 
à  l'ermitage ,  parce  que  mon  mari  doit  se 
rendre  à  la  cour  pour  aller  parler  au  roi. 
Je  sais  que  l'ermite  est  mort  et  que  mon 
mari  Taimoit  beaucoup  ,  mais^  je  ne  puis 
croire  que  ce  soit  pour  ce  vieii  homme 
qu'il  est  si  affligé.  Eliduc  s'étant  rendu  à 
la  cour  ,  dans  Faprès  -  midi ,  la  dame  sui- 
vie de  l'écuyer  s'achefraine  vers  l'ermitage. 
Sitôt  qu'elle  fut  entrée  dans  la  chapelle  , 
elle  aperçoit  la  jeune  personne  qui  sem- 
bloit  rose  nouvelle.  En  levant  la  couver- 
ture ,  elle  voit  un  corps  d'une  beauté  ache- 
vée ,  des  bras  et  des  mains  d'une  blancheur 
éblouissante ,  des  doigts  longs  et  potelés. 
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Mes  jà  pur  li  ceo  ne  fereit , 

Ne  tel  dolur  ne  demenreit. 

A  celé  feiz  le  lait  issi 

Cel  jur  mesmes  après  midi , 

y  ait  Eliduc  parler  al  Rei. 

Ele  prent  le  Yadlet  od  sei , 

AI  hermitage  Fad  mené , 

Quant  en  la  chapele  est  entré 

E  vit  le  lit  à  la  Pucele 

Qui  resemblot  rose  nuvele , 

Del'  cuvertur  lad  descoyri, 

£  vit  le  cors  tant  eschevi  ; 

Les  bras  lungs  y  è  blanches  les  meins, 

E  les  deiz  greilles,  lungs ,  è  pleins , 

Or  seit-ele  la  vérité  . 

Porquoi  sis  Sires  ad  duel  mené. 

Le  Vadlet  avant  apelat , 

E  la  merveille  li  mustrat , 

Veiz  tu,  fet'-ele,  ceste  femme 

Qui  de  beuté  resemble  gemme, 

Geo  est  l'Amie  mun  Seignur , 

Parquoi  il  meine  tele  dolur. 

Par  fei ,  jeo  ne  me  merveii  mie 

Quant  si  bêle  femme  est  périe  , 

Tant  par  pitié ,  tant  par  amur  , 

James  n  avérai  joie .  nul  jur. 

Ele  cumencet  à  plurer  , 

E  la  Meschine  regreter* 
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La  dame  connut  de  suite  le  sujet  du 
grand  chagrin  de  son  mari.  Elle  appelle  le 

r 

varlet ,  et  lui  dit  :  Yois-tu  cette  femme  dont 
la  beauté  surpasse  Téclat  de  la  pierre  pré- 
cieuse; c'est  Famie  de  mon  époux ,  c'est 
pour  elle  qu'il  se  désole.  Je  ne  m'étonne 
plus  de  son  chagrin  d'après  la.  perte  qu'il 
a  faite  ,  car  moi ,  par  pitié  autant  que  par 
tendresse ,  désormais  je  n'aurai  plus  de  plai- 
sir. La  bonne  dame  s'assied  devant  le  lit  à 
la  pucelle  et  se  meta  pleurer  amèrement 
la  mort  de  cette  jeune  personne. 


Tandis  que  l'épouse  d'Eliduc  s'abandon- 
noit  à  ses  larmes,  une  belette  sortie  du  de- 
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ID^iramli  Uat  aasiit  plurane, 
.Une  B^fikt^Ue  vinjt  çurai^t  >: 
Pq$uz.  l'aut^r  q$teit  ei$$ue 
E  le  Vadlet  l'gveit  férue 
Por  ceo  que  sur  le  cors  passa , 
De  un  bastùn  qu'il  tint  la  tua. 
Enml  Veire  Taveît  getëe , 
If  e  demura  ke  une  loëe 
Qui^t  la  eumpaixie  i^  a^qurFUt^ 
$i  Trit.  U(  çliuce  ù  rfe  juct. 
ïlutjm  la  tOB^te  U,  ajji  j, 
E  d^r  pië  suyent  la  marché 
Quant  ne  Ta  pot  fère  lever  ^ 
Semblant  feseit  de  doel  mener. 
De  la  chapele  esteit  eissue, 
As  herbes  est  al  bois  venue , 
Od  ses  denz  ad  pris  une  flur , 
Tule  de  vermeille  colur, 
Hastivement  reveit  arière , 
Dedenz  la  bûche  en  teu  manère  "'^'' 

A  sa  cumpaine  laveit  mise 
Que  li  Vadlez  aveit  ocise 
En  mêmes  Vure  fu  revescue  , 
Li  Dame  Tad  aparcéu  : 
Al  Vadlet  crie  :  si  retien  la, 
Jetez  franc-humnie  mar  se  i^^ , 
E  il  geta ,  si  la  fëri , 
Que  la  florete  li  chéi. 
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dans  de  l'autel,  vint  se  promener  dans  la 
chapelle ,  en  passant  sur  le  corps  de  Guillar- 
don.  L'éfcuyer  ajuste  son  bâton,  atteint  la 
belette,  la  tue  et  jette  ranimai  dans  un 
coin.  Peu  de  temps  après ,  la  femelle  pa- 
rut et  alla  droit  au  corps  de  la  belette 
qui  ayoit  été  tuée.  Elle  tourne  autour  de 
son  compagnon,  lui  remue  la' tête ,  marche 
dessus ,  et  voyant  qu'elle  ne  peut  faire  re- 
lever son  ami,  elle  semble  se  désespérer. 
Elle  sort  aussitôt  de  la  chapelle ,  va  dans  le 
bois ,  y  choisit  une  fleur  rouge  qu'elle 
rapporte  entre  ses  dents ,  puis  retourne 
près  de  l'animal  qui  étoit  gisant.  La  belette 
place  d'une  certaine  manière  la  fleur  dans  la 
bouche  de  son  compagnon  qi^i  avoit  été  tué 
et  qui  revint  aussitôt  à  la  vie.  La  dame  ayant 
remarqué  cette  cure  merveilleuse ,  pria  le 
yarlet  de  retenir  les  belettes  ;  il  jette  son 
bâtoa  sur  ces  animaux  qui  prennent  la 
fuite,  en  abandonnant  la  fleur  précieuse. 
La  dame  court  s'en  saisir  et  la  met  de  suite 
dans  la  bouche  de  la  pucelle.  Après  un  mo- 
ment d'attente,  Guillardon  revint  à  elle, 
soupira ,  ouvrit  les  yeux ,  puis  ensuite  parla 
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La^  Dame  Uère  /  si  la  prent , 

Ârière  va  hastÎTeraent  : 

Dedenz  la  bûche  à  la  Pucele 

Meteit  la  flur  qui  tant  fu  bêle 

Un  petitet  i  demurra. 

Celé  revînt  è  suspirà  , 

Après  parla ,  les  oilz  overi , 

Deu,  fet-ele  ,  tant  ai  dormi. 

Quant  la  Dame  1*01  parler , 

Peu  cumenoat  à  mercier  : 

Demande  li  ki  ele  esteit , 

E  la  Meséhine  li  diseit: 

Dame ,  jeo  sui  de  Logres  née , 

Fille  à  un  Rei  de  la  cuntrée, 

Mut  ai  amé  un  Chevalier 

Eliduc  le  bon  soudëer. 

Ensemble  ddli  m^en  amena, 

Péché  ad  fet  kil  m  enginna. 

Femme  ot  espusé  neF  me  dist^ 

Ne  uncques  semblant  ne  m'en  fist 

Quant  de  sa  femme  01  parler 

De  duel  k'eus  m'estuet  paumer  ,  *'*7*^ 

Vileinement  descunseillée 

M'ad  en  autre  terre  laissée. 

Trahi  m  ad  è  ne  sai  que  deit, 

Mut  est  foie  ke  humme  cîreit  : 

Bêle,  la  Dame  li  respuilt, 

N  ad  rien  vivant  en  tut  le  munt  y 
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Bon  dieu,  dit  «  elîe  ^  j'ai  dormi,.  l>iea  long- 
temps. La  dame  au  comble  de  la  joie  de  voir 
la  jeune  personne  rendue  à  la  vie  ;  remer- 
cia le  ciel  de  cette  faveur.  Mon  arniè,  lui 
demanda-t-ellé ,  quel  est  votre  nom ,  votre 
famille?  Dame,  répondit  la  pucelle,  je  suis 
la  fille  d*un  roi  du  pap  de  Logres.  J'aimai 
le  chevalier  Eliduc  qui.éjoitjau  service  de 
mon  père  ;  il  în'a  emméDée  avec  lui  et  j'ai 
commis  une  grande  faute ,  puisqUj'il  m'a 
trompée  en*  me  cachaiit  aveë  ààïn  qu'il 
avoit  une'  épouse.'  Quand  j'ai  appris  cette 
fâcheuse  nouvelle ,  je  suis  tombée  sans  con- 
noissance.  Quel  npial  il  m'a  fait  !  Après  m'avoir 
trahie,  il  m'abandoiwe  daas  qnpays  é);r,()nger. 

Ah  !  qu'une  fepime  est  donQ;follb4e  56  fi^  aux 
promesses  des  hommes^!  Belle  àmie^  dit  la 
dame ,  rien  au  monde  ne  catise^^  pttis  dé  joie 
au  chevalier  que  la  nduvelle  de  votre  retour 
à  la  vie.  Depuis  qu'il  vous  croit  morte  il  se 
4ésole;  chaque  jour  il  vient  yous  visiter  , 
et  il  est  loin  de  s'attendre  à  vous  trouver 
vivante.  C'est  moi  qui  suisisa  fei^ime,  et  je 
ne  puis  vous  exprimer  la  douleur*  .que  me 
eause  son  désespoir.  Le  voyant  sortie'  cha- 
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Qui  joïe  U  fi^  amr  j^ 

-Geo  vus  peet-humine  dire  f»or  TeJK.. 

Il  quide  ke  vus  sëez/worlf,) 

A  merveille  se  descanforte^  .  •     '•**,^* 


Ghescun  jur  vus  ad  regardée  ^ 
Quide  k  il  vu$  trQva  pasmee , 
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Jeo  sui  sa  spùse  véreiment 

Mut  ai  pur  li  mùn  ^ler  dolent,  '  ^ 

Pur  la  doturVe  il  mendt,  '  '  -*- 

Saiveir  ^eie  «il  alot.       k     >      «    >;  i^  .  ^^^ 

liprès  lui  viiî^«ivu«.trftyai, ....    .  r.u  i^-,^, 

Que  vive  estes  -gf ant  joie  en  a^^  ^   y  j j 

Ensemble  od  mei  vus  enmenrai , 

E  à  vostre  ami  vus  rendrai.  "9° 

Dèr  tut  le  voîl  quité  clamer , 

E'si  ferai  mun  chef  veW;    '^  '  '  '^  • 

Tant  Tsu!  la  D*me  comfertëé , 

4^*en^nible^: lui  l'en  ad  menée*     •>  • 
.•Sup  KaUet^ad^apîfaiHBÎUB*  :i  .  ;!   ^  ^^    .:      s 

E^pur,«uB  3eigf|ur.  eiiKr^^  ii.jd.   i. 

Tant  errât  cil,  quïl  le^aya^  .    .         i  , 

Avenantment  le  salua  > 

L  aventure  li  dit  è  cuntè  ; 

Sur  uii  chevalEliduc  munie,        •    •  ^*  ^nm» 
'Une  ni  atendi  cutnp'stiiiutî ,  ^  ^^     '     - 

La  Huit^tftit'à  sailièiÂHtii*  -  '         -''•''•   ^  • 

.QijuiiA'VMtvetad.'troviée  js!i^jide^i     .   ^w;'j   on 

Dwqftiq|efrtfflik)fen|^e.irieRçi%,^^;i;   (  ..^j  i;  .*ji, - 
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que  jour ,  je  voulus  savoir  où  îl  allolt ,  je  le 
6s  suivre  et  je  suis  venue  moi-rnême  pour 
connoître  le  sujet  de  son  chagrin.  Je  ne  sau- 
rois  vous  dire  la  joie  que  j'éprouve  de  vous 
voir  rendue  à  la  vie.  Vous  retournerez,  avec 
moi  et  je  veux  vous,  remettre  en  treie^  mains 
de  votre  ami.  Je  le  jti«ns  quitte .  de  ses  ser- 
ments, puisque  mon  dessein  est  de  pren- 
dre le  voile.  La  dameVy  prit  de  telle  ma- 
nière ,  qu'elle  parvint  non  -  seulement  à 
consoler  la  belle  aflli£;ée  ,  mais  encore  à 
l'emmener  avec  elle.^  Elle  cpjpniâiidjeîà  Té- 
cuyer  d'aller  trouvçr^iduc ^^  4e.|lui:  ren- 
dre compte  de  çe.quijs'^toit  ipaasil.X'^uyer 
fait  diligence  ,  rencontce  'èe^ebevaliei*,  lia 
raconte  l'aventure  leni'  PertipUt  p'àrftiîtehieiit 
sa  commission.    Elidtix:   riioiite  'aussitôt  à 

I 

cheval  sans  attendre  sa  suite  ,  et  àri'ïve  chez 
lui  à  la  nuit  fermée,  tù  revoyant  son  amie, 
il  remercie  tendrement  sa  femme,. il  est  au 
comble  de  la  joie  et  ne  ibtjam^s^jpl us  heu- 
reux. Il  embjrasse  (Sauvent  f  sa.  belle*  tqili  lui 
rend  ses  caresses  avec  moins  d'ena^fîesse- 
ment.  La  femme  d'^idnc  prie  soil  mifi  de 
lui   donner  congé ,    parce  qu'elle  veut  se 
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^ ,  Mut  par  est  EUduc .  haitièz ,  ; 

Une  nul  jur.ne  fu  si  liez.    . 

La  Pucele  baise  suvent , 

E  ele  lui  mut  ducement , 

Ensemble  fiint  joie  mut  grant, 

Quant  la  Dame  vit  lur  semblant,  "»• 

Sun  Seignur  ad  à  reîsun  mis,  .       ■    '  • 

Cungé  11  ad  rové  è  quis, 
.  j       Que  le  puisse  de  li  partir , 

Nunnein  volt  estreDeu  servira 
.   De  sa  tère  li  doint  partie ,   ,  . 

U  ele  face  une  Abéie  ;       ,      . 

Celé  prenge  qu'il  aime  tant, 

Kar  n'est  pas  bien  né  avenant, 

De  déùs  espuses  meintenir , 

Ne  la  lei  nel' deit  eunsentir. 
':    Eliduc  li  ad  otrié 

E  bonement  cupgë  doné , 

Tute  sa  volenté  fera , 

£  de  sa  tere  li  durra  .  .    . 

Près  del  chastel  einz  el  boscage^ 

A  la  chapele  al  herniitage , 
'    Là  ad  fet  fère  sun  muster  , 

Ses  mëisuns  édifier , 

r 

Grant  tere  i  met  è  graniieiteir, 
Bien  aVerat  sun.estuTeir.   ^  '.  .    I  («»?<» 

Quant  tut. ad  fet  bieti  aturi^er.,   '    :   [    j, 
La  dame  i  fet  sun  chief  vele^r , 
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séparer  et  entrer  en  religion.  J'espère  que 
vous  me  fournirez  la  somme  nécessaire  pour 
faire  élever  une  abbaye.  Vous  pourrez  alors 
épouser  votre  amie ,  car  vous  savez  que  }a 
loi  s'oppose  à  ce  qu'un  mari  possède  deux 
femmes.  Eliduc  consentit  à  tout,  et  dans  le 
bocage ,  près  du  château ,  à  la  chapelle  de 
l'ermitage ,  il  fit  élever  un  monastère  avec 
tous  les  bâtiments  nécessaires  ;  il  y  ajouta  des 
terres,  des  revenus  et  enfin  tout  ce  qui'pou- 
voit  être  utile  ou  agréable  à  l'établissement 
nouveau.  Lorsque  tout  fut  en  état,  la  dame 
prit  le  voile  avec  trente  nonnains  dont  elle 
devint  la  supérieure. 
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S'ujuie  è  5wn  ordre  se?uWû 
Eliduc  s'Âmie  ad  prise , 
A  grant  honur  od  I^el  guise  , 
En  fu  la  feste  démenée. 
Le  jur  k'ï  laveit  espusée. 
Ensemble  vesfuirent  meint  Jur 
Mut  od  ento'e  eiu  parfet  amuï.  *'^ 

Gffiii^  #Hiffi9În^9  è  grun»  biena  Qrmft 
T^nl  que  à  Deu  ^  cuRvertireiit, 
Près  del'  ch^stel ,  de}'  4U(rç  p^rt  ^ 
Par  grant  çupseil  è  par  esgar^^ 

Une  .église  fit  Elidus , 
De  sa  tere  i  mist  le  plus  ; 

£  fut  «un  or  ,  i  sun  argent, 

Hummès  i  mist,  è  autre  geAt^ 
De  mut  bone  religiun  , 

Pur  tenir  Tordre  è  la  meisun.  "^ 

Quant  tut  aveit  appareillé 

£  n'en  ad  puis  guerres  targé; 

Ensemble  od  eus  se  dune  è  rent , 

Pur  servir  Deu  omnipotent. 

Ensemble  od  sa  femme  primère 

Mist  sa  femme  ke  tant  ot  chère  ; 

El  la  récent  cum  sa  serur , 

£  mut  li  porta  grant  honur: 

De  Deu  servir  lamonesta , 

E  sun  ordre  li  enseigna.  ^^^ 
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Ëliduc  ëpousa  don  amie ,  et  ce  mariage 
fut  célébré  par  de  grandes  fétéâ.  Ils  vécurent 
ensemble  fort  long  -  temps ,  parfaitement 
unis  et  parfaitement  heurei^.  I^ea   ^eux 
époux  après  avoir  fait  de  |;raades  aunlônes 
se  consacrèrent  au  Seigneuh  De  l'aiitrô  côté 
de  son  château ,  Ëliduc  fit  élever  une  église 
qu'il  dota  richement.  11  y  plaça  des  religieux 
renommés  par  la  sainteté  de  leur  vie  et  de 
leurs  mœurs  pour  être  Texemple  de  la  mai- 
son. Quand  tout  fut   préparé,  Eliduc  se 
rendit  au  monastère  pour  se  vouer  au  ser- 
vice de   Dieu  tout  -  puissant.   Guillardoa 
fut  rejoindre  la  première  femme  d'Eliduc , 
qui  la  reçut  comme  une  sœur  et  qui  la  com- 
bla d'amitié.  Elle  lui  montra  le  service  du 
couvent  et  lui  enseigna  les  devoirs  de  la 
religion.  Toutes  deux  prioient  le  ciel  d'exau^ 
cer  les  vœux  de  leur  ami ,  qui  de  son  côté 
prioit  pour  ses  deux  femmes.  Us  s'envoyoient 
réciproquement  des  messages  pour  avoir  de 
leurs  nouvelles  et  se  donner  mutuellement 
du  courage.  Chacun  faisoit  ses  efforts  afin 
d'être  agréable  à  Dieu,  et  chacun   d'eux 
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Deu  prièrent  pur  lur  ami , 
Que  il  li  fist  boue  merci , 
E  il  pur  elcs  repréïot, 
Ses  meissages  lur  envéïot , 
Pur  saveir  cument  lur  estait  y 
E  oiun  chescun  se  ctinforteit. 
'    Mut  se  pena  chascun  puir  sei , 
DeDeuamar  par  bêle  fei,. 
E  mut  firent  tuz  bêle  fin  , 
La  merci  Deu  le  veir  devin.  "7® 

DeV  Aventure  de  ces  treis  , 
Li  auncien  Bretun  curteis 
Firent  le  Lai  pur  remembrer 
Que  hum  neF  deùst  pas  oblier.  "7^ 


r    I 
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mourut  dansles  sentiinentsde}a  plqs  grande 
piété. 

Sur  l'aventure  de  ces  trois  personnages , 
les  anciens  Bretons ,  toujours  .courtois ,  jcom« 
posèrent  un  Lai,  pour  en  rappeler  le  60u- 
venir  et  empêcher  qu'elle  ne  s'oubliât. 


.  r     • 
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JLj'ÀVjftiffTiiBB  de  Gracient 
Vns  4irai  ai  que  jeo  Tentent  : 
Bim  en  sunt  li  Lai  à  oi^ 
E  les  notes  à  retenir. 

Graalent  £u  de  Bretuns  nés, 
Gentix  è  bien  enparentés  ; 
Gent  ot  le  cors  è  franc  le  cuer , 
Pur  cou  ot  nun  Graalent  -  Muer  (a) 

Li  Reis  qui  Bretaigne  teneit 
Vers  ses  yeisins  grant  guerre  aveit  ;  ■• 

Cheyaliers  manda  et  retint , 
Bien  sai  que  Graelens  i  vint. 

Li  Rois  le  retint  vulentiers 

Pur  cou  qu'il  iert  biax  Chevaliers, 

Mut  le  chéri  è  honera , 

£  Gracient  mut  se  péna 

De  turnoier  è  de  joster , 

E  de  ses  anemis  grever. 

La  Roïne  Foi  loer, 

E  les  biens  de  lui  racunter  :  ^«^ 


(a)  Pour  Graaient'Mor,  ainsi  qa*on  peut  le  voir  à  la  fin. 
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J  E  vais  vous  conter  l'ayenture  de  Graelent, 
telle  que  je  Fat  entendue  ^  la  nm^f^que  en 
est  bonne  à  retenir  et  le  Lai  mérite  d'être 
raconté. 

Gracient  étoit  né  (fând  ta  Bretagne,  d'une 
famille  illustre,  et  à  une  grande  Beauté^une 
superbe  taille,  il  j/oigooit  encore  la  droiture 
du  coeur.  C'est  par  cette  raison  qu^OB  Tavoit 
surnommé  Graelent^Mor. 

Le  roi  q^t  tenoil;  akirft  h  Bfef agbe  étant 


(x)  Ms.  n^*  7989  ^  r  65, r®.  Cok  a»  et  imprimé  dans  la 
nouvelle  édition  de  Barbazan,  tom»  I^>P*  ^^7* 

Ce  manuscrit  renferme  une.  particularité  assez  remar- 
quable ,  en  ce  qu*il  offre  la  preuve  que  les  Lais  se  chan- 
toient.  Il  est  transcrit  de  manière  à  être  noté  au  pre^ 
mier  vers  de  la  pièce  et  à  tctas  ceux  qui  commencent 
on  alinéa.  Il  est  à  regretter  qtré  la  portée  qui  est  com- 
posée de  cinq  lignes ,  n^irit  ptr  été  noté& 

Le  Grand  d'Anmf  a  traduit  ce  Bai  j  9  s«  trbuve  à  la 
p.  lao  du  1*'  volume  in-8^  de  ses.  Fabliau».  Yoyes^  en* 
core  le  même  onviiai^e  p.  107. 
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Dedens  sun  cuer  Fen  aama, 

Sua  Chaiibrêlenc  en  apela. 

Diva,  dist-ele,  ne  me  celer  (a\ 

N'as-tu  suvent  oï  parler 

Del*  bel  Chevalier  Graelent  ? 

Mut  est  amis  à  tute  gent« 

Dame,  dist-il ,  mult  par  est  proie 

E  mult  se  fait  aimer  à  tôx.    , 

La  Dame  lues  li  respundi. 

De  lui  veul  faire  mun  ami  :     .  *• 

Jeo  sui  pur  lui  en  grant  effrei , 

va ,  si  li  di  qu'il  vigne  à  mei , 

Mamor  K  métrai  à  banduh. 

Moût  li  dùnrés ,  dbt*cil ,  grant  dùn, 

Merveille  est  se  il  n'en  iad  joie  : 

H'a^si  boin  Abjé  dusque  à  Troïd',/  ♦       -  x  •  ^ 

S'il  esgardeit  vostre  visage 

Ne  changeast  mult  tost  sun  curage. 

Cil  s'en  turna  j  la  Dame  lait ,  '     /  ' 

A  Postel  Graelent  s'en  vait  :  4^ 

Atenamment  l'a  salué , 

Sun  message  li  a.cunté  ,  ,  .  •  ^ 

K'à  la  Roïne  voist  parler,        ,  <,r  .  ,       ^       . . 

E  n'ait  cure  de  demurer..     ,  ..  ,  ..       .    .  •     .  . 

Ce  li  respunt  li  Chevaliers ^  .       ;  -;>    ',    . 

Aies  avant ,  biaus  amis  chi^s».  i>  >  '. 

.■■«..  •.     .•  „ L- uj- ;._] '^''f  '  '  t  ''  *■'•'  V' 

(fl)  Dim^  dame,  sorte  d'exclamiitîoQ  '«Su  latîn  «iWl 
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'      4. 

entré  en  guerre '^vec  les  princes  ses  voisins , 
demanda  un  grand  nombre  de  chevaliers 
pour  les  retenir  à  son  service.  Gracient  fut 

^des  premiers  à  se  ranger  sous  la  bannière 
du  roi.  Celui-ci  le  retint  à  son  service  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  ëtoit  beau 
chevalier;  aussi  lui  donna-t-il  des  preuves 
de  son  estime  et deson  amitié.  De  son  côté , 
Gracient  cherchoit  à  mériter  les  bontés 
du  monarque,  soit  en  remportant  le  prix 
dans  les  jbates  et  les  tournois,  soit  en  com^ 
battant  les  ennemis  de  son  prince.  Le  bruit 
de  tant  de  mérite  parvint  bientôt  jusqu'aux 

-  oreilles  de  la  reine;  à  force  d'entendre  van- 
ter  le  courage  et.  la  beauté  du  chevalier, 
elle  prit  de  l'amour  pour  lui.  Un  jour  elle 
.tire  à  part  son  chambellan  :  Parle -moi  fran- 

'  chement,  n'as-tu  pas  souvent  entendu  par- 
ler du  beau  chevalier  Gracient  dont  ch^icun 
fait  l'éloge  ?  Oui ,  ma  dame ,  jç  sais  qu'il 
est  brave  et  courtois ,  aussi  n'est-il  personne 
"qui  rie  l'aime.  La  reine  répondit  sur  -  le- 
champ  :  Mon  cœur  depuis  long-r  temps  me 
parle  en  sa  faveur  et  je  veux  l'avoir  pour 
ami.  .-Va -le  trouver,  dis -lui- de  se  rendre 
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Li  Cbambve^ns  s  m  en  aléi , 

E  Graelen^  s  est  aturnés  f 

Sur  un  cheval  ferrant  rouota  (a)  ; 

Un  Chevalier  od  lui  mena.  *• 

AI  chastel  sunt  andui  venu 

£  en  la  sale  descendu. 

Par  devant  le  Roi  trespassèrent , 

Es  cambras  la  Roiine  entrèrent. 

Quant  el  les  vott,  au  apèla^ 

Mut  les  chéri  è  bonera , 

Entur  ses  bras  prlst  Graelent 

Si  Facola  estreitement  : 

De  joste  li  séir  le  fist 

Sor  un  tapi ,  puis  si  li  dist  :  ^ 

Mut  boinenient  a  esgardé 

Sun  corS)  son  vis  ,  è  sa  biautë  ; 

A  lui  parla  curteiseiiient, 

£  il  li  re^piuit  9iiipieiiietit« 

Ne  U  dist  rien  qui  bien  i^  sièce. 

La  Roïue  pensa  grant  pièce, 

Merveille  est  s  ele  ne  li  prie 

Que  il  Tamast  par  druerie  ;  r 

L'amurs  de  lui  la  fait  hardie 

Demande  lui  s^l  a  Amie,  7» 

(a)  Cheval  d*Afriqiie  ,  cheval  barbe,  chevaL  fris  tirant  s«r 
}e  blanc  On  dlsoît  aussi  aufirant ,  du  latin  afer,  afrieanus,  en 
bas.  I4t.  'aftjvmM.  Toy*  les  Ckremiques  de  saint  Maglbiré  ^  F<u 
èiiaiut d» JSar^a^àm t\nou:f9llt  éài^Uf  tifai.  H*p.  iSi. 
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près  de  moi  et  que  je  veux  lui  abandonner 
mon  amour.  Ah  !  quel  don  précieux  tous 
lui  faites ,  reprit  le  chambellan,  je  ne  doute 
pas  de  la  joie  que  lui  causera  une  nou-- 
velle  aussi  flatteuse.  Il  n*est  si  bon  abbé , 
s'il  yenoit  à  voir  votre  beau  visage ,  qui  ne 
fût  tenté  de  violer  ses  serments.  Le  cham- 
bellan part  et  se  rend  che^  le  chevalier: 
après  ravoir  salué ,  il  s'acquitte  de  sa  mis-» 
sion  et  le  prie  de  vouloir  venir  parler  à  la 
reine  le  plus  promptement  possible.  Grac- 
ient lui  répondit  :  Allez  m'annoncer ,  cher 
ami ,  je  pars.  Il  s'apprête  et  monte  sur  un 
beau  cheval  d'Afrique,  suivi  d'un  seul  che- 
valier. Arrivés  au  château  ,  ils  descendent 
dans  la  salle  et  passèrent  chez  le  roi  avant 
que  d'entrer  dans  les  appartements  de  la 
reine.  Dès  qu'ils  paroissent,  elle  vient  au 
devant  d'eux,  puis  serrant  le  chevalier  dans 
ses  bras,  elle  l'embrasse  étroitement  et  le  fait 
asseoir  à  ses  côtés ,  sur  un  tapis  (i).  Grae- 

(i)  Cette  coutume  de  s'asseoir  sur  des  lits  et  sur  des 
tapis  est  fort  ancienne.  Voy.  Le  Grand»  Fabliaux  in-8^ , 
tom.  I,  p.  94,  tom.  II,  p.  208.  Joinville  »  Biftoire  de 
St.  Louis,  édition  de  1761  »  p.  14.  l^e  Jtpy. . ...  /fsoit . 
estendre  tapis  pour  nous  seoir  entour  U, 
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Ne  se  d'àmurs  est  arestés , 

Car  il  devdt  bien  estre'amës. 

t  Dame  y  dist-il  y  jeo  n  aime  pas , 

P*amurs  tenir  n'est  inie  gas;. 

Cil  deit  estre  de.  raut  grant  pris 

Qui  s'entremet  qu'il  seit  amis  :    . 

Tel  cinc  cent  parolent  d  araur  , 

N'en  sevént  pas  le  pior  tur  , 

Ne  que  est  loiax  druerie. 

Ains  lor  rage  è  lor  folie  , 

Pereoe  ;  '  wiseuse  è  fainlise 

Enpire  amoren  mainte  guise: 

Âmors  demande  caasté*,  {aj 
/En  fais  y  en  dis  è  en  pensé  : 
.  Se  Tuns  des  amans  est  loiax  ,  ; 

E  li  autre  est  jalox  è  faus ,  - 

Si  est  amors  éntr'ex  fausée  , 

Ne  piiet  avoir  luiigé  durée. 

Atnors  n  a  soing  de  cômjpagnun , 

Boin  âmors  n  est  se  de  Dex  huii ,  ^* 

'    De;  cors  en  cors  ,  de  cuei;  cii  cûéf, 
;    A^^tFçi^ent  n'est  pI^ex  à. nul  fuer.     > 

.Telles  <[ui  parla  d*amistié  , 

Dist  assés  bien  ^i^  5on  ditié, 


1  '  • 


\à)  Celte  chasteté  recoinmandée  par  Marie  ainsi  que  se» 
autres  enseigûemettté  sur  l'amour ,  foht  conn6î(re  la  doctrine 
wTstiqœ  et  raffinée  en  usage  de  son  temps. 


s 
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lent  répond  avec  modestie  aux  questions 
qui  lui  sont  faites  et  ne  dit  pas  un  mot 
qui  dépasse  les  règles  de  la  bienséance.  La 

reine  fort  embarrassée   de  cette  réserve , 

•  ,  .   .        . 

n'ose  se  résoudre  à  faire  Taveu  de  ses  senti- 
ments.  Enhardie  par  Famour  elle  demande  au 
chevalier  s'il  avoit  une  mie ,  car  sans  doute  il 
aimoit  et  devoit  être  bien  aimé.  ISon  dame, 
je  n'aime  pas,  parce  que  tenir  les  promesses 
d'amour  n'est  point  une  frivolité.  II  doit  être 
vertueux  celui  qui  s'entremet  d'aimer.  Plus 
de  cinq  cents  personnes  parlent  de  ce  ten- 
dre penchant,  et  toutes  ignorent  ce  que 
c'est  qu'un  véritable  attachement.  C'est  plu- 
tôt une  rage ,  une  folie  ;  c'est  la  paresse , 
la  nonchalance ,  la  fausseté ,  qui  détruisent 
l'amour  ;  cette  union  exige  la  chasteté  en 
pensées ,  en  paroles ,  en  actions.  Si  l'un  des 
amants  est  fidèle ,  que  l'autre  soit  faux  et 
jaloux,  leur  liaison  mal  assortie  ne  peut 
être  de  longue  durée.  Le  véritable  amour, 
don  du  ciel ,  doit  rester  ignoré  ;  il  doit 
se  communiquer  de  corps  en  corps  ,  de 
cœur  en  cœur ,  autrement  il  ne  seroit  d'au^ 


lOO 
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Qme  vent  amiâ^  ce  veut  l'amie 
Dunt  eat  boine  la  coinpaîgnie> 
S*ele  le  veut  0  il  lotreit. 

* 

Dunt  la  druerie  est  à  dreit. 
Puisque  li  uns  rautre  desdit , 
iri  a  d'amors  fors  c*un  despit  ; 
Assës  puet-um  amors  trover,    ' 
Mais  sens  estuet  èlV  bien  garder, 
Doacour  d  francise  «  è  mesure. 
Amors  n  a  de  grant  forfiûl  cure  y 
Loialtë  tenir  è  praroettre  ^ 
Pur  çou  ne  m'en  os  entremetre. 
La  Ruine  oi  parler  Gracient , 
Qui  tant  parla  curteisement , 
S'ele  n  éust  talent  d^amer , 
Si  Ten  estent  -  il  parler  ; 
Bieii  set  è  Toit^  n'en  dute  mie^ 
Qa  en  lui  a  sen#  è  curteisie. 
A  lui  parla  tut  en  apert , 
Sun  coer  li  a  tut  descuvert  ; 
Amis,  dist-ele,  Graelent, 
Jeo  vus  aîm  mut  parfitement , 
Unques  n  amai  fors  mun  Seignur, 
Atais  jViû  TUS  aim  de  bune  amur. 
Jeo  Tns  otroi  ma  druerie , 
Sotâ^  amis  è  jou  amie.  ^** 

Banike  1  dist-il  >  Tostre  merci  f 
Mafis  il  peut  pas  estre  ensi , 


tt^ 


cun  prix.  Cicéron  dans  son  traite  de  l^mi- 
tié  (i),  dit  expressément  :  ce  que  désire  Tuu 
des  amants  ^  doit  être  désiré  par  l'autre  ;  leur 
liaison  devient  charmante  dès  qu'il  en  est 
ainsi.  Mais  si  Tun  veut  et  que  Fautre  ne 
veuille  pas  ,  il  n'existe  plus  d'amour  alors, 
11  est  aisé  de  faire  une  maîtresse ,  mais  il  est 
plus  difficile  de  là  conserver ,  sur- tout ,  si 
de  chaque  c6té,  l'on  n'apporte  pas  de  la  dou« 
ceur,  de  la  franchise  et  de  la  régularité. 
L'amour  ne  doit  jamais  être  souillé  ^  son 
commerce  demande  une  si  grande  loyauté 
que  je  n'ai  jamais  oSié  m'en  entremettre. 

La  reine  écouta  avec  plaisir  le  discours 
du  chevalier  qui  lui  paroisaoit  parki^er  ses 
sentiments;  il  n'aurait  pas  ainsi  parlé,  s'il 
n'avoit  eu  dessein  d'aimer;  oui,  j^en  suis 
certaine,  Gracient  est  un  homme  sage, 
aimable  et  courtois.  Elle  s^ouvre  alors  sans 


i«*>^H^ft. 


(i)  Tnllius  Cicéron  foi  a  faîfi  va  tfaîté  ntt  ^jùniiié. 
Marie  est  un  des  poètes  de  aoBb  toftps  qtà  JuMil  le  plus 
la  et  qui  citoit  asa^a  sotsi^eirt.  On  co  ^wâH  tfatlqvLt% 
exemples,  mais  ils  sont  cavco^  Batcb«iif,  J^ln  àetJÊkang^ 
«I  autres,  citent  aafttB  wrsutuplm  siMiim  ê^^%^ 
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.  _   ÇaLT  jeot  sui  saudoi^rs  le  Roi  ^ 

Loiauté  li  pramis  è  foi , 

£  de  sa  vie  è  de  s'anor, 

Quant  à  lui  remés  l'autre  jor 

Jà  par  moi  hunte  ni  ara  : 

Dunt  prist  cungié ,  si  s'en  ala. 
La  Boïne  Ten  vit  aler , 

Si  cummença  à  suspirer,  '*« 

Dolante  est  mult,  ne  sait  que  faire^ 

Ne  s'en  -voleit  par  tant,  retràire  ; 

Suventes  feiz  le  requérait , 

Ses  mésages  li  trameteit  y 

Riches  présens  li  envoieit, 

£  il  trestus  les  refuseit. 

La  Roïne  mult  l'en  haï 

Quant  ele  à  lui  del'  tut  failli , 

A  sun  Seignur  mal  le  meteît  y 

£  volentiers  en  mesdiseit.    ■    ■  .M» 

Tant  cum  li  Rois. maintint  la  guerre,  '. 

Remest  Graelpnt  en  la  terre  ; . 

Tant  despendi  qu'il  n'ot  que  prendre , 

Car  li  Rois  le  faiseit  atendre , 

Ki  li  deteneit  ses  saudées. 

Ne  l'en  aveit  unies  dunnées  , 

La  Renne  li  désturneit , 

Au  Roi  diseit  è  cunseilleit 
f       Ke  nule  rien  ne  li  donast 

Fors  le  cunroi  qu'il  n'en  alast  :  •     -iSoT 
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réserve  au  chevalier  et  lui  découvre  sa  pas- 
sion. Ami,  lui  dit -elle,  je  vous  aime  pas- 
sionnément ;  et  je  vous  Tavouerai  même  ^ 
j'ai  toujours  éprouvé  pour  le  roi  un  atta- 
chement très-foible.  Pour  vous  mon  amour 
est  sincère,  je  vous  accorde  toute  ma  ten- 
dresse ,  soye:^  mon  ami  et  moi  votre  amie. 
Je  vous  remercie  beaucoup,  madame ,  de 
l'honneur  que  vous  me  faites  ;  je  ne  puis 
en  profiter  y  puisque  je  suis  à  la  solde  du 
roi.  En  entrant  à  son  service  ,  je  lui  pro- 
mis foi  et  fidélité  j  je  lui  promis  de  défen- 
dre sa  vie  et  son  honneur;  j'ai  renouvelé 
mon  serment  et  jamais  je  ne  le  trahirai.  A 
ces  mots  ,  il  salua  la  reine  et^prit  congé 
d'elle.  ' 

En  le  voyant  partir  là  princesse  soupire, 

(i)  Ce  discours  de  Graelent  est  fort  sage  ,  sur- tout 
quand  on  saura  qu'attenter  à  Fhonneur  de  son  seigneur 
étoit  un  crime  de  félonie ,  si  l'on  étoit  à  son  lëryice. 
L'exemple  de  Lancelot  dont  on  po'urroit  s'autoriser, 
est  encore  plus  à  bl^er ,  selon  les  statuts  de  la  che- 
Valérie  et  les  lois  alors  fn  iKagè.  Lan'celot  étoit  vassal, 
il  commettoit  un  crime,  de  lèse -féodalité  qui,  entre 
autres  peines ,  eutràinoit  la  confiscation  du  fief. 

I.  3a 


Povre  le  tenist  éntur  lui,, 

Qu'il  ne  péuat  servir  autrui. 

Que  fera  ore  Graelens  ? 

N'est  merveille  s* il  est  dolens  ; 

'Ne  li  remest  que  engagier,, 

Tors  un  runcin  h  est  gaires  chier  ; 

n^ne^uet  de  la  vite  àler 

Car  iLn'aveit  sot  quoi  mumer. 
Goraelans.nîacent  nul  secmas^ 

Ce  fu  en  mai  en  des  luns  jurs.,  *^ 

'   Ses  Hostes  fu  matin  levés , 

Od  sa  Pemme  est  el  bur<;  aies 

Chiés  un  de  ses  veisins  mengier. 

Tut  seul  laisca  le  Chevalier, 

©d  K  n'en  eut  en  h  maisun 

>Escuier ,  -sergant^  ne  gàrçun , 
.  Foris  seul  ia  JPile  ii  la  Burgeise , 

Une  Mescine  mult  curteise. 

Quant  vint  à  Teune  du  disner-^ 

Au  Chevallier  ala  parlée ,  *t 

^    Mult  11  pria  qu'il  se  hastast , 

E  quil  ensanble  od  li  mengast. 

I^  ne  se  puet  pas  rehaitier , 

Si  apela  ^n  escuiier, 

Dist  li  k'amaîm  sun  cacéinr, 

Sa^sele  .mete  ^st  «otilatfr  ; 

Là  hors  iili  «i^noier , 

Car  }eo  xi^ai  cure  de  maogier. 
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devient  triste  et  rêveuse;  elle  lie  sait  à  quoi 
se  résoudre  et  rïe  -pèûi  cc^pettdànt  renoncer 
à  lui.  Pour  chercher  à  Fattieriàrfr  ,  elle  écri- 
voit  au  chevalier  ,  lui  envoyoit  de  riches 
présents;  mais  Graelent  refusa  tout.  Irritée 
de  ses  reïus  là  reiiïe  change  son  amour  en 
haine  ;  elle  indispose  le  moYiîtrque  sbti  époux 
contre  le  chevalier  dont  elle  dtsoit  sans  cesse 
du  mal.  Tant  (Jûe  la  guerre  continua  ,  Grae- 
lent demeura  dans  le  royaume  ;  cepf?ndant 
il  n'étoit  point  payé  ,  sa  solde  lui  étoit  re- 
tenue par  les  avis  de  la  reine  ;  elle  conseil- 
loit  au  monarque  de  ne  tien  accorder  aa 
chevalier.  On  le  tenoit  dans  une  gêne  aus^ 
grande,  pour  qu'il  lui  fût  im.p6ssik!le  d'aller 
servir  ailleurs.  Que  va  devenir  Graelent  ? 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  sa  tristesse ,  puis- 
qu'il ne  lui  reste  pour  vendre  ou  pour  en- 
gager qu'un  mauvais  cheval  de  bagage  de 
peu  de  valeur.  Enfin  ^  le   malheureux    ne 
pouvoit  sortir  de  la  ville ,  n'ayant  point  de 
monture. 

Graelent  n'espéroit  aticun  secburs  dé  per- 
sonne. Dans  les  ijteaut  jours;  du  mois  de 
mai ,  son  hôte  s'étant  levé  de  bon  inâtin , 

32. 
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Il  li  respunt^  n'ai  point  de  sele. 
Amis ,  ce  dist  là  Dameisele  »  ^^ 

Un^e  sele  vus  presterai , 
lE  un  boin  frain  vus  baillerai* 
Cil  a  le  cheval  amené  , 
En  la  maison  Ta  enselé  : 
Graelent  est  desus  muntés, 
Parmi  le  bure  est  trespassés  ; 
Unes  vies  piax  ot  afiilées 
Que  trop  lungement  ot  portées. 
Cil  è  celés  qui  Tesgardèrent , 
L  escarnirent  mult  è  gabèrent  :  '9^ 

Tex  est  custume  de  burgeis , 
N'en  verres  gaires  de  curteis. 
Il  ne  se  prent  de  ce  regart , 
Fors  de  la  vile  aveit  un  gart , 
Une  forest  grant  è  plénière , 
Parmi  cureit  une  rivière  : 
Celé  part  ala  Graelent , 
Très  pensixy  mornes  è  dolent. 
N^eut  gaires  par  le  bos  erré , 
En  un  boisson  espés  ramé  ^^ 

Voit  une  Bisse  tute  blance 
Plus  que  n'est  nois  nule  sor  brance  : 
.    Devant  lui  la  Bisse  sailli , 
Il  la  bua ,  si  puinst  à  li. 
Il  ne  la  cunsivra  jamès , 
Purquant  si  la  suit-il  de  près  ^ 
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sortit  avec  sa  femme  pour  se  rendre  à  la 
ville  et  aller  dîner  chez  un  de  leurs  voisins, 
ils  avoient  laissé  le  chevalier  seul  à  la  mai- 
son sans  écuyer ,  sans  domestique  ou  valet , 
à  l'exception  de  leur  fille,  jeune  personne 
fort  aimable.  A  Theure  du  repas ,  elle  alla 
parler  à  Gracient,  le  prier  de- se  hâter  pour 
venir  manger  avec  elle.  Trop  affligé  pour 
prendre  la  moindre  nourriture  ,  le  cheva- 
lier appelle  son  écuyer  ,  lui  commande  de 
seller  et  brider  son  cheval  de  chasse  et  de 
le  lui  amener.  J'irai  me  distraire  dans  la  cam- 
pagne, car  je  n'ai  besoin  de  rie^^  Seigneur , 
dit  l'écuyer ,  vous  n'avez  plus  de  selle.  Amî , 
reprit  la  damoiselle ,  non-seulement  je  vous 
en  prêterai  une,  mais  encore  je  vous  don-  • 
nerai  une  bonne  bride.  L'écuyer  va  cher- 
cher le  cheval  qu'il  revêt  de  ses  harnois. 
Gracient  monte  et  traverse  la  ville.  La  cha- 
braque  ou  la  couverture  de  son  coursier 
consistoit  en  une  vieille  peau  qui ,  pour  avoir 
trop  servie ,  étoit  dans  un  fort  mauvais  état. 
Tous  ceux  qui  le  virent  passer  le  huèrent 
et  se  moquèrent  de  lui.  Telle  est  la  cou- 
tume parmi  les  gens  du  peuple ,  vous  n  en 


l^ant  qu€in.iuiet  lande  len  maine, 
Devers  le  sprs  d'une  fontaine , 
Dunt  riave  estait  è  clère  è  bêle. 
Dedens  baigneit  upe  Pucele, 
Dex  Datneiseles  la  serveient  : 
Sor  Feur  de  la  fontaine  estaient. 
Li  drap  dunt  ele  ert  despoulie , 
Erent  dedens  une  foillie. 
GraelenS:  a  celi  véue. 
Qui  en  la  fontaine  çstejt  nuç.. 
De  l^,Bi5&e.  n'eut -il  pui$  ci^re. 
Celé  part  va  grant  aléure. 
Tant  la  vit  graisie  è  escanie, 
Blanche  è  gente  è  colorie  ; 
Les  ex  Mans  è*  bel  le  frunt, 
Il  na  81  bel  en  tut  le  munt  : 
Ne  h^  Yfsitjen.  Kasce.  tuchier  ^ 
Par;  Iqi^ir  <  la.laî^ç,  bajgnier . 
Sa  despjouUe  e$t  aies  saisir  « 
Par  tant  le  cuide  retenir 
Ses .  Dafneiseles  s  aperjçur,ent^ 
DeF  Chevalier ,  en  effroi  furent. 
Lor  Dame  Ta  araisuné , 
Par  mautalent  Ta  apelé  : 
Graelent ,  lai  mes  dras  ester, 
Ne  t'en! pues  gaires  amender., 

Se  tu  od  toi  les  ëmporteie9.> 
Eensi  nue  me  laisi^çies  ^ 
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trouverez  guères  de  polis.  La^  mélancolie 
du  chevaliep**1'empêche  de  faire- attention 
aux  cris  que  faisoit  naître  la  i/iétusté  de  son 
harnois.  Il  continue  sa  route ,  sort  dé  la 
ville ,  entre  dans  la  forêt  qui  étoit  traversée 
par  une  rivière'  sur  les  bords  de  laq[uelle 
il  se  rendoit.  Gracient  marchoit  depuis  peu 
de  temps  dans  le  bois  ^  lorsque ,  au  milieu 
d'un  épais  buisson ,  il  aperçut^  une  biche 
plus  blanche  que  la  neigCw  La  bidbe  part, 
il  la  crie ,  la  poursuit  et-  il  ne  pourra  pas 
l'atteindre,  quoiqu'il' la  suive  de  près.  Elle 
conduit  Gracient  dans  une  prairie  arrosée 
par  la  source  d'une  fontaine  doift  l'eau  étoit 
claire  et  belle.  Au  bord  ,  se  baignoit  une 
jeune  dame.  Deux  pucelles^  qui  se  tenoient 
près  d'elle  la  servoient  et  exéoutoient  ses 
'ordres.  Les  vêtements  qu'elle  avoiti quittés 
étoient  suspendus  à  un  arbre.  Dès  que  Grac- 
ient eut  aperçu  la  beauté  qui  étoit  dans  la 
fontaine ,  il  ne  songe  plus  à  poursuivre  la 
biche.  Il  admire  sa  taille  élancée ,  la  blan- 
cheur  de  son  teint ,. lancarnat  de  ses  joueà, 
ses  yeux  riants,  la  beayté  de  son  front,  enfin 
cet  assemblage  de  perfections  qui  se  ren- 
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Trop  sanleroit.grant  cunveicke. 
Rent  moi  se  viax  nun  ma  chemise, 
li  mantiax  puet  bien  estre  tuens , 
Denier  en  prens  ,  car  il  est  buens. 

Gracient  respunt  en  riant , 
Ne  sui  pas  fix  à  marchéant,  ^^^ 

N*a  Borgois  pur  vendre  mantiax  : 
SU  valoit  ore  trois  castiax  , 
Si  n*enporteroie- jeo  mie  : 
Isciés  de  celé  iave ,  Amie  ,  ' 
Prenés  vos.dras  ,  si  vus  vestes 
Ânçois  que  vus  à-  mei  parlé3. 
Je  n'en  voil  pas,  dist-ele,  iscir. 
Que  de  mei  vus  puisiés  saisir  ;     . 
N  ai  cure  de  vostre  parole  , 
!Ne  sui  nient  de  vostre  escole.  ^^"^ 

Il  li  respunt ,  je  sofferai , 
Vostre  despouUe  garderai , 
Desque  vus  isterés  ça  fors  : 
Bêle ,  put  avés  gent  le  cors. 
Qant  ele  voit  quHI  veut  a  tendre , 
E  que  ses  dras  ne  li  veut  rendre  ; 
Séurté  demande  de  lui 
K'il  ne  li  face  nul  anui. 
Graelent  la  aséuré ; 

Sa  chemise  li  a  dunée  :  ^^^ 

Celé  s*en  ist  de  maintenant, 
Il  li  tint  le  mantel  devant ,  ' 
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contre  bien  rarement.  La  jolie  baigneuse 
ne  vouloit  pas  sortir  de  l'eau  :  pour  l'y  for- 
cer ,  le  chevalier  ya  s'emparer  de  ses  vête- 
ments croyant  pouvoir  la  retenir  par  cette 
action.  Les  deux  pucelles  s'aperçoivent  du 
dessein  de  Gracient  et  ont  peur.  La  dame 
l'appelle  avec  colère  et  lui  dit  :  Chevalier, 
laisse  ces  objets  qui  te  rapporteraient  peu 
de  profit  ;  tu  commettrois  une  bien  vilaine 
action ,  si  tu  les  emportois  et  me  laissais  aller 
toute  nue.  Rends  -  moi ,  je  te  prie  ,  ma  che- 
mise; quant  au  manteau,  qui  est  très-beau , 
tu  peux  le  garder  pour  le  vendre. 

Madame ,  répondit  en  riant  le  chevalier , 
pour  vendre  votre  manteau ,  je  ne  suis^pas 
fils  de  marchand  ou  àe  bourgeois  ;  il  auroit 
même  la  valeur  de  deux  ou'  trois  châteaux, 
que  je  ne  l'emporterais  pas.  Sortez  de  l'eau, 
belle  amie;  voici  vos  vêtements,  habillez- 
vous,  et  daignez  venir  me  parler.  Je  ne  veux 
pas  en  sortir ,  dit-elle;  je  crains  trop  que  vous 
ne  vous  empariez  de  ma  personne  ;  je  n'ai 
nul  besoin  de  vos  beaux  discours  et  ne  suis 
point  de  votre  école.  Belle  dame  ,  reprit 
Gracient ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  dé- 
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Puis  r^ftdâi  èi  sLll  raiit.* 

Desi .  autres  .d&f^V,a,QsliiTif^é,;^ 

D'amorç  IV  r^quis^e.  è  prpué. 

£  que  de  lui  ,face  spn  dru* 

£  ele  li  a  respundu  : 

Gfe  !' tu  quiers  grant  utrage  , 

Gfe.ne  te  tieng  noient  pursiaige;  •?• 

Durement  me  déi  merv^llep^ 

Qœ  moâes-ide  oou  amanieri 

Tu.ue  doi£  estr^  sivh^fidi»;) 

T'en  sereis  tostmalb^ilUs^ 

Jà  n'afiert  pas  à  tun  parag?. 

Nule  femme  de  n^un  lingnage. 

Graelçnt  la  truye  si  fièrë 

E  bien  entent  que  par  proiière 

îîè  fera  point  de  sun  plaisii*, 

1I9'I1  ne;  s  6iP  veut' ensi^rtif  !  =•«♦* 

Efi)  Fiespèse  deilft  fonesb 

Atep,d^Mt<»  ç^fU.iptok       ,         ' 

(^f\t  il  en.otfet.sua.taleim, 

Mejrçi  li  prie,  dolçepiewt 

Que  vers  lui  ne  soit  trop,  iré^, 

Mais  or  soit  et  france  et  sépée  « 

Si  lî  otroîe  sa  druerie , 

E  41  fera  de  lis' Amie; 

Lbialitient  è  bi«n  Taoïera^ 

James  dé' U»ne>partirajf  ^«^ 
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férer  à  mes  prières,  je  gardecak  \co6  vête- 
ments ;  c'est  fâcheux,  mais  vous  avez  un 
bien  beau  corps.  La  jeune  personne  Voyant 
que  le  chevalier  attendoit  sa  sortie  dé  l'eau , 
qu'à  ce  prix  seulement, etUe  auroit.  ses  vête- 
ments,  elle  lui  demande  en  gi^ace.  dfi  la  res- 
pecter et  de  ne  luL  faire  aucune  insulte. 
Gracient  la  rasjsuiie  à. c^ti  êgdl^d:)  lui  pré- 
sente d'abor4  la. chemise  qu'^elU^passe avant 
de  sortir  de  l'eau  ^  puis^lui  tient  le  manteau 
qu'il  attacha  It^i-même.  Lui  donnant  la  main 
gauche ,  il  l'éloigné  de  ses  deux  compagnes; 
il  la  prie  et  la  r^quie^rt  d'amour  et  $olli- 
cite  la  faveur  d'être  son  amant.  La  dame 
surprise  répondit  :  Mpii,  ta,  maît^e^f^!  en 
vérité,  cet  excèsj  de  pr<^$ompt;JLOi;i  na^*  fait 
présumer  que  ta  raisoD.nle^tpas  saine.  Je 
dois  être  bien:  surprise  d«  oeq^e-tu  m'as 
osé  proposer.  Tant  de  hardiesse  mériteroit 
une  punition  exèmplairéi  II  ne  convient  pas 
à  un  homme  de  ton  espèce ,  de  portçr  ses 
vœux  sur  une  femme  de  mon  T.apg,..  L^  É(erté 
du  caractère  de  la  dam^  prou^ye  à,  G^ftcilent 
qu'il  n'obtiendra  ^ien  de^  sa  belle  pçM":  la  dou- 
ceur ;  et  il  ne  veutspas  se,  séparer  d'elle  avant 
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La  Dameisele  ot  è  entent 
La  parole  de  Graelçnt , 
E  voit  qu'il  est  curteis  è  sage  , 
Buns  Chevaliers  è  prox  è  large , 
E  set  se  il  départ  de  li  y 
Jamais  n'aura  si  boin  Âmi, 
S  amur  li  a  bien  otreié  ; 
E  il  Va  ducement  baisié. 
A  lui  parole  en  itel  guise  :  ' 
Graelent,  vus  m'avés  souprise,  ^^ 

Jeè  vus  amerai  vraiement, 
Mais  une  chose  vus  deffent, 
Que  ne  diréli  parole  àperte , 
Dunt  notre  amurs  seit  descuverté. 
Jeo  vus  dunrai  mult  richement 
Deniers  è  dras ,  or  è  argent , 
Mult  eft  lamurs  bone  entre  nus^ 
Nuit  è  jur  g*irai  aveuc  vus  5 
Dalés  VUS:  me  verés  aler., 
A  mei  purrés  rire  et  parler,  ^** 

N  aurés  cunpaignun  qui  me  voie , 
Ne  qui  jà  sace  qui  je  soie. 
Graelent ,  vos  estes  loiàiis 
Prox  ë  curtois  et  assés  biax  : 
Pur  vus  ving-jou  à  la  fontaine^ 
Pur  vus  souferai-jou  grant  paine  ; 
Bien  sayoie  ceste  aventure , 
Mais  or  so^és  devant  mesure. - 
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d'avoir  obtenu  le  don  d'amoureuse  merci. 
L'ayant  conduite  dans  Tépaissfeur  de  la  foret, 
il  ravit  de  force  ce  qu'on  refusoit  à  ses 
prières;  à  peine  se  fut -il  rendu  coupable, 
qu'il,  lui  demanda  pardon  ;  daignez  ne  pas 
m'accabler .  de  votre  courroux ,  soyez  assez 
bonne  pour  m'accorder  votre  amour  ;  vous  , 
serez  mon  amie  que  j'aimerai  etservirai  loya- 
lement toute  ma  vie. 

Pendant  ce  discours  la  belle  dame  réflé- 
chissoit  que  Gracient  étoit  honnête ,  sage , 
bon  chevalier,  hardi  et  généreux.  Si  elle 
vient  à  le  refuser,  elle  ne  trouvera  jamais 
un  pareil  amant;  elle  se  résout  à  lui  accor- 
der son  amour  et  un  baiser  scella  la  récon- 
ciliation. Avant  de  nous  quitter,  Gracient, 
daignez  m'écouter.  Vous  m'avez  surprise,  et 
malgré  votre  faute,  je  vous  aimerai  tendre- 
ment. Mais  je  vous  défends  de  prononcer 
un  seul  mot  qui  puisse  faire  connoîtrè  notre 
liaison.  Je  vous  donnerai  de  l'or ,  de  l'ar- 
gent, de  riches  vêtements,  en  abondance. 
Maintenant  que  nous  sommes  l'un  à  l'autre, 
nuit  çt  jour  je  serai  près  de  vous  ;  nous 
pourrons  causer  et  rire  ensemble  sans  que 
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tardés  que  pas  ne  vus  vantés 
De  chose  par  qoi  A!ie  pcfrdés  ; 
Un  ^n  vus  cunyenra  ,  Amis  ^ 
Séjorner  près  de  cest  pais  : 
Errer  poés  dex  mois  entiers , 
iftais  ça  seît  vbstrè  re^airiers , 
Pur  cou  que  j'ainl  céste'cuntrée. 
Aies  V«5  etît ,  ^oHe  è^  sbhëé  (ày, 
Mnn  Mësage  vos  tt^nf etrai , 
Ma  vulenté  vus  manderai. 

Gradens  pfent  à  li  oungîé. 
Elle  lacole  jet  a  baisié.  ^^'^ 

Il  est  à  Sun  ostel  venus , 
De  sun  cheval  est  decendus. 
En  une  chambré  seus  entra  , 
A  la  fetaestre  s^apoià , 
Dé  s'àvènture  mut  pensîs. 
Ver»  le  bos  a  tariîé  suA  vis, 
Un  Varlet  vit  venir  errant 
Desor  un  palefroi  anl^lant;  ^ 

Desi  à  lostel  Graelent 

En  est  venus  q  aine  ne  descent.  ^^  ' 

Au  Chevalier  en  est  venus , 
E  il  fest  c'uhtre  lui  salus  ; 
De^ahde  li  dunt  il  veneit  : 
Qvktk  àveit  nun  -è  qui  'esteft. 
Site,  dîst-il,  he  dutez  ttiie, 
Jeo  suis  m^sagés  vostre  Amie , 
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personne  ne  «le  Voie  et  ne  sache  qui  je 
suis.  J'ai  distingué  vos  quaâités,  cat  c'est 
pour  TOUS  que  je  suis  venue  à  la  fontaine; 
et  je  savois  d'avance  ce  qui  devoit  arriver. 
Je  crains  d'avoir  à  me  repentir  de  ce  que 
j'ai  fait  ;  prenez  l>ien  ^garde  à  «ne  rien  lais- 
ser transpirer  de  ce  qui  nous  e^t  ^aYrivé , 
sans  quoi  vous  me  perdriez  pour  toujours. 
Il  vous  faudra  sëj()ui*n^r''un  an  prés  de  ce 
canton  ;  vous  pourrez  néanmoins  vous  ab- 
senter pendant  deux  mois;  mais ,  à  Votre 
retour,  revenez  ici  j  car  j'aime  beaucoup  ce 
pays.  Adieu,  cher  ami-,  la  nuit  s'approche  (i)  ; 
je  vous  ferai  connoitre  mes  intentions  par 
un  message  que  je  vous  trassBotettrai. 

Gracient  prend  congé  'de  ^a  bdiie  ^  et  ne 
la  quitte  qu'après  l'avoir  couverte  de  bai- 
sers;'il  retourne  à  son  hôtel,  descend  de 
cheval ,  et  monte  dans  sa  chambre,  où  il  lui 
tarde  d'être  seul  pour  réfléchir  sur  son  aven- 


(i)  None,  la  ncuyièmc  îrcurfe  ^n  jour ,  ou  iprlutôt  Its 
trios  qnarts  de  la  journée.  Au  temps  de  Marie,  on 
comptait  par  Tingt-quatte  b^ures;  douïe  béates  de 
nuit,  et  douze  heures  de  jour,  à  la  manière  des  anciens. 
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Cest  destrier  par  mei  tus  enveie  , 

Ensanble  Çfi  tus  veut  que  jeo  seie  : 

Vos  gages  vus  aquiterai, 

De  vostre  hostel  garde  prendrai.  ^*" 

Qant  Gracient  ot  la  novele , 

Qui  ihult  li  sanble  boine  è  bele  ; 

> 

Le  Yallet  baise  boinement , 

E  puis  ad  reçut  le  présent. 

Le  destrier  sos  ciel  n  a  si  bel , 

Ne  mius  corant ,  ne  plus  isnel; 

En  l'estable  pur  sei  le  met , 

E  le  cacéor  au  Varlet. 

Cil  a  sa  maie  destorsée  , 

En  la  canbre  l'en  a  portée  ,  ^^" 

Puis  la  uverte  è  deffremée 

Une  grant  coûte  en  a  getée  (a)  : 

D'un  riche  paile  OTrée  fu  (b) 

D'autre  part  d'un  riche  boufu  ((?), 

Met  le  sor  le  lit  Gracient  : 

Après  met  sus  or  è  argent , 

Buins  dras  à  sun  Segnur  vestir  (d)j 

Après  fait  san  oste  venir, 

(a)  Coûte  f  couyertnre  ,  coussin  ,  lit  de  plume,  de  culcîta, 

{b)  Paîlley  étoffe  quelconque;  tenture,  tapisserie.  On  di- 
aojX paile  on  paille  de  toie ,  pour  taffetas,  8AÛn\ paile  de pefine, 
fourrure ,  etc. 

{c)  Boufu f  garniture  •  frange,  ornement. 

(dj  Draps ^  habits,  vêtements,  hardes  en, général. 
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ture.  S'étant  «nia  à  la. fenêtre  pour  regarder 
de  loin  encore  la  forêt  témoin  de  son  bon- 
heur ,  il  voit  venir  de  son   côté  un  varlet 
qui  conduisoit  un  superbe  cheval.  L'écuyer 
arrive  à  Thôtel  de  Graelent ,  s'empresse  de 
descendre,  de  venir  au-devant. du  cheva- 
lier  et  de  lui  présenter  ses  salutations.  Orae^ 
lent  demande  au  varlet  son  nom,  sa  qualité, 
et  le  lieu  d'où  il  venoit.  Sire  ,  n'en  doutez 
pas ,  je  suis  messager  de  votre  amie  ;  elle 
me  charge  de  vous  présenter  ce  beau  cour- 
sier et  m'a  recommandé  de  demeurer  avec 
vous.   J'acquitterai  vos   dettes  et  prendrai 
soin  de  votre   maison.  A  cette  nouvelle , 
Graelent  ne  se  sent  pas  de  joie ,  il  embrasse 
l'envoyé  de  sa  mie  et  reçoit  avec  le  plus 
grand  plaisir  les  présents  que  lui  fait  son 
amie.  Vous  n'avez  jamais  vu  abus  le^  cieui^ 
un  aussi  beau  palefroi ,  aussi  vif  et  aussi 
bon  coureur.  Il  en  fera  sa  monture  ordi* 
naire  et  abandonnera  son  cheval  de  chasse 
au  varlet.  L'écuyer  monta  dan^  l'apparte^ 
ment  là  malle  qu'il  avoit  apportée  avec  lui  ; 
rayant  ouverte ,  il  en  tira  d'abord  une  très- 
belle  couverture  d'un^  riche  étoffe  garnie 
I.  33 
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t)eniers  H  bdilie  ad  grant  plentéy 
'        Si  11  a  dit  è  cumandé  ^** 

Que  ses  Sires  ert  aquités , 
E  ^es  hostez  bien  acnntés  : 
Gart  qu'assés  i  ait  à  mangier, 
E  s  en  la  vile  a  Chevalier 
Qui  sëjorner  voille  tut  coi  ^ 
Q^il  Ten  amaint  ensanle  od  soi. 
Li  Hostes  fu  prex  è  curteis , 
E  mult  vaillant  cumme  Burgeîs  ;   . 
Riche  cunroi  £st  aturner . 
Par  la  vile  fet  demander  .^^* 

Les  Chevaliers  mesaaisiés. 
E  les  prisuns  è  les  croisiés; 
A I  ostel  Gracient  les  maine , 
DeF  honerer  forment  se  paine^ 
Assës  i  eut  joué  la  nuit 
D  estrumens  è  d'autre  déduit. 
.  Le  jur  iii  <  Gracient  hfiitiés , 
E  ricement  apareilliés. 
Grans  duns  duna  as  harpéors 
As  prisuns  è  as  guoors  ;  '*• 

N  aveit  berguis  en  la  cité 
Qui  li  éust  aveir  preste, 
Qui  ne  li  doinst  è  face  honur, 
Taat  qu'il  le  tienent  à  Seignur, 

Desor  est  Gracient  à  aise , 
Ne  voit  mes  rien  qui  li  déplaise  ; 
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de  fourrures ,  qu'il  jeta  sur  le  lit  du  cheva- 
lier, puis  beaucoup  d'or  et  d'argent,  et  enfin 
un  grand  nombre  de  riches  habits.  Grac- 
ient fait  ensuite  Tenir  son  hôte  ,]ui  témoigne 
sa  reconnoissance  ainsi  qu'à  ceux  qui  lui 
avoient  rendu  quelques  services.  Il  lui  en- 
joint de  tenir  sa  maison  bien  garnie  de 
vivres  et  termine  par  lui  recommander  d'a- 
mener chez  lui  tous  les  pauvres  chevaliers 
qui  étoient  dans  la  ville  et  qui  voudroient 
le  suivre.  L'hôte  ,  homme  preux  et  courtois, 
s'empresse  de  remplir  les  intentions  de  Grac- 
ient. Dè^  qu'il  a  fait  ses  provisions  ,  il  va 
s'informer  par  la  ville  des  chevaliers  pau- 
vres,  des  prisonniers,  des  pèlerins  et <  des 
croisés,  puis  )es.  coi>duit,à'  L'I^ôtel  de  Grac- 
ient et  met  tous  ses  soins  à  les  bien  recevoir, 
I^a  nuit  s^e  paasoit  aussi  agréablement 'que 
le  jour  ,  on  avoit  de»  instramenls  ,  '  des 
danses  et  bien  d'autres  jeux  encore.  Le  che- 
valier  toujours  vêtii  avec  récherché ,  jouis- 
soit  du  bien  q\i'il  faisoit.  Il  donna  de  riches 
présents  aux  ménestriers ,,  aux  joueurs  d'in-» 
struments,  auxprisoiii;iiers,,et  ai^x  jongleurs; 
enfin  il  récompensa .géHérejuseDaent les  bôur- 

33. 
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â*Amie  Toit  lés  loi  aler  > 
A  It  se  poet  rire  et  juer. 
La  nuit  le  sent  de  juste  lui  »     / 
Gument  puet-il  aveir  anjui  ?  <•• 

.   Gracient  oire  mult  suvent  ; 
£1  païs  na  tiirneieraent, 
Dunt  il  ne  seit  tus  li  premiers , 
Mot  est  amés  des  Chevaliers. 
Or  a  Graelent  boine  vie 
£  mult  grant  joie  de  s'Aitiie  ;  '         • 
Se  ee  li  puet  kuigies  durbc^*        l 
Jà  ne  devreit-^l  demander.. ^ 
Ensî  fu  bien  un  an  ^entier. 
Tant  que  li  Reis  dut  ostoier«  ^'* 

A  Pentecuste  chascun  an 
Semouneit  ses  Baruns  par  ban  y 
Tus  cex  qul'de  lui  rien  tenéienc,  ' 
'E  à  ka  Oort  od  lui  mangeient  r 
Sentent  le  par  gvant  amur« 
Quant  méngâé  avvieiift  te  JHr, 
;      La  R<>în#  hiaût  munter 

$QT  un  haut  .banc  è  dèffubler^ 
Puis  damandeit  à  tus  ensanble ,  . 

Segnur  Barun  y  que  vus  en  sanble  ?  ^'* 

A  sous  ciel  plus  bêle  Roi  ne? 
iPucelô  ,  Dame  liè  Mescine  j 
A  lox  le  tîonveTieit  loer  ■        '      - 
^  E  au  Boi  dire  et  a£re<ti«lr 


geois  de  la   cité  dont  il  aVoit  reçu  quel- 
ques services.  Aussi  tous  lui  pottoient  au- 
tant   d'honneur    et   de    respect  qu'ils   en 
,    auroient  porté  à  leur  seigneur. 

Gracient,  au  comble  du  bonheur,  n'ap- 
perçoit  aucun  objet  qui  puisse  lui  dé{^aire. 
Il  peut  voir  sa  mie  aussi  souvent  qu'il  lui 
plaît,  rire  et  jouer  avec  elle.  Comment 
pourroit*il  s'ennuyer  la  nuit,  puisqu'il  ]a 
sent  à  ses  côtés  ?  Malgré  son  état  heureux , 
le  chevalier  alloit  souvent  en  voyage  ;  il  ne 
se  donnoit  pas  de  tournoi  dans  ie  pays  où 
il  ne  se  rendit  Tun  des  premiers ,  et  où  il 
ne  remportât  le  prix.  Aussi  étoit-il  grande- 
ment estimé  des  chevaliers.» Que  Gracient 
est  donc  fortuné!  quelle  joie  ne  reçoit- il 
pas  de  sa  mie  !  Pareil  bonheur  ne  peiit  lon- 
guement durer ,  on  n'ose  pas  même  y  croire. 
Il  y  avoit  près  d'un  an  que  le  roi  de  voit 
lever  des  troupes;  et  à  chaque  année,  à 
l'époque  de  la  Pentecôte ,  le  roi  tenoit  une 
cour  plénière;  il  invitoit  à  cette  fête  ses 
barons ,  ses  chevaliers ,  tous  ceux  enfin  qui 
relevoient  de  sa  couronne ,  lesquels  avoient 
l'honneur  de  manger  avec  lui.   Après    le 
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K*il  ne  sevent  nnle  si  liele 
Mescine,  Dame  ne  Pucele  : 
!N'i  ot  un  seul  ne  le  prisast, 
E  sa  biaté  ne  II  loast , 
Fors  Gracient  qui  s^en  taiseit, 
A  sei  méisme  surîeit  :  ^  ^'* 

En  sun  cuer  penseit  à  s'Âmie  , 
Des  autres  teneit  à  folie 
Ki  de  tûtes  parts  sescrîoient,,  , 

£  la  Reine  si  looient  : 
Sun  cief  cuvri ,  sun  vis  baissa 
Ë  la  Roïne  Fesgarda , 
Le  Roi  le  mustra  sun  Seignur, 
Voies ,  Sire ,  qùès  deshonur  ! 
N'avez  Barun  ne  m'ait  lôée, 
Fors  Graelent  qui  ma  gabée.  ^^* 

Bien  sai  qu'il  m'a  piéea  haïe  (a)  , 
Xeo  cuit  qu  il  a  de  moi  envie. 
Li  Rois  apela  Graelent  « 
Demanda  li,  oïant  la  gent, 
ï^ar  la  foi  que  il  li  deveit , 
Qui  ses  natures  hum  ésteit 
Ne  H  celast,  ains  le  désist 
Pur-qoi  baisa  sun  ciéf  et  rist. 
Graelens  respundi  au  Rei, 
Sire,  dit-il,  entent  à  mei  :  A^ 


MiM«i«to 


(a)  Piéea  f  il  y  a  long- temps.. 
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repas  9  le  monarque  avoit  établi   une  cou* 
tume  bien  singulière.  Il  faisoit  monter  la 
reine  sur  une  estrade  ;    puis  on  lui  ôtoit 
son  manteau ,  afin  de  pouvoir  admirer  à  son 
aise  réJëgance  de  sa  taille  et  de  ses  formes. 
Le  monarque  s'adressant  ensuite  à  rassem- 
blée, leur  disoit  :  Seigneurs  barons ,  que 
vous  en  semble?  anez- vous  jamais  tu  sur 
terre  une  aussi  belle  reine?  vous  ne  trou- 
verez pas  dans  le  sexe  un  objet  qui  puisse 
lui  être  comparé.  Alors,  tous  de  louer  la 
souveraine.  Plusieurs  même ,  s'adressant  au 
roi,  lui  affirmèrent  que  sur  terre,  il  n^avoit 
paru  une  femme  aussi  belle  que  la  sienne. 
Les  barons'  dont  les  esprits  étoient  échauf- 
fés faisoient  tous  Téloge  de  la  reine  ;  à  Tex- 
ception  de  Gracient  qui  ne  dit  paâ  un  mot. 
Il  sourioif  même ,  parce  qu'il  songeoit  à  sa 
mie,  et   fenoit  pour  fous  les  barons  qui 
s*extasioient  sur  une  beauté  très -ordinaire. 
Il   avoit   la  tête  baissée ,   et    ne  regardoit 
point  L'œil  jaloux  de  la  reine  Tobservoit. 
Voyez,  dit -elle  à  son  époux  ,  voyez,  sire  , 
quel   affront  je  reçois.  Il  n'est  aucun  des 
convives  qui  ne  m'ait  donné  des  louanges ,  à 
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,        TJnques  mais  hum  de  tun  par«ige 
Pîe  fist  tel  fçiit  ne  tel  folage  ; 
De  ta  femme  fais  mustrisun, 
QuHl  n  a  çaiens  un  seul  Barun  , 
Cui  tu  ne  le  faces  loer  ,  • 

Dient  qu'il  n'a  sous  ciel  sa  per: 
Puip  ¥eir  vus  di  une  nuvele , 
On  puet  assés  truTer  plus  bêle. 
Li  Reis  1  oï ,  muU  Ten  pesa , 
Par  sairement  le  cunjura  ^^ 

S*il  en  saveit  nule  plus  gente  : 
Oïl ,  dist-il ,  qui  vaut  tes  trente. 

La  Roïne  mut  s*en  mari , 
A  suif  Segnur  cria  merci , 
K*au  Chevalier  face  amener 
Gell  qu'il  i  oï  loer, 
E  dunt  i  fiçt  si  grant  vahtance  : 
Entre*no5  dex  seit  la  mustrance^ 
S'ele.est  si  bêle,  quite  en  seit, 
U  se  ce  nèn ,  fêtes  m'en  dreit  ^7" 

DeV  mesdit  è  de  la  blastenge.     ^ 
Li  Rois  cumande  kon  le  prenge, 
Naura  de  lui  amur  ne  pais, 
De  prLsun  n'istera  jamais  ^ 
Se  cele  n'est  uvatit  mustrëe 
Que  de  biaùté  a  tanf  loée. 

Graelens  est  pris  è  tenus, 
Mlx  le  vènist  estre  téus  : 


l'exception  de  Qràelent  qui  semble  se  mo- 
quer de  moi^£toit«oe  dôQc  à  tort,  que  de- 
puis long  -  temps ,  je  me  plaignois  à  vous 
de  son  ingratitude  ?  Le  monarque  irrité  l'ap* 
pelle  à  lui  aussitôt ,  et  le  somme  par  la  foi 
qu'il  lui  a  jurée,  puisqu'il  est  son  homme  na- 
turel ,  de  dire  la  raison  de  300  silence  et  de 
ce  ris  moqueur. 

Le  chevalier  pria  respectueusement  le  roi 
de  vouloir  bien  Tentendre.  Sire ,  jamais  • 
homme  de  votre  rang  commit -il  une  folie 
pareille  à  la  votre?  Comment!  vous  faites 
montre  de  votre  femme  et  commandez  en 
quelque  sorte  les  louanges  de  vos  barons  ! 
Sous  le  ciel,  disent* ils  ,  on  ne  trouv^eroit 
pas  sa  pareille  ?  Ëk  bien  !  moi  je  vous  pré- 
viens qu'on  en  peut  trouver  de  beaucoup 
plus  belle.  Le  roi  requiert  le  serment  du 
chevalier  ,  pour  savoir  s'il  parle  sincère- 
ment. Oui ,  sire  ,  j'en  (jpnnois  une  qui  vaut 
trente  fois  mieux  que  votre  femme. 

La  reine  en  fureur  s'adresse  à  son  époux 
pour  obtenir  la  réparation  de  l'insulte  qui 
vient  de  lui  ,être  faite  ;  elle  demande  que 
Gracient  fasse  venir  la  femme  dont  il  a  fait 
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Al-  Rei  a  demandé  respit  ^ 
Bien  s'aperçeit  qu'il  a  mesdit;  ^^* 

S' Amie  en  cuide  aveir  perdue, 
D'ire  è  de  mautalent  tressue. 
Jà  est  bien  dreis  que  anal  li  tort , 
Plusur  len  plaignent  en  la  Cort. 
Le  jur  eut  entur  lui  grant  presse^ 
Duq*à  Tautre  an  li  Reis  le  lesse  ^ 
Ke  sa  feste  rasanblera  ; 
Tus  ses  amis  i  mandera , 
£  ses  Baruns  è  ses  Fievés« 
lia  seit  Graelent  amenés  y    ■        ,  ■  ^^ 

Celi  amaint  ensanble  od  sei 
Que  tant  loa  devant  le  Rei: 
l5*ele  est  si  bele  è  si  vaillans , 
Bien  li  pura  estre  varans , 
Quites  en  ert ,  rien  n'i  perdra  ; 
£  sel  ne  vient  jugiés  sera , 
En  la  merci  le  Roi  en  iert, 
Àssés  set  çeu  qu  il  i  afliert. 

Graelens  est  de  Cort  partis 
Tristes ,  coreçous  è  maris  ,  ^"* 

Muntés  est  sor  ur^buin  destrier, 
A  Sun  hostel  va  herbegier  : 
Sun  Canbrelanc  a  demandé , 
Mais  il  n'en  a  mie  truvé 
Que  s*Amie  li'eut  tramis. 
Or  est  Graelent  entrepris  ^ 
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un  si  grand  éloge  et  tant  vanté  les  attraits. 
Je  veux  lui  être  confrontée  ;  dans  le  cas  où 
Graelent  auroit  dit  la  vérité  ,  il  doit  être 
absous  ;  mais  dans  le  cas  contraire  ^  vengez* 
moi  de  l'homme  qui  m'a  si  cruellement  ou- 
tragée. Le  roi  ordonne  que  le  chevalier  soit 
arrêté  ;  il  ne  lui  accordera  pas  la  moindre 
grâce  et  jamais  il  ne  sortira  de  prison  qu'il 
/  n'ait  auparavant  montré  cette  beauté  dont 
il  a  fait  un  si  grand  éloge. 

Graelent  est  détenu  ;  il  eut  bien  mieux 
valu  pour  lui  de  se  taire  ;  il  demande  répit 
au  monarque ,  parce  qu'il  s'aperçoit  bien 
qu'il  a  commis  une  faute.  La  crainte  d'avoir 
perdu  sa  mie,  le  fait  trembler  d'avance.  Sa 
faute  mérite  un  châtiment  exemplaire  j  plu- 
sieurs barons  plaignent  son  sort  et  s'em- 
pressent de  lui  porter  des  paroles  de  con- 
solation. Le  roi  lui  donne  un  an  pour 
attendre  son  jugement;  lors  de  la  cour  plé- 
nière»  à  la  Pentecôte ,  il  mandera  ses  vas- 
saux ,  ses  barons  et  ceux  auxquels  il  a  con* 
cédé  des  fiefs.  Graelent  y  sera  amené  par 
ceux  qui  répondent  de  lui ,  et  il  y  conduira 
la  femme  qu'il  a  tant  louée.  Si  elle  possède 
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Mix  vaureit  estre  mort  que  vi^. 
En  une  chanbre  s'est  soi  mis , 
A  s'A  mie  crie  merci , 
Por  Diu  qu^il  puist  parler  à  li , 
Ne  h  vaut  Ken  ,  ni  parlera , 
Devant  un  'an  ne  le  verra , 
Ne  jà  naura  de  li  coiifor€''  ^ 

Ains  ert  juglés  près  de  le  mort. 
Graelens  maine  gnint  dolttr , 
Il  n'a  repos  ne  nuit  ne  jur, 
Qant  s' Amie  ne  puet  aveir. 
Sa  vie  met  en  noncaleir , 
Q'ançois  que  li  ans  fust  passes , 
Fu  Graelens  si  aduilés,  *•• 

Que  il  n*a  force  ne  vertu  : 
Ce  dient  cil  qui  lunt  véu         ' 
Merveille  ^«t  qu'il  $■  tant  duré. 
Al  jur  que  U  Rois  ot  n^mé, 
Ke  sa  feste  deveit  tenir , 
Li  Reis  a  fait  grant  gent  venir. 
Li  Plege  amainent  Graelent  (a)    . 
Devant  le  Rei  en  sun  présent. 
H  li  demande  ù  est  s*Amie. 
•    Sire  ^  dist-il ,  nel*  amain  mie ,  ^^ 

Jeo  ne  la  puis  noient  avoir. 
Faites  de  moi  vostr^  vqloir. 

*  ■"    -  ■  ■    -  -—  .  .       .  -   -  ■  ^       -     ■  ■  — 

> 

(a)  Voy.  la  note  i  sur  le  Lai  de  Lanval  p.  a3^. 
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cette  boaraté  admirable,  le  cfaeralier  peut 
être  assuré  d'être  mis  en  liberté  et  de  ne 
point  perdre  les  bonnes  grâces  de  son  suze-* 
rain.  Mais  dans  le  cas  éontraire,  ou  en  sup- 
posant que  la  dame  si  vantée  ne  vienne  pas, 
le  chevalier  sera  jugé  et  mis  à  la  disposi- 
tion du  monarque  ,  lequel  fera  exécuter  le 
jugement. 

Le  chevalier  quitte  la  cpur  dans  un  état 
impossible  à  décrire  ;  il  monte  son  bon  che- 
val, arrive  à  son  hôtel  ou  son  premier  soin 
est  d'appelef  Técuyer  que  lui  avoit  envoyé 
son  amie,  Jugez  de  sa  peine ,  lorsqu'il  ne 
le  trouvé  point;  dans  son  désespoir  il  ap- 
pelle la  mort  à  son  secours.  Seul,  dans  une 
chambre  écartée ,  il  demande  pardon  à  sa 
mie,  la  prie  au  nom  de  Djeu  de  lui  par- 
ler ;  mais  la  cruelle  e^  inexorable ,  il  ne  la 
verra  pas  avant  un  an ,  et  il  n*en  Recevra 
aucun  secours,  qu'après  avoir  été  sur  le 
point  d'être  condamné  à  mort. 

Le  grand  chagrin  que  ressent  le  chevalier 
de  ce  qu'il  ne  peut  voir  sa  belle ,  fait- qu'il 
n'a  .de  repos  ni  jour  ni  nuit.  Peu  lui  importe 
de  sa   vie ,  d'après   une   semblable  jperte. 
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•     Li  Reis  respunt  i^Dans  Graelent, 
Trop  parlastes  yilaiDement;        .    • 
Vers  la  Boîne  mespréistes  ,  < 

E  tus  mes  Baruns  desdéistes  : 
James  d  autre  ne  mesdirés , 
Qant  de  mes  mains  départirés. 
Li  Reis  parole  hautement , 
Segnur,  dist-il ,  del'  jugement  '  ^•**' 

Vus  pri  que  ne  le  déportés  '     . 

Selunc  lé  dit  q  oï  àvés  , 
Ke  Gracient  oïant  vus  dist.    .   . 
E  en  ma  Curt  bunte  me  fist  :      .  ^ 
Ne  m  aime  pas  de  boine  amur,    - 
Qui  ma  Femme  dist  deshonur. 
Ki  volentiers  fiert  vostre  chien  \a)\ 
Jà  mar  querés  qu'il  vus  aint  bieii. 

Cil  de  la  Curt  sunt  fors  aie,        » 

Al  jugement  suât  asanblë  :  ^  i  .   ^   ■  1  v  :       55i% 

Une  grande  pièce. sunt  tut  icoiv^ .' 
>Quî  ni  ot  noise  ni  effroi'        ,     ; 
Mult  lur  poise  deP  Chevalier  y 
S'il  le  vaulent  par  mal  jugier. 


1 .   <  .i 


Ams  que  nus  dex  mt)t  i  parlast, 
JMe  le  parole  racuntast , 


Vint  un  Vàllés  qui  lor  a* dit  '^ 

^Qà*ii  atendissent  un  ^eîk.  ^  -^-^  iî  ^'1'    - 

(«)  Ancien  proverbje.. 


A 
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Avant  que  l'année  fût  écoulée,  le  malheu- 
reux, plongé  dans  la.  douleur,  avoît  telle- 
ment perdu  la  force  et  le  courage,  que  tous 
ses  amis  s'étonnoient  de  ce  qu'il  pouvait 
résister  à  une  pareille  situation.  Enfin ,  au 
jour  assigné  pour  tenir  cour  plénière,  le 
roi  manda  tous  ceux  qui  rele voient  de  sa 
couronne;  les  chevaliers  qui  s'ëtoient  rendus 
cautions  pour  Gracient ,  le  conduisirent  de- 
vant le  roi  qui  lui  dit  :  Où  est  votre  amie  ? 
Sire,  répondit -il,  je  ne  l'amène  point;  et 
puisque  cela  est  impossible ,  faites  de  moi 
votre'  volonté. 

Seigneur  Gracient,  reprit  le  roi,  vous  par- 
lâtes  d'une  manière  bien  vilaine,  lorsque  , 
pour  mépriser  la  reine ,  vous  avea  donné 
un  démenti  à  mes  barons.  En  sortant  de 
mes  mains,  vous  ne  médirez  plus  d'aucune 
femme.  Puis  s'adressant  à  l'assemblée,  le 
monarque  continua  en  ces  termes  :Seigneurs« 
je  vous  prie  de  n'apporter  aucun  retard  dans 
le  jugement  que  vous  alle2  prononcer.  Vous 
connoissez  l'affront  que  ma  fait  l'accusé  dans 
ma  cour  et  en  prés^ce  detous  mes  vas- 
saux. Celui  qui  insulta  ma  femme ,  ne  peut 
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Ed  b  Gort  yienent  dex  Pucclet , 
Al  Roiame  naveit  plus  beUsj  ^* 

Al  Chevalier  mult  aiderunt 
Si  Diu  plaist ,  sel'  délivrenint. 
Cil  unt  Tulentiers  atendu , 
Ains  que  dlloeuc  soient  mëu , 
Sant  les  Dameiseles  venues 
De  grant  biautë  è  bien  vestues  2 
Bien  sutit  en  d^us  bliaiis  lade» , 
Graisles  furmenl  è  Jbien  delgi^  (a)« 
De  lur  palefreis  descendirent, 
A  dex  Variés  tenir  le^  firent.:  ^^^ 

En  la  sale  vindrent  au  É.ei. 
Sire ,  dist  Tune ,  entent  à  mei , 
Ma  Dameiselle  nus  eu  mande . 
K  par  nus  dex  vus  pri  et  mande 
Ç*un  poi  faites  sUfrir  ôeSt  plait, 
Ë:qail  n'i  ait  jugement  fait'! 
jJSle  vie^t  pi  à  toi  parler 
Pur  le  Chevalier  délivrer. 
Ains  que  celé  éust  dist  soncunte 
Eut  la  Roïne  mut  grant  hunte  j  ^«^ 

Ne  demoura  gaires  après  ^ 
Devant  lé  Rei  en  son  paies 
•     Vinrent  dex  autres  mult  plus  gentes  ^ 
De-oôlur  blanches  è  roventes(^), 

(a)  Delgies,  bien  faites  ,  J*unè 'taille  élé|[ante. 
.  (bj  Rotantes  ^otigts ,  vermeilles. 
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peut  m'aimer  ni  me  servir  loyalement.  Vous 
connoissez  le  proverbe  :  on  ne  croira  ja- 
mais à  Tamitié  de  celui  qiui  bat  votre  chien. 
Les  vassaux  se  rendirent  dans  la  salle  des- 
tinée à  prononcer  les  jugements;  et  lorsqu'ils 
sont  assis ,  ils  restent  long-temps  sans  parler, 
même  sans  proférer  un  seul  mot.  Il  leur  pei- 
noit  d'avoir  à  jugerufi  brave  chevalier.  On  n'a- 
voit  rien  dit  encore  et  on  alloit  commencer, 
lorsqu'un  ëcuyer  vint  prier  l'assemblée  de 
suspendre  la  séance.  Seigneurs ,  il  arrive  à 
la  cour  deux  pucelles  si  belles  ,   qu'on  ne 
pourroit  pas  en  rencontrer  de  semblables 
dans  le  royaume.  Il  faut  espérer ,  s'il  plaît 
à  Dieu ,  qu'elles  seront  utiles  au  chevalier 
et  qu'elles  le  délivreront.  Les  vassaux  ont, 
attendu  volontiers  l'arrivée  de   ces  demoi- 
selles qui  étoient  d'une  grande   beauté  et 
richement  vêtues.  *  Un  bliaud    lacé  faisoit 
ressortir  l'élégance  de  leur  taille.  Elles  des- 
cendent de  leurs  palefroi»  qu'elles  remettent 
aux  écuyers,  puis  viennent  devant  le  roi. 
Sire,  dit  l'UBte,  daigne  m'entendre.  Notre 
maitre^wse  nous  a  ordonné  à  toute»  deux  de 
nous  rendre  ici ,  pour  te  prier  de  faire  ces- 
I.  34 
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Au  Bei  dient  qu'il  atendist 
Tant  que  lor  Dameisele  venUt. 
Mut  furent  celés  esgardées  , 
£  lor  biauté  de  tuz  loées  : 
De  plus  beles  en  i  ayeit 
Que  la  Roîne  n'en  esteit.  s^ 

£  qant  lor  Dameisele  vint, 
Tote  la.Curt  à  li  se  tint  : 
Mut  en  bêle  de  grant  manière , 
A  dox  sanblant ,  od  simple  cière  y 
y    Biax  ex  ^  biax  vis ,  bêle  façun , 
Ett*  li  n'a  nient  de  mesproisun. 
Tôt  lesgardèrent  à  merveille  » 
D'une  porpre  tute  vermeille 
A  or  brosdee  estreitement , 
Esteit  vestue  richement;  «^ 

Ses  mantiax  valeit  un  castd. 
Uq^  palefroi  ot  buin  et  bel  : 
Ses  frains ,  sa  sele  è  ses  lorains , 
Valoit  mil  livres  de  cartains. 
Pur  la  véoir  îssent  tut  hors , 
Sun  vis  loerent  è  sun  cors , 
£  sun  sanlant  è  sa  faiture, 
Ele  ne  vait  grant  aléure  : 
D^ant  le  Roi  vint. à  cheval , 
Nus  ne  li  puet  turner  à  mal;  .    «,. 

A  pie  descent  emmi  la  place , 
Sun  palefrei  pas  n'i  atace. 


LAI  DE    GRASLSNT.  53c 

ser  les  débats  et  de  suspendre  le  prononcé 
du  jugement.  Ma  dame  vient  te  parler  en 
faveur  de  Gracient ,  qu'elle  veut  délivrer. 
Avant  que  la  pucelle  eiit  cessé  de  parler ,  la 
reine  fut  très- mécontente  de  ce  qui  se  pas- 
soit.  Au  bout  de  quelques  instants ,  il  ar- 
riva au  palais  deux  autres  demoiselles  en- 
core  plus  jolies  que  les  premières.  Elles 
prient  le  roi  de  vouloir  bien  attiendre  quel- 
ques instants  encore,  et  le  préviennent  de 
la  venue  prochaine  de  leur  maîtresse.  Comme 
elles  furent  regardées  !  les  harons  ,  ne  pou- 
voient  tarir  sur  leur  beauté  dont  la  reine 
n'avoit  jamais  approché.  Mais  ce  fut  bien 
autre  chose  lorsque  la  fée  vint  à  paroitre. 
A  son  aspect,  toute  l'assemblée  se  leva;  son 
extrême  beauté  ,  la  douceur  de  ses  traits  ^ 
enfin  ses  yeux ,  sa  figure ,  sa  démarche,  ne 
peuvent  se  comparer.  Toute  l'assemblée  étoit 
dans  l'admiration.  Elle  étoit  vêtue  très -ri- 
chement ;  son  manteau  d'une  pourpre  ver- 
meille ,  brodée  en  or  ,  vàloit  au  moins  un 
château.  Vanterai-je  le  palefroi  qu'elle  mon- 
toit  ,  la  selle ,  et  tout  le  harnois  qui  valoit 
certainement  plus  de  mille  livres.  Dès  qu'on 

34. 
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Au  Roi  parla  corteisement , 
'     Sire  ,  fait*éle,  à  moi  entent , 
E  vus  trestout ,  Segiiur  Baron  « 
Entendes  ça  à  m^  raisun. 
Asés  savés  <}e  Graelent 
Qu'il  dist  au  Hoi  devant  sa  gent , 
Au  tans  à  se  gi'ant  asanblée  (a)|    ' 
Qant  la  Roîne  fu  mustrée,  s— 

Ke  plus  bêle  femme  ot  véue. 
Geste  parole  est  bien  sëue , 
Yérités  est  y  il  mesparla , 
Puisque  li  Rois  s'en  coreca  ; 
Mais  de  oe.dist-il  mérité» 
N'est  nule  de  si  grant  biaute 
Que  autresi  bêle  ne  seit:, 
.  Or  esgardez ,  s'en  dites  dreit , 
Se  par  moi  s'en  puet  aquiter  ^ 
Li  Rois  li  doit  qui  te  clavier.  «jo 

lï'i  ot  un  seul ,  petit  ne  grant, 
Ki  ne  dësist  bien  en  oiant, 
Qu'ensanble  li  a  tel  mescine, 
Qui  de  biauté  yaut  la  R^oe; 
h\  Rois  méisipas  a.jugië    . 
.  X)e?ant  sa  Cort  è  otroié 
Que  Graelent  est  aquités , 
Bien  doit  es  très  quites  clamés* 

♦  ■ 

(a)  Ju  ta/i,  au  temps  ,  lors  de. 
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apprit  qu'elle  ârrivoit,  rassemblée  sortit  » 
pour  aller  au-devant  de  la  fée ,  et  les  barons 
ne  pouvoient  pas  tarir  sur  ses  perfections. 
Elle  arrive  à  cheval  jusqu'au  pied  du  trône, 
et  on  ne  peutTen  blâmer;  puis  elle  descend 
et  laisse  son  coursier  en  liberté.  La  dame 
d'une  manière  fort  gracieuse,  s'exprima  en 
ces  termes  :  Sire ,  ds^igne  m'entendre  ;  et  vous 
aussi ,  seigneurs  bardns*  Vous  connoissez  le 
motif  de  cette  réunion;  cVst  pour  juger 
Gracient,  qui  parla  publiquement  au  roi , 
lors  de  cette'  grande  cour  plénière ,  où  la 
reine  fut  montrée  et  où  son  époux  la  pré- 
senta comme  la  plus  belle  femme  qui  jamais 
eût  été  vue.  Il  est  vrai  de  dire  .qu'il  parla 
mal  puisqu'il  a  excité  la  colère  de  votre  ma- 
jesté. Mais  il  dit  la  vérité  en  avouant  que 
nulle  femme  ne  pouvoit  m'étre  comparée 
relativement  à  la  beauté.  Regardez  -  moi , 
seigneurs ,  donnez  votre  avis  ;  je  pense  qu'a- 
près l'avoir  fait  connoître,  Gracient  doit 
être  acquitté  et  le  roi  doit  lui  accorder  sa 
grâce.  Tous  les  barons,  d\\h  mouvement 
unanime,  déclarèrent  que  la  daioie  avoit 
raison  et  que  ses  suivantes  surpassoient  la 
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Dementiers  que  li  plais  dura, 
Gracient  pas  ne.  s  ublia  ;  «4« 

Sun  blanc  cheval  fist.amenep, 
Od  s^Amie  s'en  veut  aler. 
Quant  aie  ot  fait  cou  qu'ele  <juist, 
£  ot  oï  que  li  Cors  dist, 
Cungië  demande  et  prent  del*  Roi,     • 
Elnunte  sor  sun  palefroi  : 
De  la  sale  se  'départi ,    " 
Ses'  Puceles  ensanble  od  li.  «    .     . 

Graelent  munte  et  Yait  après  ^ 

Parmi  la  vile  à  grant  esiès  (a);  «s. 

Tuz-jurs  li  va  merci  criant, 
Ele  ne  respunt  ne  tant  ne  quant. 
Tant  unt  lor  droit  chemin  tenu , 
Qu'il  sunt  à  la  forest  venu  ; 
Parmi  le  bos  Ibr  voie  tinrent , 
Desi  qu  a  le  rivière  vinrent , 
Ki  en  une  lande  sorteit , 
£  parmi  la  forest  coureit. . 
Mut  en  ert  Tiave  blanche  et  bêle, 
Dedens  se  met  la  Dameisele  ;  ««« 

Graelent  i  veut  après  aler , 
Mais  ele  li  cumence  à  crier  : 
Fui ,  Graelent ,  n'i  entre  pas ,  /       ' 

Se  tu  t  i  mes ,  tu  noieras. 

(à)  Agmat  eslès,  au  grand  galop '9  rapidemeiljtt 
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reine  en  beauté.  Le  monarque  lui-même , 
souscrivit  à  cette  décision  et  proclama  que 
Gracient  étoit  acquitté. 

Pendant  qu  on  le  justifioit,  le  chevalier 
songeoit  aux  moyens  de  suivre  sa  mie;  dans 
cette  intention  >  il  se  fait  amener  ëon  beau 
cheval  blanc.  La  fée  ayant  rempli  le  but 
qu'elle  s'étoif  proposé,  demande  et  pfend 
congé  du  roi,  monte  sur  sou  cheval  et 
part  suivie  de  ses  pùcelles.  Elle  traverse  la 
*  ville  au  grand  galop.  Gracient  eourt  après 
sa  belle  en  lui  demandant  grâce  ;  mais  la 
fée  ne  répond  pas  un  mot  et  contintie  sa 
route  ,  sans  vouloir  donner  la  moindre  at* 
tention.  aux  {)Hères  de  son  amant.  A  force 
de  cheminer ,  la  fée  arrive  à  la  forêt ,  la  tra- 
verse et  vient  contre  une  rivière  dont  les 
eauxétoient  d'une  transparence  extrême; elle 
prenoit  sa  source  dans  une  lande  et  alloit 
arroser  une  partie  du  bois.  La  fée  pousse 
son  cheval  dans  l'eau  et  le  chevalier  veut 
en  faire  de  même.  Retiré-toi ,  Gracient ,  lui 
dit-elle,  fuis;  car  tu  es  assuré,  si  tu  entres 
dans  l'eau  de  te  noyer  ;  il  ne  tient  compte 
de  cet  avis  et  se  précipite  dans  la  rivière. 
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Il  ne  se  prent  de  ce  regart , 

Après  se  met ,  trop  li  est  tsut  : 

L'eve  li  clôt  deseur  le  fnint , . 

A  grant  paine  resort  à-munt  ; 

Mais  el  Ta  .par  la  renne  pris  , 

A  terre  la  arière  mis,  t,^ 

Puis  li  dît  quil  ne  piiet  passer, 

Jà  tant  ne  sen  sara  pener, 

Curamande  li  que  Toist  arière. 

ïlle  sç  met  en  la  rivière  ^ 

Mais  il  ne  puet  mie  sufHr 

Que  de  lui  le  voie  partir  : 

En  Vevè  entre  tut  à  cheval , 

L*nnde  l'en  porte  cuntreval^ 

Départi  Ta  de  sun  destrier. 

GraeMll  fa  près  de  noiier ,  «»« 

Qant  las'Puceles  sescrièrent| 

]Çi  aveuc  la  Damoisele  èrent  :  - 

Damoisele  ,  por  Diu ,  merci , 

Aié$  pitié  de  vostre  ami; 

Véés ,  il  noie  à  grant  dolur. 

A  las  !  mar  vit  unques  le  jur 

Que  vus  primes  à  lui  parlastes , 

E  vostre  amur  li  otroiastes  : 

Dame  ,  voiiés  ,  lunde  TeDmaine^ 

Por  Diu  9* cor  le  jetés  dci  pain^  «g,. 

Mut  est  grant  dex  sil  doit  morir  (a), 

p— »■—       —— »     Il  I       I ————— ———■■—■— —1—— 

(a)  J)€X  y  deuil  »  tristeve. 
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L'eau  lui  passe  par«dessu5  la  tête ,  et  à  peine 
pouvoit-on  Tapercevoir.  Son  amante  saisit 
la  rêne  du  cheval  et  conduit  Graelent  i 
terre;  elle  l'invite  de  nouveau  à  ne  pas  s'obs- 
tinér  à  la  suivre  et  à  s'éloigner  ,  s'il  ne 
veut  pas  s'exposer  à  une  mort  inéyi^ble. 
En  achevant  C6&  mots  ^  elle  pousse  son  che* 
val  dans  la  rivière;  mais  le  obevalter  ne  peut 
supporter  l'idée  de  perdre  sa  mie.  Il  entre 
dans  l'eau ,  le  coyrrant  Téntraîné  'et  lut  fait 
vider  les  étriprs;  c'en  étoit  fait  de  lui,  si 
les  suivantes  de  la  fée  n'avoîent  parlé  ^n  sa 
Êiveur.  Dame,  au  nom  de  Dieu  ,* pardon, 
ayez  pitié  de  votre  amant;;  voi^s.  le  voyez, 
il  est  prêt  à  périr.  Maudit  sott  le  jour  où 
vous  lui  parlâtes  pour  la  première  fois ,  et 
où  vous  lui  accordâtes  votre  amour.  Mais 
pour  Dieu ,  le  courant  l'entraîne  et  bientôt 
il  ne  sera  plus  temps.  Âh!  quel  chagrin,  s'il 
venoit  à  mourir!  et  co^iment  votre  cœur 
peut  -  il  le  permettre  ?  Dame ,  vous  êtes  trop 
sévère ,  aidez-le  donc ,  prenez-en  soin ,  votre 
ami  se  noie^  portez -lui  sçcours^  malgiré 
les  torts  qu'il  a  eus* envers  vous.  De  giNkce^ 
laissez -vous  attendrir  et  pardonnez  -  lui  8% 


■t. 
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Goment  le  poent  tos  cœms  safirir  f 
.  Trop  par  ]i  estes  are  dure , 

Aîdiés  lî ,  car  en  prenés  cure» . 

Damoisele,  vostre  amis  xiie.^ 

Soffrës  quil  ait. un  peu  daîe; 

Vus  àvés  de  lui  grant  pécié.  ' 

Bh  Damoisele  en  ût  pitié 

De  cou  qu  eU  les  ot  se  plaindi-ê',  *         ' 
1  :     Jie  se  puet  mais  celer  ne  iiàindre.  '•  --    -^  •  '^ 
^i  ,1  JJastiu^in^nt.est  retumé^j,  .  >,    f      . 
^      A  ^à  r^vièije  en,  est  alée  ^         /      . 

Par  les  flancs,  saisist  son  ami , 

•     '  "'   7  ,'♦      "■.   ■*       '    '  ;•'•').'. 

Si  l'en  amaine  ensanble  qd  II. 

Qant  d*autre  part  sunt  arivé , 

Ses  dras  muUiés  li  a  este ,   " 

Dé  sùn'mantél  l'a  àfublé, 

En  sa  teire  Tén  ad  mené;;.  '      ' 

Encor  difsjat  ïQil  du^Mïs         -        i   •    !  . 

*.*■.* 
Que  Graeleqt.i , est  tous. yjs.  .  .    n^ 

Ses  destrie]:s  {a)  .qui  d  eve  eschapa , 

Pur  Sun  Segnui;  grant  dol  mena  : 

En  la  forest  fist  son  retur , 

Ne  fu  en  pais  fie  iiuit'ne  jur  ;  ^' 


(aj  Et  non  gesdefers,  comme  Tavoit  lu  d'abord  Sainte-Pa- 
laye  daîis  ha  copie  qu*il  a  faire  de  ce'Laf  ;  ensuite  Le  Graùd 
d'Anssy  dans  ^%Fablwiiag  in-8'^ti.f,  p;3  3oet  iSs.  Voy.  Ho- 
dçesdes  Bfamuscrûs  »  %,  ÎX  ^  seconde  parue  »  p*  6. 
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faute.  La  dame  touchée  des  prières  de  ses 
suivantes,  et  d*ailleurs  ne  pouvant  rester 
indifférente  à  la  mort  de  son  ami ,  court 

•  - 

aussitôt  après  Gracient,  le  saisit  par  le  corps 
et  Femmène  sur  le  rivage.  Lorsqu'il  fut  bien 
revenu  à  lui,  on  le  fait  changer  de  vête- 
ments ;  et  comme  il  avoit  froid ,  la  fée  le 
couvre  de  son  manteau.  Elle ^  le  conduisit 
dans  sa  terre,  et  lesi  habitants  de  la  Bre- 
tagne  assurent  que  le  chevalier  existe  en- 
core dans  cette  terre.  '  ' 


}   > 


.'    •. 


-  / 


Le  bon  cheval  de  Gracient  s'échappa  de 
la  rivière ,  et  il  eut  bien  du  chagrin  de  ne 
pouvoir  retrouver  son  maître.  Il  se  retira 
dans  la  foret,  et  ne  reposoit  jamais,  soit  de 
jour  soit  de  nuit.  Il  frappoit  la  terre  de  ses 
pieds,  il  hennissoit  si  fortement  qu'il  fut 
entendu  par  tous  ceux  du  pays.  Plusieurs 
qui  avoient  pensé  pouvoir  le  prendre  ,  n'en 
purent  jamais  appirocher.  Il  s'enfuyoit  dés 


/ 


I 


JiO 


Des  pies  gratà ,  futmenl  l^eni  y 
Par  lacuDtrée  fii  qï,         \^  ^ 

^       Prendre  cuident  è  retenir, 

Unques  nus  d'aus  nel'  pot:  saisir  : 
Il  ne  voleit  nului  atendre  , 
Nus  ne  le  puet  lâcier  ne  prendre. 
Mut  lune -tans  après  loi -un 
'  Chascun  an  en  eele  sakuà  ^  ? 

Que  s^  Site  parti  de  li  , 
La'  nuise  etf  lefrièi^,  ^le<;fi'  . 
Ke  li  boas  c^cfvaus  dei^enot 
Pur  Sun  Seigniir  que  perdu  ot. 
L'aventure  du  bun  destrier/, 
L'aventure  du  Chevalier 
Cum  il  s'en  ala  od  sa  Mie  , 
Fu  par  tute  Bretaigne  oïe  ,  ^3o 

Un  Lai  en  firent  li  Bretun  , 
Graalent  -  Mor  Vapela  -  un. 
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qu'il  voyoit  quelqu'un ,  dès-lars  il  devenoit 
impossible  de  ppuvoir  s'en  emparer.  La  tra- 
dition rapporte  que  chaque  annnée ,  ce  che- 
val revenoit  près  de  la  rivière  le  jour  où  il 
avoit  perdu  son  maître;  ne  le  retrouvant 
pas,  il  couroit  çà  et  là,  frappoit  la  terre 
de  ses  pieds  et  heauissoit  fortement. 


L'aventure  de  Gracient  qui  s'en  alla  avec 
sa  mie,  et  du  fidèle  coursier,  fut  chantée 
dans  toute  la  Bretagne.  Les  Bretons  en  firent 
un  Lai ,  que  l'on  appella  le  Lai  de  Graelent- 
Mor. 


^«>f  4^«<»>i»^i*ii%'«>%  •é»mmmmmmMm^'ik^^^*0t*i^9f^^1^/9i^^tm>^mmm^^^mmt^mimm 
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vj;tji  que  des  Jjaàs  tigne  à  mençoDge 

Saciés  je  nés*  tiens  pas  à  songe; 

Les  Aventures  trespassées 

Que  diversement  ai  contées , 

Nés*  ai  pas  dites  sans  garant  ; 

Les  estores  en  traî  avant  ; 

Ki  encore  sont  à  Carlion  (a), 

Ens  le  Monstier  Saint  Aaron, 

Et  en  Bretaigne  sont  sëues  , 

Et  en  ptuisors  lius  connéues. 

Pour  chou  que  les  truis  en  mémore  » 

Vous  wel  démonstrer  par  estore , 

De  deus  En  fans  une  aventure  , 

Ki  tous-jours  a  été  obscure. 

En  Bretaigne  ot  un  Damoisel 
Preu  et  cortois  ,  et  forment  bel  ; 
Nés'  désoignant  et  (iex  de  Roi 


(a)  Il  existoit  en  France  une  ile  Saint-Aaron.  Elle  a  été 
renfermée  dans  la  ville  de  Saint-Malo  ,  au  mojen  dtune 
olnuMée.  Voy.  sur  Carbon ,  Karljron ,  Caerléon ,  Bitson ,  Loc. 
cit,  tom.  III»  p.  a49  «t  33»  ,  et  ci-dessus  ,  p.  37  ,  à^Ia  note. 


<mf^^  ^»^»>^^^^^*^i^^^%%^^i%<*^%%^^^*^^^^^»»^%^W>fc'%<^%^^K^^<^^^'»»%VVi< 
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JDiEN  des  gens  regardent  les  Lais  comme 
des  Fables.  Je  ne  partage  nullement  cette 
opinion  ;  car  toutes  ces  anciennes  aventures 
que  j'ai  diversement  rapportées  ,  je  ne  les 
ai  jamais  écrites  sans  autorités.  Les  origi-» 
naux  sont  déposés  à  Carlîon  ,  dans  le 
monastère  de  Saint- Aaron  (a  )  ;  d^ailleurs, 
ces  histoires  sont  connues  dans  la  Bretagne 
où  elles  ont  été  chantées ,  et  en  bien  d'au- 
tres lieux  encore.  Et  puisque  ma  mémoire 
me  rappelle  un  nouveau  sujet,  je  veux  vous 
faire  connaître,  d'après  l'histoire,  uneavan- 
ture  relative  à  deux  jeunes  enfants  ,  qui 
est  peu  connue. 

En  Bretagne  fut  jadis  un  damoisel  brave  ^ 


(i)  Ms.  Biblioth.  Royale,  n°  7695,  f*  481.  V coL L 
Ce  Lai  a  été  traduit  par  Le  Graadd'Aussy,  JVi^/mzux^ 
in-8,°,  t.  IIL  p.  a44*  Voy.  ci-dessus ,  p.  40,  note  4. 


(%)  Voyez  ci- dessus ,  p.  3o6  et  309. 
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Père  et  Marastre  {a)  ot  desus  aoL 

Li  Roîs  lot  cier  que  plus  n'ot. 

Et  la  Boine  moût  lamot.  m 

De  Tautre  part  une  Meschine, 

D'autre  Siguor  çt  la  Roïne  ; 

Preus  et  cortoise  ert  la  Pucele, 

Et  si  esioit  moût  joveticele  ^ 

Fille  de  Roi  et  de  Roîne, 

La  coulor  ot  et  bêle  et  fine 

Andui  furent  de  haut  parage  ; 

N'estoient  pas  de  viel  éage  ; 

Li  aisnés  n  aveit  que  sept  ans  , 

Cest  cil  ki  estoit  li  plus  grans.  3, 

Li  doi  enfant  moût  bel  estoient  j 

Volentiers  ensanble  rivoient, 

w 

£n  îtel  guise  s'entramoient , 
•  Que  li  uns  d*atis  riens  ne  Talott, 
Se  U  autres  dalès  n'est<Ht  ; 
Ensi  estoient  ce  me  sanble^ 
Nourri  trestout  adès  ensanble. 
Ensanble  aloient  et  vivoient, 
Et  cil  ki  garder  les  dévoient  j 
De  tout  lor  donnoi«it  congté ,  4» 

Ne  lor  faisoieat  nul  fourkié, 
.  ■■  ■■- ■■■»•■      ■        '     »     >  ■  ,  I 

(a)  Marastre ,  belle-mère. 

{b)  Il  manque  nu  yers  dans  le  manuscrit. 
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doux  et  très-beau  de  figure.  Il  étoit  fils  de 
roi  et  n'avoit  plus  besoin  des  soins  qu'exige 
la  première  enfance.  11  h'avoit  pour  veiller 
sur  lui  que  son  père  et  une  belle -mère. 
Tous  deux  l'aimoient  bien  tendrement.  De 
son  côté  la  reine  avoit  d'un.pren;iier  lit,  une 
demoiselle  chartnante ,  remplie  de  qualités 
aimables.  La  jouvencelle  également  fille 
d'un  roi,  se  faisoit  remarquer  par  la  beauté 
de  ses  attraits.  Tous  deux ,  d*une  haute 
naissance,  étoient  encore  dans  un  âge  bien 
tendre ,  puisque  l'aîné ,  le  garçon  ,  qui  étoit 
le  plus  grand,  n'avoit  encore  que  sept  ans. 
Ces  deux  enfants  s'aimoient  si  tendrement 
que  rien  ne  leur  faisoit  plaisir,  s'ils  n'étoient 
pas  réunis.  Ils  prenoient  ensemble  leurs  re- 
pas ,  alloient ,  venoient  et  ne  se  quittoient 
jamais.  Les  gens  chargés  de  les  surveiller 
leur  accordoient  la  permission  de  faire  tout 
ce  qui  leur  plaisoit ,  à  l'exception  cependant 
de  coucher  dans  le  même. lit ,  chose  qui 
n'auroit  pas  été  convenable.  Quand  ces  en- 
fants  eurent  atteint  l'âge  où  les  passions 
commencent  à  agir,  ils  contractèrent  une 
amitié  qui,  avec  Tâge,  devint  beaucoup  plus 
I.  /  35 
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,  '    Ne  de  boire  ne  de  mwgi^, 
Fors  d'ïax  eiijstnble  coucbier , 
Mais  cho  ne  leur  est  pas  en  grée. 
Tantost  com  furent  de  laé, 
K  en  soi  le  puist  soufirîr  Nature , 
En  bien  amer  misent  lor  cure  ; 
Si  ^  fi  enfaQtîs  amours, 
K'il  oxeot  maintenu  cou^-jours  ;  ^** 

« 

Ufiiç  diitre  avnors  î  heii»eja. 
Que  Nature  i  avorta. 
N'i  a  celui  qui  ne  s'en  sente, 
Toute  i  ont  mise  lor  entente , 
De  lor  déduit  à  cou  mener , 
En  iax  baisier  et  acoler. 
Tant  les  mena  qn  al  cie(  deVtor, 
Les  joinst  ensanble  eel'  araor , 
.  Et  tous  li  corages  d  arière , 
lior  torna  en  iantre  maniène ,  ^"^ 

Comnie  cascuns  plus  s'aparçut. 
De  tant  en  iax  lampr^  plus  crut. 
Moût  s'entramoient  Icnaument^ 
S'il  eussent  tel  essient 
De  bien  lor  amors  à  garder  ^ 
Com  il  orent  en  iax  amer. 
A  paines  fussent  dechéu 
Mais  tost  furent  aperchéu. 

Ensi  avint  c[ue  li  Dansiax ,  « 
Ki  tant  estoit  et  preus  et  biax , 


70 
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intime.  Cette  aanitié  d'en&ace  se  diaugea 
en  un  violent  amour  ;  ainsi  l'ordonne  na- 
ture. Au  lieii  de  ces  jeux  innocents  qui  les 
avoient  amusés ,  c'étoient  des  caresses  ten- 
dres et  des  baisers  brûlants.  Déjà,  pour  les 
savourer  avec  plus  de  liberté ,  ils  savoient 
tromper  les  yeux  de  leurs  surmllant^.  Le.ur 
amour  devint  si  vif ,  ils  apportèrent  si  peu 
dé  prudence  dans  leucs  déiciâircbes  ^  que 
bientôt  leur  passion  fut  connue  de  tout  le 
inonde ,  et  que  leur  bonbeur  fut  troublé. 

Un  jour  que  le  jeune  prince,  si  vaillant 
et  si  beau  ^  revenoit  de  la  pêche  ,  accablé 
de  chaleur  et  de  fatigue  ,  il  se  rendit 
dans  une  chambre  écartée  9  a&u  de  n'être 
pas  dérangé  par  le.  bruit  p  et  se  jeta  sur  un 
lit  pour  reposer.  La  reme  étoit  idans  ses 
appartements  occupée  à  instruire  la  jeune 
personne  ;  sitôt  que  cette  dernière  «st  in- 
struite de  Tarrivée  de  son  ami,  sans  dire  mot 
et  sans  être  accompagnée  de  personne ,  elle 
se  rend  de  suite  dans  la  chambre  où  repo- 
soit  le  prince.  II. la  reçut  avec  d'autant  plus 
déplaisir,  qu'il  ne  ravoitpasvue  de  la  jour- 
née. La  jeune  personne,  fort  in nocente,  ne 

35. 
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Est  Tenus  de  rivière  nn  jor. 

Mal  ot  el  cief  por  la  calor. 

En  une  cambre  a  recelée , 

Por  la  noise  et  la  criée , 

Priyéeraent  ala  couchier  , 

Pot  un  poi  la  paine  abrégier. 

En  ses  cambres  ot  la  Roïne, 

Ki  moult  bonement  Fâdoctrine. 

Devant  sa  mère  estoit  sa  Di*ue  ; 

Si  comme,  ele  sot  sa  venue ,  *" 

Ni  atent  per  ne  compaignon , 

Ne  celé  dist  ni  o  ne  non , 

En  la  cambre  s'en  vait  tout  droit , 
U  ses  Amis  el  lit  ^isoit. 
Il  la  liementrechéue^ 
Car  el  jour  ne  la  plus  véue. 
Icele  qui  riens  ne  douta  , 
Après  lui  el  lit  se  coucha  ; 
Cent  fois  le  baise  par  douçgur*  . 
Trop  par  demeurent  en  la  folour ,  ?« 

Car  la  Roïne  s  aparçoit  ; 
,       En  la  cambre  le  sieut  tout  droit  ; 
Mont  sovent  ses  pas  i  atient , 
Ferméure  ne  le  détient. 
La  cambre  trueve  deffremée , 
Enes-le-pas  est  ens  entrée , 
Et  vait  avant  s'es  a  trOvés  ^ 
Là  ù  gisent  entracolés  ; 
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croyant  pas  mal  faire  ^.  s  assit  près  soa  ami , 
puis  se  couche .  à  ses  côtés.  Elle  lui  donne 
cent  baisers  délicieux  ;  malheureusement 
pour  eux,  nos  deux  amants  restèrent  trop 
long«^temps  dans  cette  position.  La  reine 
s'étant  aperçue  de  la  disparition,  de  sa 
fille  ,  éourut  après  elle  et  la  trouva  bien- 
tôt ,  puisque  la  porte  de  la  chambre  n'étoit 
pas  fermée.  £n  voyant  ces  deux»  amants 
étroitement,  serrés  dans  les.  bras.  Fun  de 
l'autre,  elle  connoît  leur  araour  etse  doute 
bien  de  ce  qui  venoît  de  se  passer.  La 
reine  irritée  saisit  sa  fille  par  le  bras ,  l'ac- 
cable d'injures  ;  les  deux  amants  sont  sépa- 
rés, la  jeune  fille  est  étroitement  renfermée, 
et  le  roi  est  invité  de  faire  veiller  de  près 
sur  la  conduite  de  son  fils.  Queljest  le  cha- 
grin des  jeunes  gens  !  Le  prince  ne  pouvant 
supporter  l'absence  de  son  amie ,  il  prend 
en  haine  la  maison  paternelle  et  veut  l'aban- 
donner. Dans  ce  dessein  il  va  trouver  le  roi 
et  lui  parle  en  ces  termes  :  Sire ,  je  viens 
vous  demander  une  grâce ,  et  j'ose  espérer 
que  vous  ne  me  la  refuserez  pîas.  Je  veux 
être  armé  chevalier ,  je  veux  aller  en  pays 
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.   JL'amour  connuS^  tout  en  apert, 
Oie  coi  It  uns  à  Taiitre'  aevt , 
Moût  fu  dotaole  la  Rome  ; 
Par  le  puins  saisist  la  Mesehine. 
Le  Roi  le  Yarlet  gardera , 
En  sa  Court  garder  le  fera , 
Ensi  seront  bien  desevré; 
Esgardés  le  ce  soit  celé. 

'    A  •'tant  laisseiilt  le  parfemenf  ; 
Mais  cilki  à  àœl  faire  enttniy  .. 
Pois  nule  ricos  il  ne?  demetife , . 
A  sen  père  viat  a  eele  eure, 
S'entendement  met  à  raison. 
Sire^  £ait*il^  je  cjuier  un  don  ; 
Se  de  rien  me  volés  aidier, 
Que  vous  me  faites  Clievalier , 
Car.  aler  veul  en  autre  terre 
Eh  saadëeï  pour  pris  canqtfcire.  ' 
Trop  ai  gaitié  ta  cheminée , 
&*en  sai  mont  m»ns  fém  d'espce/ 
Li  Rpis  pa&  ne  l'en  0scoQdit ,  / 
Toute  sa  requeste  li  fistj. 
Puis  li  a  dit  que  il  séjourt  j_ 
Encore  un  an  dedenz  sa  Court  (a)  ; 
Entretant  sive  Tes  tomois  j 


mm 
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(a)  DedeiM  on  an  ens  s»  Court. 
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étranger,  j^etitrerâi  au  servîf<(e  d'an  prince 
pour  remporter  lë  prix  îles  armé«.  Depuis 
trop  long  -  temps  j'habitè  îtoïte  palais  et  je 
n'apprends  point  à  me  servir  de  mon  epée. 
En  lui  accordant  la  faveur  qu'il  soUicUoit, 
le  roi  invita  son  fil$  à  séjourner  encore  une 

année  à  sa  cour.,  afin  de  suivre  les  tour- 

•       *  ♦      * 

nois,  de  gard&r  les  paf  à^anÉtn^U  et  courir 
les  aventures  ^  qui  étoiént  sissesg'ltféqtientes 
dans  son  royaiime.  Le  dafttfoiseata  *fe  rangeant 
à  l'avis  du  roi ,  profiEta  dn  conseîï 'qu'il  lui 
avoit  donné  ,  et  il  resta  a  là  coui*,  ,Dé  son 
côté  sa  jeune  amie ,  qui  dement^oit  avjçc  sa 
mère ,  étoit  chaque  jpv^*  injuriée ,,  h^^ue  , 
maltraitée.  Quel  cljis^grm.deyojt'  éf^xvuver  le 
prince ,  lorsqu'il  eifHendoil  le  bruit  ^5^  (iôups 
donnés  à  son  ami«  ,^  et  lés  eri«r'X{i:»è  loi  ar- 
rachoit  la  doulewr!  Il  iaJéf  -sàk  qiiét  lïioyen 

r 

employer  pour  empêctèr  césf  mauvais  trai- 
tements dont  il  est  Tunique  cause.  Les*  cris 
de  sa  maîtresse  faisoient  son  .  supplice  ;  il 
fondoit  en  larmes  dès  qu'il  les  eutendoit , 
et  renfermé  dans  sa  chambre  ,  il  employoit 
à  pleurer ,  des  journées  entières,  Maliieu- 
reux!  se  disoit*>il;  comment  ferai-jiei?oar  ♦je; 
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Etgait  les  p^  fit}e$,déstms  (a).  .     • 

Or  avient  soyeat  çn  la  t^rre  • 

Aventure  li  le  va  qvei]^.      , 

lÀ  Damoisiaus  li  otroia  , 

Qui  esconàire  ne  l'osa . . 

En  la  Court  rèmest  o  son  père , 

E'  la  Meschihe  o  sa  riière ,  *^" 

Qui  la  laidi^t  à  celé  fois*; 

Apriès  la  mis  en  ^frant  effrois, 
:  Elle  tint.eB.grand  déséplîne; . 

Moût  su^ffr^  V^\v^P.  1a  Meschine. 
•  Li  Damoisiaus  r^fne^t  dolens,   . 

Qant  il  oï  les^batemens  ^ 

La  désépline  et  le  casti , 

Que  sa  mère  fasoit  por  li. 

Ne  ket  que  faûhe  né  que  die , 
"  '^  Bien  set'  k  enfin  ele  est  traïe  ;    .  '*• 

r      St  "que  il  i  est  del' tout  trais  ^    '1 
,  Carde  jtout.est  à.U*&llis...;  .  a  ■ 
..j\'  ViP  s'A^ie  fu  .a^guissous ,         , .    t 

Et: de  Tuevre  plu^  yçrgoignous;  , 

D'une  cambre  n'ose  ifiisir  fors  ^ 

l.^y-.  ...  -A..  • 

A  duel  faire  livre  sçn  cors. 
Gtéla^,  fait-il^  qùésce  ferai? 
*    Jîf  sais  li' vivre  ne  porai! 


(a)  voyez  la  Mote  sur  le  dvaii  d*Akisiy  ,  în-8^,  tom.  tll , 
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ne  puis  vivre  sans  Tobjet  de  mes  amours. 
Oui ,  si  je  ne  peux  l'obtenir ,  j'en  mourrai 
de  douleur. 


Pendant  que  les  choses  se  passoient  ainsi, 
la  reine  vint  trouver  son  époux  :  Sire ,  dit-elle, 
jeprendsleplusgrandsoin  demafiUe,  et  veille 
à  ce  que  votre  fils  soit  éloigné  d'elle ,  car  il 
n'a  pas  d'autre  désir  que  de  venir  lui  parler. 
Le  malheureux  prince  restoit  donc  auprès 
du  roi ,  comme  son  aipie  restoit  auprès  de 
sa  mère.  Ils  étoient  si  étroitement  surveillés, 
que,  pendant  un  an,  il  leur  fut  impossible 
de  pouvoir  communiquer ,  soit  par  lettres , 
soit  par  messages.  Ils  étoient  tenus  si  éloignés 
l'un  de  l'autre ,  qu'ils  pouvaient  à  peine  se 
voir  et  par  conséquent  s'adresser  la  parole. 


Au  terme  fixé  et  huit  jours  avant  la  S$iint<, 
Jean ,  le  prince  reçut  la  chevalerie.  Le  roi 
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Diex  l  quel  cure,  et  quel  péciës  i 
Coin  folemeat  me  sui  gaitiés  ! 
Certes  se  je  ne  r  ai  m'Amie 
Bien  por  li  ne  perdrai  la  ^ie. 

Endementiers  quel  duel  fait , 
La  Roïne  au  Roi  s'en  vait^ 
Ki  jure  et  dit  comme  Boîne  , 
E  bien  se  garde  la  Meschine 
Que  il  a  soa  fiUe  ne  voisty 
Car  ai»tre  coee  ne  }i  loist , 
C'a  nu'  fille  ne  voist  parler , 
Pensés  de  votre  fil  garder  ? 
En  la  Cort  remçst  o  son  père  ,^ 
Et  la  Mescliine  o  sa  mère  ; 
•Mais  endui  si  gardé  estbîent  ' 
Parler  etisanb^  ne  pobrènt , 
lie  de  ri«ii^ki'»v&i««t  loisii^, 
Ifc  d'iax  véoÎT  né  Hïqjl  oïrv    ' 
Par  naésage  ne  fMir  fi^rjain^^ 
Taat  ala  la  mort  de$tràîgnant 
Huit  jours  devant  le  Saint  Jehan  ^ 
En  ftiéisme,  en  icél  an 
Con  fist  der  Varlet  Chevalier  , 
Li  Rois  est  venus  de  cachier. 
Car  ot  prise  à  grant  fuison  , 
Et  volatile  et  venison  ; 
'  '     Là  ttuit  quant  vim  après  souper  , 
f.4*-HoÎ5VàyifAf  poi*  dépqrter,  "     " 


ido 


160 


1 

f 


«  •  I  • 


170 


v.   » 


LAI   DE   l'ÉPIITE.  555 

alla  le  lendemain  à  la  chasse,  où  il  prit  une 
quantité  extraôrdrnarrc  degîbrér.  Le  soir, 
après  le  souper,  entouré  dé  ses  chevaliers 
et  de  son  fils  ,  il  s'assied  sur  un  tapis  (i) 
placé  au  bas  du  trône,  pour  s'amuser  à 
écouter  les  ménestriers.  L'assemblée  enten- 
dit d'abord  le  Lai  d'Alix,  ou  d'Adélaïde,  qui 
fut  chanté  avec  beaucoup  de  gi>ace  par  un 
Irlandois,  lequel  s'accompingnoitd'onè  vielle. 
Après  l'avoir  achevé,  il  en  recommença  un 
autre  que  la  société  écouta  fort  attentive- 
ment ,  ainsi  que  le  Lai  d'Orphée- par  lequel 
il  termina.  Les  chevaliers  parlèrent  ensuite 
entre  eux  ,  ils  racontèrent  les  aventures 
fameuses  arrivées.dansk  Bretagne,  dont  eux 
ou  leurs  pèreft  ^voient  été.  le&  témoins  ou 
les  héros.  Une  jeune  demoiselle  rapporta 
que ,  chaque  année ,  la  veiHe  de  la  Sàint- 
Jean,  il  y  avoit  au  gué  de  l'Épine,  une  aven- 
turc  célèbre  qui  demandoitle  plus  grand  cou- 
rage, et  q^ie  nul  chevalier  poltron  n'a  voit  osé 
et  n'oserort  jamais^  entreprendre.  Le  jeune 

(i)  Voici  eucoFe  une  preave  qu'on  s'asseyoit  sur  des 
tapis.  Voyez  la  note  sur  le  iLa<  de  GraeUkt, 
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Sor  un  tapis  deyant  le  dois  j  ... 

Ot  lui  maint  Chevalier  coitois ,    . 

Et  ensanble  o  lui  ses  fis. 

Le  Lais  escoutent  d'Aielis  ,  zj« 

Que  uns  Yrois  doucement  note 

Moût  le  sonne  éns  sa  rote. 

Apriès  celi  d  autre  coitamenche , 

Nus  d'ians  ni  noise  ne  ni  tenehe  ;      - 

Le  Lai  lor  sone  d'Orphéy  {a)y  ■        . 

Et  qant  ieel  Lai  ot  feni;, 

Li  Chevalier,  après'  parlèrent  ;  .  ; 

Les  aventures  racontèrepjt 

Que  soventes  fois  sont  venues 

Et  par  Bretafigne  sont  véues.     ,  ^^ 

Ëntriaus  avoit  une  Meschine  ; 

Ele  dist  au  gué  de  TEspifte. 

En  la  nuit  àt  la  Sait)  t  Jehan  , 

En  avedoit  plus  en  tcmt  lan ,  - 

Mais  jà  nus  chouars  Chevaliers  ) 

Celé  nuit  n'i  irqit  gaitier.  j  > 

Li  Damoisiaiis  ot  et  entent 
Que  mont  ot  en  lui  hardiement ,   / 

i  '       < .  ■'    ; 

.  ■  r  » 

(a)  Ces  deux  Lais  étolent  fort  célèbres ,  car  II  th  est 'ques- 
tion dans  plusieurs  productions,  du,  tempsi.  I)s  sont/malfaen^ 
reusement  perdus  ,  car  le  Grand  d'Aussj  ,  M.  de  la  Rue  et 
moi  n'ayons  pu  les  retrouver.  Ce  dernier  lai  traduit  en  vieux 
anglais ,  a  été  publié  dans  le  tom.  II  du  Recueil  de  Hitson  » 
et  les  notes  sont  tom:  III,  p:  333. 
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prince,  rempli  de  courage,  ayant  entendu 
le  récit  qui  venoit  d'être  fait ,  pense  que , 
puisqu'il  a  ceint  lépée  et  qu'il  n'a  pas  en- 
core eu  l'occasion  d'éprouver  sa  valeur ,  il 
doit  tenter  l'aventure  et  gagner  ses  éperons. 
Il  se  lève,  demande  la  parole  au  roi  et  aux  che- 
valiers et  lesprévientde  son  projet.  Seigneurs, 
dit-il,  je  me  vante  que,  dans  la  nuit  indiquée 
par  la  demoiselle ,  je  me  rendrai  au  gué  de 
l'Épine  et  tenterai  l'aventure ,  quelles  qu'en 
puissent  être  les  suites.  Les  chevaliers  louent 
la  résolution  du  prince ,  mais  le  roi  fut  très- 
alarmé  de  la  demande  de  son  fils.  Il  essaie 
en  vain  de  le  détourner  d'un  projet  aussi 
dangereux  ;  mais  quand  il  vit  que  ses  repré- 
sentations étoient  inutiles,  il  l'exhorta  au 
moins  à  se  montrer  preux  et  hardi ,  et  pria 
Dieu  de  bénir  son  entreprise. 


Cette  nouvelle,  répandue  dans  le  château, 
parvint  bientôt  aux  oreilles  de  la  princesse. 


2  M» 
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Sor  cho  tpte  pois  qa  il  çaiot  Tespée , 
Not-il  ayentuFe  crqvée; 
Qr  li  estuet  par  hardieche 
Fake  malvaistié  ne  proecfaye , 
Apriès  le  conte  ,  et  la  Pucele , 
Le  Roi  et  les  Barons  apiele  , 
Et  tuit  loent  petit  et  grant. 
Signer ,  fiût-îl ,  à  vos  rae  vaRt 
Que  la  nuis,  que  dise  la  Xescioe, 
Gaitesai  au  Gué  de  TEspine , 
Et  prendrai  illœc  aventuse      « 
Quels -(juele  soit  u  poTje  u  dure. 
Qant  li  Rois  l^ot  s'en  ot  pesance  y 
La  parole  tint  à  enfance. 
Biax  Fils ,  fait  -  il ,  lais  ta  folie  , 
Cil  dit  qu'il  ne  le  laira  mie , 
.  Mais  toute  voies  i  irai  ; 
QftDt  illec  «iroit  qifil  nel'  lairai^ 
Ne  l'en  Volt  avaBU  faine  vie. 
Or  tost,  fait- il ,  à  Dieu  coixgie; 
£t  si  soies  preus  et  séurs  , 
Et  Diex  te  doinse  bons  éures.  ^"* 

Celé  nuit  alèrent  cochier  , 
Ensi  sueffre  le  Chevalier; 
Déssi  qui  fu  au  semé  jor  ;  ' 

S'Amie  fu  en  grant  fréor  ; 
Car  bien  ot  oï  noveler  " 
Que  ses  amis  en  dut  aler. 
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Elle  tremble  pour  son  anlant ,  dont  elle 
désire  partager  les  dangers,  et  ne  songe 
plus  qu'aux  moyens  de  s'échapper  pour  se 
rendre  à  Tendroit  désigné.  Quand  vint  le 
soir,  le  prince,  qu'enflamme  la  vaillance, 
étant  armé  de  toutes  armes ,  monte  sur  son 
bon  cheval  et  se  rend  droit  au  'gué  àe  l'É- 
pine. Que  fait  pendant  ce  temps  la  pauvre 
jeune  personne  (i)?  £ll« descend  au  verger, 
dans  le  dessein  dé  prier  le  ciel  d'être  favo- 
rable à  son  amant ,  afin  'qu'il  revienne  sain 
et  sauf.  Assise  sur  le  tronc  d'un  arbre  ,  elle 
soupire ,  pleure  et  se  plaint.  Ah  !  Père  cé- 
leste, qui  avez  ^té  et  serez  toujours,  daignez 
écouter  ma  prière;  aucune  n'a  été  faite 
avec  plus  de  ferveur ,  et  même  par  l'être  le 


(i)  Le  Grand  d'Aussy ,  pour  répandre  phis  d'intérêt 
sur  son  héroïne,  a  jugé  à  propos  d'ajouter,  en  parlant 
de  la  jeune  princesse  :  «  avec  ie  secours  de  ses  draps 
«  qu'elle  attacha  le  matin  à  sa  fenêtre ,  tandis  que  les 
«  surveillantes  dormoient  encore,  elle  descendit  dans  le 
«  verger  et  5e  rendit  au  gué  du  Buisson.  »  On  voit  qu'il 
n'est  rien  de  tout  cela ,  et  que  la  princesse  ne  se  rend 
dans  le  verger  que  pour  y  faire  sa  prière. 
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Icele  nuit  fist  à  estrous , 

Gaitier  au  Gué  Âventurous  : 

Et  qant  li  jors  trait  vers  le  soir 

Li  Chevaliers  ot  bon  espoir  ;  '^^ 

De  toutes  armes  est  armés  (a), 

Sor  un  bon  cheval  est  montés , 

Droit  au  Gué  dé  TEspine  vait. 

Et  la  Dàmoisiele  ke  fait  ? 

Seule  s'en  entre  en  un  vergier, 

Por  son  ami  i  molt  proier , 

Que  sains  et  saus  Diex  le  ramaint  ; 

Giéte  un  soupir  .et  dont  se  plaint. 

Puis  s'est  assise  sor  une  ente  {b). 

A  soi  méisme  se  démente ,  '<** 

Et  donques  dist  :  Père  oélestre  , 

Se  onques  fîi ,  ne  jâ  puet  estre , 

Conques  avenist  orement , 

Et  chou  c'on  prie  à  nule  gent, 

Par  coi  nus  hom  fust  deshaitiés , 

Biaux  Sire ,  prenge  t'en  pitiés 

Que  li  miens  Amis  od  moi  fust , 

Et  jou  od  lui  s'estre  péust. 

Eh  Diex  !  com  seroie  garie  y 

Nus  ne  set  com  j'ai  dure  vie ,  *5o 

{a)  Le  maiiiiscrit' porte  estâmes  y  est  amés  ^  ce  qui  est  évi- 
demment UDe  faute. 
{b)  Ente ,  pied  d*arbre ,  tronc ,  souche. 
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plus  infortuné.  Beau  sirê  Dieu ,  prcoez  pitié 
de  moi  ;  daignez  permettre  que  je  trouve 
mon  amant ,  qu'il  soit  ôvec  moi  et  moi  avec 
lui.  Dieu!  combien  je  serôis  heureuse!  Nul 
ne  peut  concevoir  les  tourments  que  j'en- 
dure, à  l'exception  de  celui  qui  aimeroit 
et  qui  ne  pourroit  pas  obtenir  l'objet  de 
son  amour.  Ainsi  parloit  la  jeune  personne 
qui  étoit  assise  sur  l'herbe. nouvelle%  On  la 
chçrche  et  on  l'appelle  vainement  !aÀ<châ- 
teàu  ,  il  est  impossible  de  pouvoir  îa-  trou- 
ver. Enfoncée  dans  la*réflexron ,  baignée  de 
larmes,  bourrelée  de  chagrins ,  tout  entière 
à  son  amour  ,  la  jeune  personne,  appuyée 
sur  le  tronc  d'un  î^rbre ,  s'endort,  fendant 
son  sommeil ,  la  nui:t  s^ipble^feij^eip}4lce  à 
l'aurore.  Il  n'y  a  voit  pas.  long- temps /Qu'elle 
reposoit,  lorsqu'elle  se  révetUâ  eâ  sursaut 
pour  se  rendormir  ensuite:  lë  ne' saurois 
vous  expliquer  comment  il  se  .fit  que  l'en- 
droit où  elle  s'étoit  arrêtée ,  se  trouvs^  être 
le  gué  de  l'Epine,  lieu  où  son  tendre  «ffcfnant 
s'étoit  déjà  rendu.  I^  y  étoit  d^puijS^  peu  de 
temps  ;  venant  près  du  buisson  d'Épine , 

il  voit  la  jeune  personne  qui ,  en  ss'éveil- 
I.'  36 


/ 
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Et  nos  savoir  ne  le  poroit , 
-   Fors  sol  icfail  ki  amovit ,  *^ 

La  riens  qu*il  n'auroU  à  nul  fîier. 
Biais  cil  le  set  trestout  par  cuer. 
Ensi  parloit  la  Damoisiele 
Et  séoit  sor  lerbe  noviele ; 
Assés  fa  quise  et  demandée , 
Mais  ains  ne  pot  estre  trovée. 
Qu'il  ne  li  siet  cose  Ici  yire 
•      Tant  est  à  samor  ententive , 
Et  à  f^Knrer  et  à  ^loél  £ûre. 
La  nuis  en  rait ,  li  jors  repaire  ,  .    ^^ 

Et  donqiies  fu  auques  lassée^ .  . 
Desous  Vente  fu  akeutée. 

> 

Li  eu  ers  un  petit  li  tressaut , 
Uluec  s*endort  grant  bien  li  faut  ;  (a) 
*Wî  ot  pas  dormi  longemeiit ,  ' 

*       M:4i^' je  lie  sai  confaiteraent / 

.  '.  /Qui  de  descruft  Tente  fu  prise ,  ^ 

y-     Et^au  |[Uiéi4§  rjSspîne.  prise > 

,      .  lÀ  n$es. amis  ciers  estoit,  r>p 

..Mais  ne  fu  gaires  k'il  i  soit^. 
Car  repairiés  est  à  l'Espine. 

^'^^  '  Dormant  i  troéve  la  Meschine, 

lî'.'y  p'^i.  \^  frédt  cèle  s'ésvellè  ; 

-'>  i^Nè  set'ifdn  est^  sen  merveller 

•  t  '  '         '  '  •  . 

i\    'M  il      i     I  m^    t  II  I       I  t  .1     f    I      '\        I  '^l'i  > 
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lant  ,   aperçoit   un    guerrier    devant   elle. 
Le  saisissement ,  la  frayeur,  lui  ôtent  la  pa- 
rôle  et  lui  font  couvrir  le  visage.  Le  che- 
valier s'empresse  de  la  rassurer.  Ne  vous 
effrayez  pas,  madame  ,  lui  dit-il,  je  ne  yeux 
point  vous  faire  peur;  daignez  ra'^pprendre 
comment  il   se,    fait  qu'une   personne   de 
votre  âge  se. trouve  seule  ^h  ces  lieux  et 
à  pareille  heure.  Veuillez  me  raconter  votre 
aventure,  m'expliquer  par' quel  moyen, 
par  quelle  adresse  il  vôusa  été  possible  de 
vous  rendre  ici.  La  jeûne  personne  alloit 
répondre ,  mais  la  crainte  s'empare  d'elle 
en  pensant  qu'elle  n'étoit  plu3  dans  le  ver- 
ger  du  chàtaRU.  Pour  s'en  assurer  ^  elle  dcr 
mande  au  chevalier.  Où  suis*je,  lui  dit-elle? 
Aimable   damoiselle  vous  êtes  au  gué   de 
l'Épine,  lieu  où  il  arrive  des  aventures  tan- 
tôt agréables   et  tantôt  malheureuses.   Ah 
Dieu!  quel  bonheur  pour  moi!  Sire,  j'ai  été 
votre  amie.  Dieu  a  exaucé   ma  prière.  Ce 
fut  la  première  aventure,  qu'il  arriva- :pen- 
dant  la  nuit  au  chevalier.   Il  descend  de 
cheval,  court  jembrasser  sa  maîtresse,  la 
prend  entre  ses  bras ,  la  couvre  de  baisers , 

36. 


564  IjIli  d^  l'espiuje.. 

Son  cief  couvri  grant  ptour  a 

Li  Chevalier  l'asséura. 

Dira,  fait -il  ^  por  nient  t'esfroie$ 

Se  est  cose  ki  parler  doies 

Séurement  parole  à  moi  y 

Por  seul  tant  que  ferme  te  voi ,  ^^^ 

S*en  Dieu  as  part  soies  séure 

Mais  que  me  dies  l  avei^turè , 

Par  quel  guise  et  confaitement , 

Tu  venis  chi  si  soutieument. 

La  Meschine  Taséur^ , 

Ses  sans.li  mut ,  se  li  membra 

Quele  n'estoit  pas  el  vergier; 

Dont  apiele  le  Chevalier.    . 

U  sui-ge  ?  dont  fait  la  Meschine  ? 

Damoisele ,  au  Gué  de  TEspine  ,  ^9^ 

U  il  ayient  maint  aventure,    ** 

Une  fois  hone ,  autre  fois  dure. 

Hé  Die3^  !  ce  dist ,  corn  sui  garie. 

Sire,  jai  esté  votre  Amie, 

Diex  a  oïe  ma  prière. 

Ce  fu  m'aventure  première 

Que  la  nuit  vint  au  Chevalier  ^ 

S'Amie  le  court  embracier , 

£t  il  après  à  pié  descente 

ISntre  ses  bras  souef  le  prent ,  ^*^ 

Par  cent  fois  baise  la  Meschine , 

Et  puis  Tamet  de^ous  r£$piae. 
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puis  la  fait  asseoir  dessous  le  buisson  d'É- 
pine. JjSl  princesse  raconte  à  son  amant 
comment  elle  étoiT:  descendue  au  verger, 
où,  après  avoir  marché  long-temps,  elle  s'e'- 
toit  endormie  jusqu'à  l'instant  où  il  Tavoit 
trouvée.  Tandis  qu'il  écoutoit  sa  maîtresse , 
le  prince  jette  les  yeux  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  et  voit  venir  un  chevalier  (i)  qui,  la 
lance  levée ,  démaadoit  le  oombat.  Il  étoit 
couvert  d'armes  vermeilles ,  et  son  cheval 
entièrement  blanc  ,  étoit  étroit  dessous  le 
flanc  et  parfaitement  bien  fait.  Il  s'arrête, 
mais  sans  traverser  la  rivière.  Le  damoiseau 
prévientson  amie  qu'il  va  combattre  et  que, 
pendant  le  temps  du  combat ,  elle  ne  sorte 
point  de  sa  place.  La  princesse  pensoit  que 
si  elle  pouvoit  se  procurer  un  cheval,  elle 
pourroit  soutenir  son  ami  et  veiller  à  sa 
défense.  Les  deux  rivaux ,  après  avoir  pris 
carrière  et  piqué  leurs  chevaux*,  courent 
l'un  sur  l'autre  avec  impétuosité.  Us  se  por- 

(i)  On  ne  sait  potirquoi  Le  Grand  d'Ausay  a  transformé 
ee  chevalier  en  géant  qai^  au  son  du  cor,  défie  tout  ce 
que  la  Bretagne  nùurriuoit  de  bnivés. 


ato 
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Celé  li  conte  tout  et  dist 
Comment  el  ver^r  s'endormist; 
Et  comment  il  fu  de-si  là 
,  Et  comment  dormant  le  troya. 
Quant  il  ot  trestout  escouté. 
Un  regart  fist  oltre  le  Gué^ 
Et  voit  Tenir  un  Chevalier 
Lance  levée  por  guerroier. 
Ses  armes  sont  toutes  vermelles , 
Et  der  cheval  les  deus  orelles  ; 
Et  li  autres  cors  fu  tous  blans, 
Bien  fu  estrois  desos  les  flans , 
Mais  n  a  mie  passé  le  Gué , 
De  Fautre  part  s'est  arresté. 
Et  li  Dansiaus  dist  à  s' Amie 
Que  faire  vieut  Chevalerie  ; 
D'illuec  se  part ,  pas  ne  se  mueve, 
S  autel  cheval  sa  joste  trueve,  ^^* 

Mais  primes  pe^nse  à  lui  aidier  ; 
De  Vautre  part  à  Testrivier, 
Tant  com  cheval  puet  randir. 
Grant  cols  se  vont  entreférir 
Enson  le  vermés  des  cscus , 
Qui  tous  les  ont  frais  et  fendus. 
Les  hantes  furent  de  quartier ,  -    - 

S^ps.  hhlI  mètre  et  s^BS  empirier  ; 
Se  se  versent  endui  elsablon, 
Ni  orent  per  ne  campaignon^  ^      ^^? 
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tent  de  si  terribles  coups  siir  le  haut  des 
écus ,  qu'ils  en  soùt  bientôt  fendus^  et  brisés. 
A  laseconde  course,  leuifs  lances  sont  rédui- 
tes en  éclats ,  sans  que  l'un  d'eux  soit  blessé  ; 
mais  tous  deux ,  par  la  force  du  coup  ,  sont 
renversés  sur  le  sable.  Ils  n'avoient  per- 
sonne pour  les  relever  et  leur  aider  à  re- 
monter; mais  enfin,  à  force  de  peine ^  ils 
parvinrent  à  se  placer  sur  leurs  chevaux. 
Dès  qu'ils  sont  en  setle,  les  combattants 
rapprochent  leurs  boucliers  de  la  poitrine, 
et  abaissent  leurs  lances  de  bois  de  frêne. 
Le  damoiseau,  honteux  d'avoir  été  renversé 
devant  sa  maîtresse,  songea  se  vengerdans 
cette  course ,  et  à  trifompher.  A  la  première 
attaque,  leurs  lances  volent  en  éclats.  Ils 
se  portent  des  *  coups  si  terribles,  que  le 
chevalier  aux  armes  vermeilles  laisse  tom- 
ber son  bouclier.  Encouragé  par  les  regards 
de  sa  belle  ,  le  prince  redouble  d'efforts , 
renverse  son  ennemi ,  le  contraint  à  videt 
les  étriers,  et  s'empare  de  son  cheval,  qu'il 
retient  par  la  bride 


568  Ljii  DE  ii'BSPiirs. 

Qui  le»  aidaist  à  remonter.. 

Or  puest  ca$cuns  deV  relever ,' 

Li  graviers  com  plains  et  ingaus. 

Et  qant  il  furent  as  chevaus , 

lies  escus  joingnent  as  poitrines , 

Et  baiscent  les  lances  fraisines  {a)^ 

Li  Damoisiax  ot  honte  eue 

Qu  à  tiere  vint  devait  sa  Drue  ; 

A  celé  jcmste  prémeraine 

SeV  léri  y  si  a  le  demaine ,  ^^* 

Que  de  ïescu  porte  les  hiés  {l) , 

Et  cil  refiert  lui  tomt  adiès. 

Des  hanstes  font  les  trons  voler  ^ 

Lequel  que  soit  estuet  verser. 

Ce  sent  cil  à  vermelles  armes  ^ 

De  Tescu  guerpi  les  énarmes 

Et  der  corant  destrier  la  siele 

(  YoiaFnt  les  iex  à  la  Pucele  ) 

Ses  amis  Tespaint  el  gravier 

Par  le  règn^  prent  le  destrier. 
Icil  dui  passèrent  le  Gué  , 

Li  Dansiaus  en  fu  effréé, 

Por  cho  qu  il  n  estoient  pas  per  ; 

Mais  ne  lestuet  pas  douter , 

Jà  nus  n'aura  de  lautre  aïe 

• 

Se  faire  vient  dte  Chevalerie 

(a)  Le  manuscrit  j^orte/rainines. 

(b)  Hiès,  attaches. 


1S<» 


Tous  deux  passèrent  le  gué  (t),etle  damoi- 
seau ne  vit  pas  sans  émotion  que  son  der- 
nier adversaire  étoit  beaucoup  plus  fort 
que  lui,  et  qu'il  seroît  infailliblement  battu, 
^  si  tous  deux  venoient  Tattaquer-à-la  fois. 
Mais ,  en  y  réflécbissaut,  il  ne  peut  supposer 
que  l'un  veuille  port^  du  secours  à  l'autre. 
Si  l'un  d'eux  désire  jouter ,  il  doit  le  faire 
d'une  manière  loyjlle,  et  pour  lui  même 
seulement.  Etant  remontés  tous  les  trois  sur 
leurs  coursiers  ,  ils  traversent  la  rivière  ;  et 
dès  qu'ils  ont  atteint  l'autre  bord ,  un  défi 
est  proposé  et  accepté.  L'un  des  chevaliers 
se  place  pour  mieux  juger  des  coups ,  et  les 
deux  autres  s'apprêtent  en  attendant  le  com- 
bat. Le  chevalier  est  bien  satisfait  d'avoir 
à  jouter  contre  1q  damoiseau  dont  il  estime 
le  courage ,  qui  ,  'de  son   côté ,  vdyant  les 
manières  nobles  de  ses  adversaires ,  est  en- 
tièrement rassuré  au  sujet  des  craintes  qu'il 


(i)  n  faut  qu'il  y  ait  une  hicune  dans  le  manuscrit  ; 
car  sitôt  le  combat  terminé  avec  )e  chevalier  aux  armes 
vermeilles ,  qp.  vo>ît  le  prince  se  mettre  aux  prises  avec 
un  second  dontrArméèli'est  point  annoncée. 


J6i 


570  iAT   DE   l'eSPÏNE. 

Faire  le  puet  eortoisemeRt . 
•  Et  cai^cuns  par  soi  siinplemenl;. 
Qant  à  cheval  furent:  tout  ,troi 
Gortoisement  et  sans  de^oi , 
Le  Gué  passent  le  prémerain  ; 
Qant  outr^  furent  li  ciertain 
Né  Taraisone  ne  tant  ne  qant, 
Mais  de  jouster  li  font  sanblant. 
Li  uns  d'iaus  fu  cois  et  riestîs, 
Li  autres  est  es  armes  mis. 

Gourtoisement  latent  et  biel 
Por  avoir  joste  del'  Dansiel  ; 
Qant  cil  les  voit  de  tel  mesure 
Isne-le-pas  se  raséure. 
Et  entre -tant  s'est  porpensës  ^7** 

Por  cho  vient- il  gaitier  au  Gués 
Por  pris  et  por  honor  conquerre. 
Le  vassal  est  aies  requerre , 
Lance  baissié  a  Tescu  pris , 
El  gravier  est  contre  lui  mis. 
Andui  por  joindre  ensanble  meurent 
Es  lances  andui  se  rechéurent , 
Si  que  de  lances  font  astieles, 
Mais  ne  widièreiit  pas  les  sieles. 
Tant  .furent  fort  li  Ghevalier  ^*** 

Aquastroné  somtli  destrier, 
£t  cascuns  a  mis  pié  à  tiere . .    ^ 
Ot  les  bons  brans  se*vont  requerïre  y 
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avoit  conçues.  Les  deux  chevaliers  se  dou- 
tent  bien  que  le  prince  est  venu  garder  le 
pas  d'armes ,  pour  donner  des  preuves  de 
son  «courage,  et  remporter  le  prix  décerné 
à  la  vaillance.   Les  combattants  prennent 
leur  écu,  baissent  la  lance,  et  courent  l'un 
sur  l'autre.  Dans  cette  attaque ,  leurs  lances 
volent  en  éclats;  mais  ils  ne  quittèrent  pas 
la  sejle,  tant  ils  étoient  bons  chevaliers; 
seulement  la  force  du  coup  ébranla  si  for- 
tement leurs   chevaux,  qu'ils  furent  ren- 
versés.   Ils  mettent  pied  à  terre  et  recom- 
mencentuncombatterribleàrépée,qui  dura 
jusqu'à  ce  que  le  prince  eût  blessé  son  ad- 
versaire. Le  chevalier,  qui  se  tenoit  à  l'écart, 
vint  alors  séparer  les  combattants  et  inter- 
rompre la  bataille.  Les  deux  rivaux  mirent 
leur  épée  dans    le  fourreau  ;  puis  le  cljie- 
valier,  s'adressant  au  prince,  lui  parla  en 
ces  termes  :  Ami ,  montez  à  cheval  et  rom- 
pons encore  une  lance  ;  puis  ensuite  nous 
partirons,  car  il  ne  sera  plus  besoin  de 
demeurer.    D'ailleurs    vous    devez   encore 
garder  le  pas  d'armes  jusqu'à  ce  que  le  jour 
soit  venu.  Si  par  hasard ,  dan$  cette  nouvelle 
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Jà  fu  lit  caples  commenciés 

Et  si  fust  li  uns  d'iaui  bléciés  ; 

Qant  li- Chevaliers  les  départ, 

Ki  Ions  estoit  à  une  part^ 

D*iax  deuiL  desoivre  la  mellée 

N'i  ot  plus  colp  féru  d'espée. 

Puis  a  parlé  au  Damoisiel ,  ^^"^ 

Cortoisement  li  dist  et  bel , 

Amis  ,  fait  «il ,  car  retornés 

Et  une  fois  à  moi  joustés  ? 

Puis  nous  en  porons  bien  aler , 

Ne  caut  de  plus  demorer. 

Car  la  painfe  de  cest  trespas 

Vous  ne  le  soufiferrés  pas 

Ainsque  li  jours  doit  esclaircir 

Par  toute  la  cité  de  Tir  ^ 

Et  se  vous  estiés  mal  mis  ^^^ 

Et  par  mésaventure  ocis, 

Vostre  pris  ariés^vous  perdu, 

Jà  ne  seriez  amentéu  ; 

Nus  ne  saroit  vostre  aventure  ,  * 

Ains  seroit  à  tous-jors  oscure; 

9([enée  en  seroit  la  Pucele  ,  - 

Od  le  boin  destrier  de  Castiele  , 

Qui  avoit  conquis  par  prbeche, 

Aihs-mais  ne  vistes  telrichece. 

Car  tant  le  frain  que  li  lairoîs  ^^^ 

là  mat  que  mangier  li  dontoil , 


/ 


joule ,  VOUS  veniez  à  perdre  la  yic  ou  à  être 
dangereusement    blessé ,   cela  '  seroit  *  bien 
malheureux  ;  outre  le  prix  que  vous  auriez 
perdu ,  ou  ne  parleront  point  de  vos  hauts 
faits.  Personne  ne  connoîtroit  votre  aven- 
ttire  qui  resterpit  ignorée  à  jamais.  Votre 
belle  amie  seroit  emmenée  par  le  vainqueur 
avec  le  bon  cheval  castillan  que  vous  avez 
conquis  par  votre  courage.  Outre  la  richesse 
de  ses  harnois ,  dont  on  na  jamais  vu  de 
pareils,  vous  possédez  le  (boursier  le  plus 
beau ,  le  mieux  fait  ;  on  ne  pôurroit  en  ren- 
contrer  un  plus  véloce  à  la  course.  Ne  soyez 
point  surpris  de  mon  discours  ^  je  sais  que 
vous  êtes  courageux  et  brave ,  j'aurois  éga- 
lement pu  perdre  ce  magnifique  cheval.  Le 
prince  partagea  l'opiDion  du  chevalier  qui 
parloit  d'une  manière  si  sensée.  Il  eût  bien 
voulu  aller  parler  à  son  amie,  mais  il  pré- 
fère jouter  avec  son  adversaire  dont  il  lui 
tarde  d'être  séparé.  Saisissant  les  rênes  de  son 
cheval-,  il  prend  une  bonne  lance  de  frêne, 
puis  s'éloigne   du   chevalier  pour  prendre 
carrière. 

Les  deux  rivaiu  piquent  des  de^3(,  pouf 


Ëttous-jors  l'aroit  cras  et  biel, 
^Aîpo^inais.ne.veistes  plus  isniel; 
Mais  ne  soies  ja  esbabis ,  ^ 

Por  cho  qu'estes  preus  et  hardis  , 
Puisque  le  frain  laurois  tolu, 
Isnelement  laurois  perdu. 
Li  Damoisiax  ot  et  entent 
.  Qu'il  parole  raisnablement  ; 
Et  se  c'est  voirs  que  li  destine  ^^** 

Aler  en  Wet  à  h.  Mesohine. 
A|!a^â  primer  wet  a, lui  joster 
Plqs  biel  pora  de  lui  seyrer 
Avec  les  armes  prent  le  règne 
Et  prent  une  lanche  de  fraisne 
Eslongiés  s'est  del'  Chevalier 
•    Et  prèndent  le  cors'  el  gravier. 

Por  asanbler  f^nsanblé  peignent ,  ^ 
-  Les  lances  baissent  et  eslongnéyat  ;       '  ^ 
.  j      Desor  les  escus.àiarigent   .  :    ,    ;   '  ^^ 

,     S'entmfièrent  si  fièrement,  r  ^ 
.  ,  QuQ  tous  Içs  ont  irais  et  fendqs,.   .  ;  ,     • 
Mais  les  estriers  n'ont  pas  perdus. 
Et  qant  se  sont  si  bien  tenu 
Si  Ta  Te  Danidisiaus  ferù        - 

(i)  On  aura  dû  remarquer  qtiQ  cette  expression  iis 
ne  quittèrent  pas  la  selle  ,  est  plusieurs'  fois  répétée. 
£n  effet ,  le  grand  art  de  la  joute  ou  du  combat  a  che- 
val, cottsistoit  à  savoir  opposer  adroitement  sob  écu 


l 


courir  l'un  sur  l'autre;  ils  s'atteignent  si  ru- 
dement, que  la  force  du  coup  fait  fendre 

.  «  •   •  • 

leurs  boucliers  :  aucun  d'eux  ne  quitta  les 

étriers ,  tant  ils  étoient  bons  cavaliers.  Le 

'  '■  ■  .  '  '  ■ 
prince  porta  un  si  terrible  coup  à;Son  ad- 
versaire, qu'il  eut  été  jetéià  terre  ^  si,  dans 
sa  chute ,  il  ne.  s'étoit  retenu  au  col  du  che- 
val. Il  s'éloigne  potir  laisser  le  temps  à  son 
rival  de  se  remettre  en  selle  ;  au  retour  il 
le  trouve  prêt  à'  fournir  une  nouvelle  car- 
rière. Les  guerriers  se  couvrent  de  leurs  écus , 
tirent  leurs  épées ,  et  se  portent  de  si  grands 
coups,  que  les  boucliers  Sjpn^npiis  .en pièces; 
mais  aucun  d'eux  nahandpnxKe  la  $elle  (i). 


pour  parer  le  coup,  et  sur-tout  de  bien  se  tenir,  eh  selle. 

Le  cavalier  désarçonné  étoit  enlevé,  et  jeté  à  l^uit  ou 

dix  pas  au  loin  ;  la  pesanteur  de  Tarmure  rempéchant  de 

■  <     •  •     •  i' 

pouvoir  se  relever,  sitôt  après  s'a  chute,  llipmmeren* 

versé  étoit  à  la  merci  du  vainqueur,  dans  les  combats  à 

outrance.  Soixvent  il  arrivôit  aux  jouteurs  habiles  d'être 

renversés  avec  leurs  t^hèvaux,^et  alors,  si  ce  dernier 

he  vidoit  pas  le»  iarbons ,  il  n'étoit  pas  censé  vaincu. 

Aussi  étoit-il  sévi¥èihenit  défetidu  de  se  faire  Attacher 

à  la  selle;  et  daBs  les  toorno»  ,'  les  hérauts  étoient 

chargés  de  s* en  assurer.  ' 
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Que  tous  en  fu5t  venus  à-val , 
Qant  au  col  se  peut  del'  cheval 
Et  li  Varlets  outre  s'en  passe 
Son  escu  et  sa  lanche  quàsse> 
Son  tour  fait ,  celé  part  s  adrece ,  ^^" 

-      Et  li  Chevaliers  se  redrèce 

Au  repairier  tout  prest  le  trueve 
CSascuns-  de  son  escu  ee  cuevre      - 
Et  il  ont  traitef»  les  espées.  ... 
Si  se  donnent  moût  grans  colées , 
Qui  de  lor  escus  font  astièles 
Mais  ne  widièrentpas  les  sièles 
Moût  fu  la  Mescine  effrée, 

Quadiès  regarde  la  niellée; 

Grantpaor  à  de  son  ami,  *  -    ^^^ 

Au  Chevalier  crie  merchi  , 

Qui.  à  lui  a  jousté  avant , 

Que  il  s  en  départist  à-taiît. 

n  fu  corlois  et  afaitiés,  ... 

Celé  part  vint  tous  eslaisciés  ;• 

D'illuec  départi  se  sont, 

L'aighe  passent  si  s'en  reypnt^ 

Et  li  Dansiaus  plus  ne  deniieure  > 

Od  s' Amie  vint  énès  Teuire . 

Papureuse  est  desor :  rapine ,  . .  ^^* 

Devant  soi /Uève  la  Meschine. 

Le  boin  cheval  en  4e^re  enmaine 

Or  a  achevié  sa  painne': 


\ 
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La  jeune  personne  spectatrice  du  com- 
bat, étoit  dans  un  grand  effroi  pour  son 
ami.  Dans. son  désespoir,  elle  crie  miséri- 
corde au  chevalier ,  et  le  prie  de  cesser  un 
combat  qui  lui  porte  la  mort  dans  le  cœur- 


Le  chevalier  ,  homme  aimable  et  bien 
élevé ,  cessa  aussitpt  le  combat  et  s'éloigna 
rapidement.  Tous  deux  quittant  la  place, 
traversent  la  rivière,  et  le  prince  s'empresse 
de  se  rendre  auprès  de  son  amie  qui  étoit 
toute  tremblante  sous  le  Buisson  d'Épine, 
La  jeune  personne  voyant  arriver  son  amant, 
se  lève  à  son  approche  et  monte  sur  le  bon 
destrier  de Castille  qu'elle  tenoitpar  la  bride. 
Le  jour  étoîtprêt  à  paroître,  le  prince  avdit 
terminé  son  entreprise  ;  alors  les  jeunes  gens 
se  mettent  en  marche  pour  retourner  à  la 
cour,  où  ils  arrivèrent  dans  la  journée.  Le 
roi  fit  le  plus  grand  accueil  à  son  fils  ;  mais 
une  chose  l'étonnoit  beaucoup,  c'étoit  de 
le  voir  revenir  avec  la  fille  de  sa  femme. 

I.  ^7 
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Tant  a  erré  que  vint  au  jor, 

Et  vint  à  la  Cort  san  Signor. 

Li  Rois  le  voit  et  fu  monlt  hé$, 

Mais  de  chou  s  est-il  merteilliës, 

Et  cil  a  prise  la  Mescine, 

Sire  est  endroit  soi  la  Roïne.  ^*' 

Cel  jor  si  com  i' 01  conter 
A  fait  li  Rois  sa  Cort  mander , 
Et  ses  Barons  et  autre  gent , 
Por  le  droit  d'un  commandement. 
De  deux  Barons  qui  se  mêlèrent , 
Et  devant  le  Roi  s'accordèrent 
Oïant  toute  celé  àsanblée 
Li  fd  l'aventure  contée 
Comment  avint  au  Chevalier 
Au  Gué  ù  il  ala  gaitier  **• 

Premièrement  de  la  Meschine 
Qu'il  Ta  trouva  desous  l'Espine 
Puis  des  joustes  et  deF  cheval 
Que  il  gaaigna  au  vassal. 

Li  Chevaliers  et  près  et  loing 
Le  mena  puis  en  maint  besoin 
Et  richement  garder  le  fist 
Et  la  Meschine  à  feme  prist 
Tant  garda  et  tint  le  destrier 
Que  la  Dame  volt  assaier.  ^^ 

Ce  c'est  de  cheval  vérité  , 
Que  son  Signor  a  tant  gardé. 


\ 


Le  jour  même  de  Vuttivée  de  aou  âls ,  le 
monarque  manda  à  sa  cour  S€s  barons  et 
ses  hommes ,  à  l'occasion  d'une  contestation 
qui  s'e'toit  élevée  entre  deux  de  ses  vassaux , 
et  qui  fut  terminée'  à  Tamiable.  Le  roi  pro- 
fita de  la  circonstance ,  pour  raconter  l'aven- 
ture du  jeune  prince ,  lequel  avoit  été  gar- 
der le  pas  d'armes  au  gqé  du  buisson  d'épines; 
comment  il  y  avoit  trouvé  la  jeune  per- 
sonne ;  puis  fit  le  détail  des  combats  qu'il 
avoit  soutenus  et  du  bon  cheval  qu'il  javoit 
conquis  sur  un  des  tenants. 

Le  prince ,  de  loin  ou  de  près ,  eut  tou- 
jours le  plus  grand  soin  de  ce  cheval  qu'il 
commit  à  la  garde  de  plusieurs  écuyers  ;  il 
épousa  peu  de  temps  après  sa  tendre  amie 
qui  se  servit  toujours  du  bon  destrier.  Ils  le 
conservèrent  long- temps  encore  ;  mais  un 
jour  que  le  prince  lui  ôta  sa  bride ,  il  mou- 
rut sur-le-champ  (i). 

(i)  Je  regrette  bien  de  n'aToir  pas  déconvert  un 
second  manuscrit  pour  confronter.  Car  voilà  un  cheval 
à  la  conservation  duquel  on  semble  attacher  une  grande 
importance ,  et  sur  lequel  le  poète  devoit  avoir  fourni 
des  renseignements.  * 

37. 


58o  liAi  BE  l'hspiïte. 

Le  frain  del*  cief  li  a  tolu , 
Ensi  ot  le  cheval  pierdu. 

De  laventure  que  dit  ai ^ 
Li  Breton  en  firent  un  Lai , 
Pour  chou  qu'ele  vint  au  6uë. 
Tf'ont  pas  li  Breton  esgardé 
Que  li  lais  rechéust  son  non , 
Ne  fu  se  de  l'espirre  non , 
Ne  Vont  pas  des  enians  nomé , 
Ains  Tont  de  l'Espine  apielé  , 
Se  a  non  li  Lais  de  l'Espine , 
.  Qui  bien  commenche  et  biel  define. 


Soo 
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FIN   DU   TOME   PREMIER. 


LAI   DE   L'iéPIITE.  58l 

Les  Bretons  ont  fait  un  Lai  de  l'ayenture 
que  je  viens  de  raconter.  Ils  n'ont  pas  regardé 
s'il  falloit  l'appeler  le  Lai  du  Gué ,  parce 
que  l'action  s'y  passe,  ni  même  des  deux 
jeunes  gens  qui  y  jouent  un  si  grand  rôle. 
Ils  l'ont  simplement  nommé  le  Lai  de  V Épine 
qui  commence  fort  bien  et  finit  mieux 
encore. 


FIN   DU'  TOME   PREMIER. 
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